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PREFACE
L'amour des hommeft^ et de la vérité m*a fait composer cet ouvrage. Qu'ils se connaissent, qu'ils aient des idées nettes de la morale, ils seront heureux et vertueux.
Mes intentions ne peuvent être suspectes. Si j'eusse donné ce livre de mon vivant, je me serais exposé à la persécution, et n'aurais accumulé Sur moi ni richesses ni dignités nouvelles.
Si je ne renonce point aux principes que j'ai établis dans le livre de t Esprit, c est qu'ils m'ont paru les seuls raisonnables, les seuls ^ depuis la publication de mon livre, que les hommes éclairés aient assez généralement adoptés.
Ces principes se trouvent plus étendus et plus approfondis dans cet ouvrage que dans celui de t Esprit. La compositiofi de ce livre a réveillé en moi nn certain nomore d'idées. Celles qui se sont trouvées moins étroitement liées à mon sujet, sont eo notes , et mises au bas de chaque page : les seules que j'ai conservées dans le texte sont celles qui peuvent ou l'éclaircir^ ou répondre à des objections que je n'aurais pu réfuter sans en alonger et en retarder la marche.
La Section II est la plus chargée de ces notes : c'est celle dont les principes, plus contestés, exigeaient l'accumulation d'un plus grand nombre de preuves.
En donnant cet ouvrage au public , j'observerai qu'un écrit lui parait méprisable, ou parce que 1 auteur ne se donne pas la peine nécessaire pour le bien faire, ou parce qu'il a peu d'esprit, ou parce qu'enfin il n'est pas de bonne foi avec lui-même. Je n'ai rien à me reprocher à ce dernier égard. Ce n'est plus maintenant que dans les livres défendus
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quon trouve la vérité; on ment dans les autres. La plupart des auteurs sont dans leurs écrits, ce que les gens du monde sont dans la conversation : uni-* quement occupés d*y plaire, peu leur importe que ce soit par des mensonges ou par des vérités.
Tout écrivain qui désire la mveur des puissans et lestime du moment , en doit adopter les idées : il doit avoir lesprit du jour , n'être rien par lui , tout par les autres, et n'écrire que d'après eux : de là le peu d'originalité de la plupart des compositions. Les livres qriginaux sont semés ça et là dans la nuit des' temps, comme les soleils dans les déserts de Tespace pour en éclairer l'obscurité. Ces livres font époque dans l'histoire de l'esprit humain , et c'est de leurs principes qu'on s'élève à de nouvelles découvertes.
Je ne serai point le panégyriste de cet ouvrage j mais j'assurerai le public que, toujours de bonne foi avec moi-même , je n'ai rien dit que je n'aie cru vrai , et rien écrit que je n'aie pensé.
Peut-être ai-je encore trop ménagé certains préjugés. Je les ai traités comme un jeune homme traite une vieille femme, auprès de laquelle il n'est ni grossier ni flatteur. C'est à la vérité que j'ai consacré mon premier respect; et ce respect donnera sans doute quelque prix à cet écrit. L'amour du vrai est la disposition la plus favorable pour le trouver.
J'ai tâché d'exposer clairement mes idées; je n'ai oint, en composant cet ouvrage, désiré la faveur es grands. Si ce livre est mauvais, c'est parce que je suis^o^, et non parce que je suis/ripon : peu d'autres peuvent se rendre ce témoignage. Cette composition paraîtra hardie à des hommes timides. Il est dans chaque nation de^ momens où le motprudent est synonyme de vil^ où l'on ne cite comme sagement pensé , que l'ouvrage servilement écrit.
C'était sous un faux nom que je voulais donner ce livre au public ; c'était , selon moi , Tunique moyen d'échapper à la persécution / sans en être
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woins utile à mes compatriotes. Mais dans le temps employé à la composition de Touvràge, les maux et le gouvernement de mes concitoyens ont changé. La maladie à. laquelle je croyais pouvoir apporter quelque remède, est devenue incurable : j'ai perdu respoir de leur être utile ; et c'est à ma mort que je remets la publication de ce livre.
Ma patrie a reçu enfin le joug du despotisme. Elle ne produira donc plus d'écrivains célèbres. Le propre du despotisme est d'étouffer la pensée dans les esprits et la vertu dans les âmes.
Ce n'est plus sous le nom de Français que ce peuple pourra de nouveau se rendre célèbre : cette nation avilie est aujourd'hui le mépris de l'Europe(i). Nulle crise salutaire ne lui rendra la liberté, C'est par la consomption qu'elle périra. La conquête est le seul remède à ses malheurs ; et c'est le hasard et les circonstances qui décident de l'efficacité d'un tel remède.
Dans chaque nation , il est des momens où les citoyens, incertains du parti qu'ils doivent prendre, et ^uspendus entre un non et un mauvais gouvernement , éprouvent la soif de l'instruction ; où les esprits, si je l'ose dire, préparés et ameublis , peuvent êtfe facilement pénétrés de la rosée de Ja vérité. Qu'en ce moment un bon ouvrage paraisse, il peut opérer d'heureuses réformes : mais cet instant passé , les'citoyens insensibles à la gloire , sont , par la forme de leur gouvernement, invinciblement entraînés vers l'ignorance et l'abrutissement. Alors les esprits sont la terre endurcie; l'eau de la vérité y tombe , y coule , mais sans la féconder. Tel est l'état de la France.
On y fera dé jour en jour moins de cas des lumières, parce qu'elles y seront de jour en jour moins
(i) Il faut faire attention que Tauteur Arrivait cette Préùioe un ata avant sa mort, à l'époque de beaucoup de changemens dans la monarchie.
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utiies; parce qu'elles éclaireront les Français sur 1^ malheur du despotisme ^ sans leur procurer le moyen de s'y soustraire.
Le bonheur^ comme les sciences, est, dit-on, voyageur sur la terre. C'est vers le nord qu'il dirige maintenant sa course : de grands princes y appel* lent le génie, et le génie la félicité.
Bien aujourd'hui de plus différent que le midi et le septentrion de l'Europe. Le ciel du sud s'embrume de plus en plus par les brouillards de la superstition et d'un despotisme asiatique. Le ciel du nord chaque jour s'éclaire et se purifie. Les Catherine II , les Frédéric veulent se rendre chers à l'humanité : ils sentent le prix de la vérité; ils encou* ragent à la dire; ils estiment jusqu'aux efforts faits pour la découvrir. C'est à de tels souverains que je dédie cet ouvrage : c'est par eux que l'univers doit être éclairé.
Les soleils du midi s'éteignent, et les aurores du nord brillent du plus vif éclat. C'est du septentrion (i) que partent maintenant les rayons qui pénètrent jusqu'en Autriche. Tout s'y prépare pour un*grand changement. Le soin qu'y prend l'empereur d'alléger le poids des impôts et de discipliner ses armées , prouve qu'il veut être l'amour de ses sujets , qu'il veut les rendre heureux au dedans et respectables au dehors. Son estimé pour le roi de Prusse présagea, dès sa plus tendre jeunesse, ce qu'il serait un jour. On n'a d'estime sentie que pour ses semblables.
(i) Cest aux témoignages d^estime qu'Helvétius avait reçus, des souverains du Nord , qu'il faut attribuer les éloges outrés qu'il leur donne en plusieurs endroits de ses ouvrages. Si les soleils du midi s'éteignaient du temps dUelvétius , si les Français étaient avilis , ces soleib ont brille depuis du plus grand éclat ; ces Français se sont couverts d'une gloire que leurs revers ne peuvent obscurcir : seuls, ils ont fait trembler l'Europe ^ l'Europe tout entière n'a pu les vaincre que par leur désunion.
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DE SON EDUCATION
Des points de vue divers sous lesquels orti p^ut çpnsi^icer . V homme : de ce que peut sur lui F éducation,,,.
A science de l'homme^ prise dans toute son étendue^ est immense; son étude longue et pénible. L homme est un modèle exposé à Ja vue des différens artistes.: chacun en considère quelques faces, aucun nen a fait le tour.
Le peintre et le musicien connaissent 1 nons^me • mais relativement à FefFet des couleurs et des sons sur les yeux et sur les oreilles.
Corneille, Racine et Voltaire l'étudient : mais jre^ lativement au% impressions qu'excitent en lui lés actions de grandeur, de tendresse, de pitié , dé JTu--
reur, etc. ' ,.
* Les Molière et les La Fontaine ont considère les hommes sous d'autres points de vue.
Dans Fétude que le philosophe en fait, son objet est leur bonheur. Ce bonheur est dépendant, et des lois sous lesquelles ils vivent , et des instructions qu'ils reçoivent.
La perfection de ces lois et de ces instructions sup-* pose la connaissance préliminaire du cœur, de l'esprit TofliE IL I
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humain,. de leurs diverses opérations , enfin des obstacles qui s'opposent aux prc^rès des scjences , de la morale , de la politique et de l'éducation.
S0iis*oet|e connaîssanœ ^ quels moyens de rendre les hommes meilleurs et plus heureux ! Le philosophe doit donc s'élever jusqu'au principe simfple et productif de leurs (acuités intellectuelles et de leurs passions, ce principe seul qui peut lui révéler le degré de perfection auquel peuvent se porter leurs lois et leurs instmc* Uons, et lui découvrir quelle est sur eux la puissance de l'éducation.
Dan» l'homme , f ai regardé l'esprit , la vertu et le génie comme le produit de l'instmctioti. Cette idée, présentée dans le livre de VEsprit, me paraît toujours vraie : mais peut-être n'est-elle pas assez prouvée. On est convenu avec moi que l'éducation avait sur le génie, sur le caractère des hommes et des peuples, plus d'influence qu'on ne l'avait cru ; c'est tout ce qu'on m'a accordé.
L'examen de cette opinion sera le premier de cet ouvrage. Pour élever l'homme, l'iiQstruire, et le l'endre heureux , il faut savoir de quelle instruction et de quel bonheur il est susceptible.
Avant d'entrer en matière , je dirai un mot,
I*. De l'importance de cette question ;
a^. t)ë la fausse science, à laquelle on donne encore \enoTaâ!éducaiion^
3^ De la sécheresse du sujet , et de la difficulté de le traiter.
I. Importance de cette question
S'il esterai que les talens et les vertus d'un peuple assurent et sa» puissance et son bonheur^ nulle question plus importante que celle-ci :
Savoir,
' Sif dans chaque individu y les talens et les éertus sofU l'effet de son organisation , ou de^ ïinstruction quon lui donne. Je me propose de prouver ici ce qui n'est peut-être qu'avancé dans le livre de t Esprit. . '
Si je démontrais que l'homme n'est vraiment que lé produit de son éducation , j'aurais sans doute révélé une grande vérité aux nations. Elles sauraient qu'elles ont entre leurs mains l'instrumetit de leur grandeur et de leur félicité, et que pour être heureuses et puissantes , il ne s'agit que de perfectionner la science de l'éducation.
Par quel moyen découvrir si l'homme est en effet le produit de son instruction? Par un examen approfondi de cette question. Cet examen n'en donnat*il pas la solution , il faudrait encore le faire : il serait utile y il nous nécessiterait à Tétude de nous-mêtneS.
L'homme n'est que trop souvent inconnu à celui qui le gouverne. Cependant , pour diriger les mouvemens de la poupée humaine , il faudrait connaître les fils qui la meuvent. Privé de cette connaissance, qu'on ne s'étonne point si les mouvemens sont souvent si contraires à ceux que le législateur en attend.
Un ouvrage où l'on traite de l'homme, s'y fiit-il glissé quelques erreurs , est toujours un ouvrage précieux. Quelle masse de lumières là connaissance de l'homme ne jetterait-elle pas sur les diverses parties de l'administration ! L'habileté de l'écuyer consiste à savoir tout ge
qu'il peut faire exécuter à l'animal qu'il dresse : et l'habileté du ministre , à connaître tout ce qu'il peut faire exécuter aux peuples qu'il gouverne.
La science de l'homme (i) fait partie dé la science du gouvernement. Le ministre doit y joindre celle des affaires (2). C'est alors qu'il peut établir de bonnes lois.
Que les philosophes pénètrent donc de plus en plus dans l'abime du cœur humain; qu'ils y cherchent tous les principes de son mouvement; et que le ministre, profitant de leurs découvertes, en fasse, selon les temps 9 les lieux et les circonstances, une heureuse application.
Regarde-t-on la connaissance de l'homme comme absolument nécessaire au législateur ? Rien de plus important que l'examen d'un problème qui la sup^ pose.
Si les hommes, personnellement indifférens à cette <|uestion, ne la jugeaient que, relativement à l'intérêt public , ils sentiraient que de tous les obstacles à la
(i) La science de Thomme est la science des sages. Les întrîgans se croient , k cet égard , fort supérieurs au philosophe. Jls connaissent, en effet, mieux , que lui la coterie du ministre : ils conçoivent, en conséquence, la plus haute idée de leur mérite. Sont-ils curieuK de Tapprécier : quUls écrivent sur Fhomme , qu'ils publient leurs pensées ; et le cas qu'en fera le public , leur apprendra celui qu'ils doivent en faire eux-mêmes.
(a) Le ministre connaît mieux que le philosophe le détail des af&ires. Ses connaissa'hces en ce genre sont plus étendues ; mais ce dernier a plus le loisir d'étudier le cœur humain et le connaît mieux que le ministre. L'un et l'autre, par leurs divers genres d'étude , sont destinés à s'entf'éckirer. Que l'homme en pbce qui veut le bien , se fasse ami et protecteur des lettres. Avant la défense faite k Paris de ne plus imprimer que des catéchismes et des almanachs , ce fut aux brochures multipliées des gens instruits , que la France , dit-on , dut le bienfait de l'expof tation des grains. Des savans en démontrèrent les avantages. Le ministre qui se trouvait alors à la tt'te des finances , profita de leurs lumières.
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perfection de rë4ucationy le plus grand cest de regarder les talens et les vertus comme un effet de Forganîsation. Nulle opinion ne favorise plus la paresse et la négficence des instituteurs. Si l'organisation nous &it presqu'en entier cef|ue nous sommes , à quel titre reprocher au maître Tignorance et la stupidité de ses élevés? Pourquoi, dira4-il, imputer à l'instruction les torts de la nature? Que lui répondre! £t^ lorsqu'on admetun prinôpe, comment en nier la conséquence immédiate?
"" Âù contraire, si Ton prouve que les talens et les vertus sont des acquisitions, on aura éveillé l'industrie de ce même maître, et prévenu sa négligence : on l'aura rendu plus soigneux et d'étouffer les vices et de cultiver iés vertus de ses disciples. Le génie, plus ardent à pérfôctionner les instrumens de l'éducation, apercevra peut-être dans une infinité de ces attentions de détail, regardées maintenant comme inutiles, les germes cachés de nos vices, de nos vertus, de nos talens , et de notre sottise. Or, qui sait à quel point le génie porterait alors ses découvertes (i)? Ce dont on est sûr , c'est qu'on ignoré maintenant les vrais principes de l'éducation, et qu'elle est jusqu'à ce jour presque entièrement réduite à l'étude de quelques sciences fausses, auxquelles Fignorance est préférable.
(i) A quelque degré de perfection qu'on portât Féducation , qu'on n'imagine cependant pas qu'on fît des gens de génie de tous les hommes à portée de la recevoir. On peut , par son secours , exciter l'émulation des citoyens , les habituer a l'attention , ouvrir leurs cœurs à l'humanité , leur esprit à la vérité , &ire enfin tous les citoyens , sinon des gens de génie , du moins des gens d'esprit et de sens. Mais , conune je le pi^uverai dans la' suite de cet ouvrage, c'est tout ce que peut la science perfectionnée de l'éducation , et c'est assez. Une nation généralement compiosée de pareils hommes , serait , sans contredit , la première de l'univers.
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II. De la fausse science ou de Vignorance acquise
(l'homme natt ignorant : il ne naît point sb(^ et ce n'est pas même sans peine qu'il la devient. Pour être tel , et parvenir a éteindre en soi jusqu'aux lumières naturelles , il faut de l'art et de la méthode ; il fai^t que l'instruction ait entassé en nous erreurs sur erreurs : il faut, par des lectures multipliées, avoir niuliipUé ses préjugés.
Parmi les peuples policés , si la souisc ^st Tétat commun des hommes, c'est l'effet d'une instruction contagieuse : c'est qu'on y est élevé par de Jfaux s^vaps, qu'on y lit de sots livres. Or, e|i livrçs comme, en hommes, il y a bonne et mauvaise compagnie. Le bon livre est presque partout le livre défendu- (^), V^?Prf^ et la raison en solliciteront la publication;, la bigoterie s'y oppose, elle veut commander a l'univers f. elle est donc intéressée à propager la sottise. Ce qu'elle se propose^ c'est d'aveugler les hommes, de les égarer dans le labyrinthe d'une fausse science. C'est peu que l'homme soit ignorant. L'ignorance est le point milieu entre la vraie et la fausse connaissance. L'ignorant est autant au-dessus du faux ^avai^t, qu'au-dessous de l'homme d'esprit. Ce que désire le superstitieux , c'est
(i) A Vienne , à Paris , à Lisbonne , et dans tous les pays catholiques , on permet la vente ^^^ opéras , des comédies , des romans , et même de quelques bons livres de géométrie et de médecine. En tout autre genre , Touvrage supérieur et réputé tel du reste de TEurope est un ouvrage proscrit : tels sont ceux des Voltntrr, des BouUanger, des Rousseau, des Montesquieu , etc. En France ^ Tapprobalion du censeur est pour Fauteur presque toujours un certlHcat de sottise. Elle annonce un livre sans ennemis , dont on dira d^abord du bien , parce qu'on n'en pensera poiçt , parce qu'il n'excitera point Tenvie , ne blessera l'orgueil de personne , et ne répétera que ce que tout le monde sait. L'éloge général et du moment est presque toujours exclusif de l'éloge à venir.
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que l'homme soit absurde : ce qu'il craint, ç'i^sjL que Thomme se s'éclaire. A qui confie-t-il donc le soin dç l'abrutir? à des scbolastiques. De tous les en&ns d'Adam , ce sont les plus stupides et les plys orgueilleux (i). (c Le pur scholastique, selon Rabelais, tient » entre les hommes la place qu'occupe entre les^ ani^ » maux celui qui ne laboure point comme le bœuf^ ne » porte point le b^t comme la mule , n'aboie point au 2>^ voleur comme le chien : mais qui, semblable au y> singe, salit tout^ brise tput, mord le passant , et i^uit P à tous. A
Le scholastiq^e , puissant en mots, est fiiihl^en raisonnemens: aussi, que forme-t-il? des hoQunçs s^vam* ment absurdes (2) et orgueilleusement stupides. ;En fait de stupidité , je l'ai déjà dît , il en est de deux ^ttes ; l'une naturelle, l'^iutre acquise; l'une > l'effet de l'ignorance ; J'autre , cçlui de l'instniction. Entre ,Ges deux espèces d'ignorance ou de stupidité, quelle est Ja plus incurable? la dernière. L'homme qui ne sait lien.peut apprendre; il ne s'agit que d'en allumer en lui le désir. Mais, qui sait mal, et a, par degré, perdu sa
(i) Le scholastique^ dit le proverbe anglais , n^est gu^un pur âne , qui , n'ajant ni la douceur du vrai cnrétien , ni la raison du philosophe , ni rafiàbilîté du courtisan , n*est qu'un objet ridicule.
(2) Quelle est la science des scbolastiques ? Cest d'abuser des mot» et d^en rendre la signification incertaine. Cétait par la vertu de certains ^ots barbares, qu^autrefois les magiciens édifiaient, détruisaient des châteaux enchantés^ ou du moins leur appareface. Les scbolastiques , héritiers de la puissance des anciens magiciens , ont , par la vei*tu de certains mots inintelligibles, pareillemei^t donilé Tapparence d'une science aux plus absurdes rêveries. S'il est un moyen de détruire leurs enchantcmen&v c'^^' de leur demander la signification précise des mots dont ils se servent. Sont-ils forcés d'y attacher des idées nettes? le charme- cesse, et le prestige de la science disparaît. Qu'on se défie donc de tout écrit oii l'o^i fait trop fréquemment usage du langage de l'école. La langue usuelle sufQl; presque toujours à quiconque a des idées claires. Qui veut instruirez et non duper les hommes , doit parler leur langue.
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raison en croyanl la perfectionner , a irpp chèrement achète sa sottise, pour jamais y renoncer (i). L'esprit s'ést-il chargé du poids d'une savante ignorance : il ne s'élève plus jusqu'à la vérité. Il a perdu la tendance qui lé portait vers elle. La connaissance de ce qu'il savait^ ^st, en partie, attachée à l'oubli de ce qu'il sait. Pour placer un certain nombre de vérités dans sa mémoire, il faudrait souvent en déplacer le même nombre d'erreurs. Or, ce déplacement demande d utemps ; et s'il se fait enfin, c'est tirop tard qu'on devient homme. On s'étonne de l'âge où le devenaient les Grecs et les Roliiàins. Que de talens divers ne montraient-ils pas dès leur adolescence ! A vingt ans, Alexandre , déjà homme de lettres et grand capitaine , entreprenait la conquête de l'Orient. A cet âge , les Scipion et les Annibal formaient les plus grands projets , et exécutaient les plus grandes entreprises. Avant la maturité des ans. Pompée, vainqueur en Euro]pe, en Asie et en Afrique, remplissait l'univers de sa gloire. Or, comment ces Grecs et ces Romains, à la fois hommes de lettres, orateurs, capitaines, hommes d'état, se rendaient -ils propres à tous les divers emplois de leurs républiques, les exerçaient-ils, et souvent même les abdiquaient-ils, dans un âge où nul citoyen ne serait maintenant capable de les remplir ? Les hommes d'autrefois étaient-ils, différens de ceux d'aujourd'hui? Leur organisation était - elle plus parfaite ? Non sans doute : car dans les sciences et les arts de la navigation , de la physique , de l'horlogerie, des mathématiques, etc., on sait que les modernes l'emportent sur les anciens.
La supériorité que ces derniers ont si long-temps
(i) Un jeune peintre, d'après la mauvaise manière de son maître, fiiit un tableau , le présente à Raphaël, a Que pensez-vous de ce ta- » bleau ? lui dit-il. — Que vous sauriez bientôt quelque chose , ré-* 1) pond Raphaël , si vous ne saviez rien. »
conservée dans la morale^ la politique ,et la législa^ tion y .doit donc être regardée comme Teffet de leur éducation. Ce n^était point alors à des scholastiques ; c'était à des philosophes qu'on confiait Finstruction de la jeunesse. L'obje^^de ces philosophes était de former des héros et de grands citoyens. La gloire du dis* ciple réfléchissait sur le maître; c'était sa récompense.
L'objet d'un instituteur n'est plus le même. Quel intérêt a-t-il d'exalter l'âme et l'esprit de ses élèves? aucun. Que désire-t-il? d'affaiblir leur caractère, d'en faire des superstitieux, d'éjointer, si je l'ose dire, les ailes de leur génie, d'étouffer dans leur esprit toute vraie connaissance (i), et dans leur cœur toute vertu patriotique.
Les siècles d'or des scholastiques furent ces siècles d'ignorance , dont, avant Luther et Calvin, les ténèbres couvraient la terre. Alors ^ dit un philosophe anglais, la superstition commandait à tous les peuples, a Les » hommes changés comme Nabuchodonosor^ en brutes » et en mules, étaient sellés, bridés^ chargés de pesans » fardeaux ; ils gémissaient sous le faix de la superstin tion : mais enfin quelques - unes des mules venant à
(1) U est pea de pays où l'on étudie la science de la morale et de la politique. On permet rarement aux jeunes gens d'exercer leur esprit sur des sujets de cette espèce. Le sacerdoce ne veut pas qu'ib contractent Thahitude du raisonnement. Le mot raisonnabl^est aujourd'hui devenu synonyme à^ncrédulel Le clergé soupçonne apparemment que les motifs de la foi , comme les petites ailes données & Mercure , sont trop faibles pour la' soutenir. « Pour être philosophe , » dit Mallebranche , il faut voir évidemment ; et pour être fidèle , il a faut croire aveuglément. » Mallebranche ne s'aperçoit pas que de son fidèle il fait un sot. En elTet, en quoi consiste la sottise? U croire sans un motif suffisant pour croire. On me citera à ce sujet la foi du charbonnier. Il était dans un cas particulier : il parlait II Dieu ; Dieu l'éclairait intérieurement. Tout homme qui , sans être ce charbonnier , se vante d'une foi aveugle et d'une croyance sur ouï-dire , est donc un homme enorgueilli de sa sottise.
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upprécîaietM» ée Jeur mérile. 3e ne kmr TBamnnmde ^u^uoe cbiNie, c'est d'oter quelcpsHBfois dédaigner Te»lîs>e d'une «eule naûan , et de«e n^tpaier «[u'^in eqirit vraiment étendu ne é'irtUudie qna dm «qete iméns»- 6«ai^ pour i9m ie» peu{iie6«
Celui que je traite eat de 4ïe genve. Hé ne tmppAr Jbrai ie^ principes de ï£spnit que pour 1» affyroÂmdif dikvamane^ le^préfwnierMnsim point tdevneiuaiiveau^ ^ >en iiier de AiHai^dttflS(0Qfnéi}Uf3nae&. Sn ^oxuéM'ie^ UHti^ proUème m» emaelenient réasAu peut 4eye<ûr J'gjbîet d'une nosnKeUe démans*tr8tien« U en e^t de caêine en ixiorale et ^en poiitiqne. Qaan ne se refu«f d<mc pa^ à j'eKuwwp d'nae ^^paeitkm â îaçor- IMAe, et dooi la aaitation d'aôUen» enge reKpMdoa de v^rifté^ eincore peu connues.
IM' 4i^4renc^ de^ j^spriu esP^ette t^ei de la différenoc 4^ 4^ l'or^^amMJlMi ^9m de ^édaeaiiom ? e'esc YiAi^ de ffia recker<cbe«
mm
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CHAPITRE PREMIER
Nvl ne reçoit la même éducation.
J'apprends encore : mon instruction n'est point en-* core achevée. Quand le sera-t-ellé? lorsque je m'en serai plus susceptible : à ma mort. Le cours de ma vie n'est proprement qu'une longue éducation.
Pour que deux individus reçussent précisément les mêmes instructions, que faudrait-il? qu'ils se trouvassent précisément dans les mêmes positions, dans les mêmes circonstances. Une telle hypothèse est impossible* Il est donc évideht que personne ne . reçoit les mêmes instructions.
Mais pourquoi reculer le terme de notre éducation jusqu'au terme de notre vie ? Pourquoi ne la pas fixer au temps spécialement consacré à l'instruction, c'est-àdire , à celui de Fenfance et de l'adolescence ?
Je veux bien me renfermer dans cet espace de temps. Je prouverai pareillement qu'il est impossible, à deux hommes d'acquérir précisément les mêmes idées.
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CHAPITRE IL
Du moment oà commence T éducation*
\j EST à i'inslant même où TenÊint reçoit le moavelaeat et la vie «jull reçoit ses premières instrocûoDS. C'esi quelquefois dans les flancs où il est conçu qii^il apprend à connaître lelat de maladie et de santé. Cependant la mère accouche ; Tenfant s'agite ^ pousse des cris ; la £iim rèchaaffe ; il sent un besoin ; œ besoin desserre ses lèvres, lui fait saisir et sucer avidement le sein nourrîder* Quelques mois s'écoulent r ses yemi se dessillent , ses organes se fortifient ; ils de^ viennent peu à peu susceptibles de tontes les impresi» sions« Alors le sens de la vue, de Fouïe , du goût, da toucher, de Todorat, enfin tontes les portes de son âme sont ouvertes^ Alors tous les objets de la nature liy précipitent en foule et gravent une infinité d'i-^ dées dans sa mémoire. Dans ces premiers momens, quels peuvent être les vrais instituteurs de TenËince ? les diverses sensations qu elle éprouve : ce sont autant d'iilftmeûoiif quelle reçoit*
K^lHm donné à deux en&ns le tnétne précepteur ? leur a^t*- il appris à distinguer leurs lettres ^ à lire , à réciter leur cat^cbi/^nia^ a te. ; on croit leur avoir donné la même édu^tion. Le philosophe en juge autrement. Sebn lui ^ les vrais précepteurs de l'enfance sont les objets qui4Vnvironnent ; cW à ces instituteurs qu'elle doit presque toutes ses idées.
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CHAPITRE III
Des instituteurs de f enfance*
Une courte histoire de l'enfance de Thomnie nous le fera connaître. Voit-il le jour : mille sons frappent ses breîlles^ et il n'entend que des bruits confiis. Mille corps s'offrent à ses yeux, et ils ne lui présentent que des objets mal terminés. C'est insensiblement que l'en- &nt apprend à entendre , à voir, à sentir , et à rectifier les erreurs d'un sens par un autre sens (i).
Toujours frappé des mêmes sensations à la présence des mêmes objets , il en acquiert un souvenir d'autant plus.net que b tnéme action des objets sur lui est plus répétée. On doit regarder leur action comme la partie de son éducation là plus considérable.
Cependant l'enfant grandit ; il marche , et marche seul : alors une infinité de chutes lui apprennent à conserver son corps dans l'équilibre , et à s'assurer sur ses jambes. Plus les chutes sont douloureuses , pllis elles sont instructives, et plus, en marchant, il devient «droit, attentif et précautionné.
L'enfant s'est-il fortifié, court->-il, et est-il déjà en état de sauter les petits canaux qui traversent et arrosent lés bosquets d'un jardin : c'est alors que , par des essais et des chutes répétées, il apprend à proportionner sa «ecOusse à la largeur de ces canaux.
(i) Les sens ne nous trompent jamais. Les objets font toujoars sur nous Fimpresslon qu'ils doivent faire. Une tour carrée me pa* ra!t-elle ronde à une certaine distance , c'est qu'à cette distance les rayons réflécKis de k tour doivent se confondre et me la &ire paraître teUe i c'est qu'il est des eas oii la forme réelle des objets ne peut être constatée que par le témoignage uniforme de plusieurs àens. * '
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Une pierre se détache-t-eJle de leur pourtour : la Yoit-il se précipiter au fond des eaux , lorsqu'un bois surnage sur leur surface : il acquiert en cet instant la première idée de la pesanteur.
Que dans ces canau:& il repêche cette pierre et ce bois léger I et que^ par hasard ou par maladresse, Tun et l'autre tombent sur son pied, l'inégal degré de dou** leur occasionnée par la chute de ces deux corps gravera encore plus profondément dans sa mémoire l'idée de leur, pesanteur et de leur dureté inégale*
Lance-t-il cette même pierrejcontre un des pots de fleurs ou une des caisses d'orangers placés le long dé ces mêmes canaux : il apprend que certains corps sont brisés du coup auquel d'autres résistent.
Il n'est donc point d'homme éclairé qui ne voie dans tous les objets autant d'instituteurs chargés de l'éducation de notre enfance.
Mais ces instituteurs ne sont-ils pas les mêmes pour tous? non : le hasard n'est exactement le même pour personne; et, dans la supposition que ce soit à leurs chutes que deux enfans doivent leur adresse à marcher, courir et sauter, je dis qu'il est impossible que, leur faisant faire précisément le même nombre de chutes, et de chutes aussi douloureuses, le hasard fournisse à tous les mêmes instructions.
Transportez deux enfans dans une plaine, un bois, un spectacle, une assemblée, enfin dans une boutique, ces enfans, par leur seule position physique, ne seront ni précisément frappés des mêmes objets , ni, par conséquent, affectés des mêmes sensations. D'ailleurs, que de spectacles différens seront, par des accidens journaliers, sans cesse offerts aux yeux de ces mêmes enfans !
Deux frères voyagent avec leurs parens, et, pour arriver chez eux , ils ont à traverser de longues chaînes de montagnes. L'ainé âuit le père par des chemins es<-
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carpes et courts. Qve voit-il? la nature sous toutes les formes de l'horreur ; des montagnes de glaces qui s'ieU'* foncent dans les nues, des masses de rochers suspen^ dues sur la tête du voyageur , des ahînies sans fond , enfin les. cimes de rocs arides d'où Jes torrens se précipitent avec un bruit effrayant. Le plus jeune a suivi sa mère daq|des routes plus fréquentées , oh la nature se montré sons les formes les plus agréables. Quels objets se sùfit offerts à lui? Partout des coteaux plantés de vignes et d'arbres fruitiers; partout des vallons où serpentent dés ruisseaux qui arrosent des prairies peu-» plées de be^aux.
Ces. deux frères auront, dans le méipiè voyage, vu des tableaux , reçu des impressions très-différentes : or, mille hasards de cette espèce peuvent produire les mêmes. effets. Notre vie n'est, pour ainsi dire, qu'un long tissu^ d'accidens pareils. Qu'on ne se flatte donc jamais de pouvoir donner précisément les mêmes instructions à deux enfans.
Mais quelle influence peut avoir sur les esprits une différence d'instruction occasionnée par quelque légère différence dans les objets environnans? Eh quoil ignorerait-on encore ce qu'un petit nombre d'idées différentes et combinées avec celles que deux bonimes ont déjà en commun, peut produire de différence dans leur manière totale de voir et de juger?
Au reste, je veux que le hasard présente toujput*s les mêmes objets à deux hommes : les leur offrira-t-il dans le moment où leur âme est précisément dans ]a# même situation, et où ces obji^ts, en conséquence > doivent &ire sur eux la même impression ?
TOMS II<
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CHAPITRE IV
De la éifférentB impression-dés objets sur nous»
Que des objets âiffërens produisent sur nçus des sen-*- #alioiis diverses» cest un fait. Ce que TexpérieBce nous «ipprend encore , c'est que les mêmes objets excitent en nous des ipipressions difierentes , selon le moment où ils nous sont présentés : et cest peut*-etre à cette difierence d^impression qu'il faut principaleilient rap^ porter et la diversité et la igrande inégalité d'esprit aperçue entre des hommes qui, nourris dans-les mêmes j>ays , élevés dans les mêmes babitudes et les mêmes moeurs , ont eu d'aiUeurs à peu près les mêmes objets sous les yeuK.
Il est poiu- l'âme des momeos de calme et de repos ^ où sa surface n'est pas méme.troiM>lée par le souffle le plus léger de^ ipasasons. Les objets qu'aiors le hasard nous présente, fixent quelquefois toute notne attention : on en examine plus à loisir les di^rentesi £ices , et l'elmprainte qu'ils font sur notre mémoire en est d'aii<tantphis cette et d'autant plus profonde.
Les hasards de cette espèce sont très^xymmims , surtout dans la première jeunesse. Un^cnfatnt &it une faute, et, pour le punir, on l'enferme dans sa chambre : il y est seiil. Que faire? il yoit des pots de fleurs sur la 0 fènêirê : il les cueille ; il en considère les couleurs , il en observe les nisanees,; son désGeuvpement semble donner plus dé finesse au ses» de sa vue. U en est alors'de l'enfant comme de Taveugle : si communément il a le sens de l'ouïe et du tact plus fin que les autres hommes, c'est qu'il n'est pas disirait , comme eux , par l'action de la lumière sur son œil ; c'est qu'il en est d'autant
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pk» attentif^ d'autant pluacbQcea^ w luiF^ÉêiAe ^ et qu'enfifi, pour ^ppléer au $^. ^ Im m^uqimfA'Vk^ QOmme Iq pcwarquQ Oklçr^, Iq p|li$.giiwd int^féi^H perfeciiomier Iqs seias <^ lui r^o^^.
L'impression que fout sur uous le$ Qbjel# , dépc«i4 principalement dp mpoiieiu çfu ^s objets^sou» fra|^iiu DansTexcm^e ci-d^scî^s, o>s\ Vatlmnoii que fétévi^ est ^ pour ain^ dire j, forcé dei ^éieic atu 9fMi|9. obj^li^ qi^'il ait so\2s les yeux ^.qiui» dama |e^ qoideuvs- el \h forme des fleurs^ luii fait décpuvriif des diffqf^Ufie^ fines^ qu'un regard distrait ou un coup d'œil siipe^fieiel q% lui eut pas permis d'i^rc^voir. C'est; ujae piiuiûoM ou un hasard pareil^ qui souvent décide le goût d'un jeune homme , en ùit un petnH^ de fleurs , kii donne d'abord quelque connaissance dé leur beauté , enfin l'amour des tableaux de cette espèce. Or ^ à combien de hasards et d'accidens semblables T^ducatiou de l'enfance n'est-* elle pas soumise ! Et comment imaginer qu'elle puisse être la même pourdeux individus? Que d'autres causes^ d'ailleurs^ s'opposent à ce que les^ enfans, sqit dans lest collèges» soit dans la maison paternelle^ reçoivent le^ mêmes instructions !
.CHAPITRE y.
De Véaucation des collèges.
On veut que les çu&ns aie^t reçu les mêmes iastruotions, lorsqu'ils ont été élevés dans les mêmes collèges. Mais à, qtiel âge y entrent-ils ? à sept ou bi\it aas. Or , à cet âge ils ont déjà chargé leur mémoire d^idéep qui , dues en partie au hasard, en pnrtie acquises d^n^ la maison paternelle, sont dépend/^niie$ dç leîat, idiJi caractère . de la forftuae ci de» richcssAs d^^ieurs pareils^
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Faut41 donc s'étonner si leà enfàns, entrés au coDege aveé' de» idées souvent si différentes , montrent plus ou moins d'ardeur pour Tétude , plus ou moins de goût pour certains genres de science, et si leurs idées déjà acquises^ se mêlant à celles quon leur donne en commun dans les écoles , les changent et les altèrent considérablement ? Des idées ainsi altérées , se combinant' de nouveau entre elles , doivent souvent donner des produits inattendus. De là , cette inégalité des esprits , et cette diversité de goût observée dans les élèves du même collège (i).
En est-il ainsi de Fédiication domestique ?
CHAPITRE VI
De T éducation domestique.
Cette sorte d'éducation est sans doute la plus uniforme : elle est plus la même. Deux frères élevés chez leurs parens ont le même précepteur , ont à peu près les mêmes objets sous les yeux ; ils lisent les mêmes livres. La différence de l'âge est la seule qui paraisse de» voir en mettre dans leur instruction. Veut-on la rendre nulle? Suppose-t-on , à cet effet , deux frères jumeaux? Soit : mais auront-ils eu la même nourrice ? Qu'importe? Il importe beaucoup. Comment douter de l'influence du caractère de la nourrice sur celui du nourrisson î On n'en doutait pas du moins en Grèce, et
(i) ^observerai d'ailleurs que cVst au hasard , c'est-à-dîre , à ce que le maître n'enseigne pas , que nous devons la plus grande partie de notre instruction. Celui dont le savoir se bornerait aux vérités qu'il tient de sa gouvernante ou de son pr^epteur, et aux faits contenus dans le petit nombre de livres qu'on lit dans les classes ^ serait sanâ contredîtie plus sot enlknC du monde*
SECTION I, CHAPITRE VI. <kt
Ton en est^assuré par le cas qu'on y filbàit dés .no«r«rices lacédémonienAes. .
En effet y dit Platarquç, $i leSpartiale, eno(»'eiàila mamelle^ ne crie point; s'il estînaccessibleèla crainteV et déjà patient de la douleur ^ c'est sa nourrioe q]|i lé rend tel. Or, en France, comme en Grèce, le choix d'une nourrice ne peut donc 4tre indifférent*: '
Mais je veux que la même nourrice $it allaité ces jumeaux, et les ai); élevés avec le. même soin. S'imaginet-on que, remis par e&e à leurs parens, lès père et mère aiçnt pour ces deux en&ns précisément le même degré de tendresse, et que la préférence donnée, sans s'en apercevoir, à l'un des deQx, a'ait nulle influence sur son éducation? Veut-on eticore que le père et la mère les chériss^t également? en sera-^-il de. même des domestiques ? le précepteur n'aura^-il pas . un bienaimé? Tsunitié. qu'il témoigner^ à l'un des deux en&ns sera-t-elle long-t^mps ignorée de l'autre? l'humeur ou la patience du mattre, la douceur ou la sévérité de ses leçons, ne produiront-elles sur eux aucun effet? ces deux jumeaux, enfin , jouiront-ils tous deux de la même santé? *
Dans la carrière des arts et des sciences , que tous deux parcouraient d'abord d'im pas égal , si le premier est arrêté par quelque maladie, s'il laisse, prendre au second trop d'avance sur lui, l'étude lui devient odieuse. Un enfant perd -il l'espoir de.se distinguer; est-il forcé , dans un genr*^ , de reconnaître un certain nombre de supérieurs : il devient , dans ce même genre> incapable de travail et d'une application vive. La crainte même du châtiment est alors impuissante. Cette crainte fait contracter à un én&nt l'habitude de l'attention ^ lui fait apprendre à lire , lui fait exécuter tout ce qu'on lui commande; mais elle ne lui inspire pas cette ardeur ^ studieuse ^ seul garant des grands succès. C'est l'émula*
imn '^ift prbéak les génies , <?t cV$t le dcsSr dé S'îHtistrer qui ci^e les lalens. C'est dn mcmieni oh l'amotir de la gtoine se feît îsentir à rhOtni»e et se développe en jtti ^ ipa'cyîi ipéut dater lei progrès dé son esprit. Je l'ai to«)OUPS pensé y ia «eience éé l'édbcatkm n'est peu*aÉi*^ *q«iè Ja science dès inoyete d'exciter Péraulaiion-. Un seul nim l'éfeeint ou l'eâliiihe. L'éloge dotiné au soin «vec lequel ^n eniêm^x^imitie «n <)fcjet , et au tDompte -e«ac% qu^îl én^feôd , a t^^lqo^ftn^ -suffi pour le douer de ^etue espèce d^iiefition ft laquelle il a iâA, dapns la Wte, ia4SiDip^tiorîlë4dë son esprit» L'ëducation reçue ovi dans èos Goliëges ou ^ns la maison paiemefie n'est -donc 3»Biais laménae pour deux indivîéus.
Pas^hs de rédncation 4e refnfence â «elle de f «h «ddesoence. Qu'oà ne regarde pas «et exaMi^m eomme -superflu : cette -seconde édoeation test la phrs impor- «âfï^tei L%om«»e aièrs a iif autres insrtitu^itfs <|u'i! est ■utile i de faire oonnahre. IID''aiiJke«ifS c'est ^ans l'adoèesceiice que se 'décident nos goûts et iim tatens. Cette «eeonde 'éducation/ la «koios miiformë et la^las abandonnée 4u 'hasard , ^est en mêaiè temps plcis propre k confirmer la rérité de mon opinion.
CHAPITRE VU
De Téducation âe F adolescence»
C'est au sortir du coH^ge , c'est à notre entrée dans le monde, que commence l'éducation de l'adolescence. Elle est moins la même, elle est plus variée que celle de l'enfance, mais plus dépendaTite du hasard, et sans doute plus importante. L'homme alors est assiégé par tm plus grand nombre de sensations : tout ce qui l'environne le frappe ^ et le frappe vivement.
'vas
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, C'est ésa$ Vàgt <m certaines passions s'évseillênt , «[iie ions les objets de la natane agissent et pèsent le plus' fortement sur lui. C'est «lors qo'il reçoit finstrnctîim la plus efficace, que ses goàts «t son earsctire se fixent, et qu'enfin , plus libre et plus, loi-méme , les passion» allumées ckns3on cœor détenDiiiient ses habitudes. ^eV souvent-toute \9l conduite de sa vie.
Dans les enÊrna, la difierenoe de l'esprit: et du caractère, n'est pas toujours extrêmement senaïUe.' Ooqppesda même genre d'études, soumis à Je même regle^ à la qiéme discipKno, et d'atUenrs s^ns passions^/: leur extérieur est^imez le même. Le germe dont le dé» Teloppen)€D| doit tiiettre an joar taat de di^rei^ec» dans leors goûts, ou n'est point encore ibrmé, ou est encore impenceptible.
« Je compare deux enftns à dent homines assis sur un mémetevire, mais dans une direction différente. Qu'ils se lèvent et suivent en marchant la direction dans laquelle ils se trouvent j, il* s'éloigneront însensilileôient et se perdrooi bientôt de vue, à moins qu'en changeant de nouveau leur direction , quelque acci^ dent ne les rapproche*
La ressemblance à^s énfans est dans les collèges l'effet de la contrainte. En sortent-ils : la contrainte cesse. Alors commence , comme je l'ai dit , la seconde édu-cation de l'homme x éducation d'antant plus soumise au hasard, qu*en entrant dans le monde, l'adolesceitt se trouve au milieu d'un plus graud nombre d'objets. Or, plus les objets environnans sont multipliés et variés, moins le père ou le maître peut s'assurer du résultat de leur impression , moins l'un et l'autre ont de part à l'éducation d'un jeune homme.*
Les nouveaux et principaux instituteurs de Tadoles* cent sont la forme du gouvernement sous laquelle il
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vit, et les mœurs que celte forme de gouvernement donne à une nation*. Maîtres et disciples, tout est
' soumis à ces instituteurs : ce sont les principaux , cependant ce ne sont pas les seuls de la jeunesse. Au nombre' de ces instituteurs , je compte encore le rang qu'un jeune homme occupe dans le monde: , son état
. d'indigence ou de richesse, les sociétés dans lesquelles il se lie (i), enfin ses amis, ses lectures et ses. maîtresses. Or, c'est du hasard qu'il tient son état d'opulence on de pauvreté : le hasard préside aux choix de sea; sociétés (2) , de ses amis, de ses lectures et de ses maîtresses. Il nomme donc la plupart de ses insti— tuteurs. De plus, c'est le hasard qui , le plaçant dans telles ou telles positions, allume, éteint ou modifie ses goûts et ses passions, et qui par conséquent a la plus grande part à la formation même de son caractère. Le caractère est dans l'homme l'effet immédiat de ses
(i) Cherche-t-on la compagnis^ des hommes instruits, vit -on habituellement avec ses supérieurs en esprit, on s^éclaire : c^e^t, me disait un jour un auteur célèbre , an désir que j'eus toujours de. m'entretenir avec de teb hommes , que je dois ipes faibles talens.
(3) Les jésuites offraient un exemple frappant du pouvoir de l'éducation. Si leur ordre a produit peu d'hommes de génie dans les arts et les sciences j s'ils n'ont point eu de Newton en physique , de Racine dans le tragique, d'Huyghens en astronomie, dé Pott en chimie, de Locke , de Bacon , de Voltaire , de La Fontaine , etc. , ce n'est pas que ce3 religieux ne se recrutassent parmi les écoliers de leurs col-, léges qui annonçaient le plus de génie. On sait d'ailleurs que les jésuites , dans le silence de leurs maisons , n'étaient distt'aits de leurs études par aucun soin , que leur genre de vie , enfin , était le plus favorable à l'acquisition des talens. Pourquoi donc ont-ils donné si peu d'hommes illustres k l'Europe ? c'est qu'entouré de fanatiques et de superstitieux, un jésuite n'osait penser que d'après ses supérieurs : c'estque, d'ailleurs, forcé de s'appliquer qudques années k l'étude des casuistes et de la théologie, cette étude répugne k la saine raison et doit la corrompre en lui. Gomment conserver sur les bancs ua esprit |ust? ? Thabitude de le sophistiquer le fausse.]
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passions, et ses passions souvent l'effet imioediat des situations où il se trouve.
Les caractères les plus irancbés sont ^elquefois lepro* duit d'une infinité de petits accidens ; c est d'une infi« niié de fils de chanvre que se composent les plus gros ca* blés (i)« Il n'est point de changement cjue le èasard ne puisse occasionner /dans le caractère d'un homme. Mais pourquoi ces changemens s'opèrai t-ils presque toujours à son insu? c'est que t pour les apercevoir , il faudrait qu'il portât sur lui-même l'ceil le plus sévère et le plus observateur. Or, le pldiÂr, la frivolité, l'ambition, la pauvreté , «te. , le détournent également de cette ob-* servation : tout le distrait de lui-même. On a d'^iU^tirs tant de respect pour sol, tant de vénération pour .sa conduite, on la regarde comme le produit de réflexions si^ sages. et si profondes, qu'on s'en permet rarement l'examen. L'orgueil s'y refuse, et l'on obéit à l'orgueil.
Le hasard a^donc sur notre éducation une influence nécessaire et considérable. Lés événemens de notre vie sont souvent le produit des plus petits hasards. Je sais
(i) Si tous les Savoyards ont , à certains égards , le même carac'tère , cVst que le hasard les place dans des dispositions ii peu près semblables, et que tous reçoivent à peu près la même éducation. Pourquoi tous sont-ils voyageurs? c'est qu'il faut de l'ai^gent pour vivre , et qu'ils n'en ont point chez eux. Pourquoi sont-ils laborieux ? c'est que tous sont indîgens ; c'est .que , sans secours et sans protaction dans le pays où ils se transplantent, ils y ont faim, et que le pain ne s'acquiert -que par le travail. Pourquoi soat->ils fidèles et actifs ? c'est que , pour être employés de. préférence aux nationaux, il faut qu'ils les surpassent en activité et fidélité. Pour quelle raison enfin sont-ils tous ^conomes ? c'est qu'attachés , comme tou$ les hommes , à leur pays natal , ils en yrtent gueux pour y rentrer liches ^ et y vivre des é^rgnes qu'ils auront faites. Supposons donc qu.'on eÀt le j^us grand intérêt d'inspirer à un jeune homme leç vertus du Savoyard : que faire ? le placer dans la même position j confier quelque temps son éducation au malheur et à l'indigence. Le besoin ^ la nécessité sont» de tous lai instituteurs , les seuls dont les leçons açiept toujours écoutées^ et les conseils toujours efficaces. .
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que eet aveti répugne à notre vanité. Elle suppose fou« jours de grandes causes à des effets qu'elle regarde Gon^tie grands. C'est ponr détruire les iUusicms de Tor* gueîl^ qu'empruntant le seoours des faites je prouverai que c'est aux plus petits aceidens que les citoyens les plus illuAres ont été quelquefois redevables de leurs talens. D'où je conclurai que le hasard agissant, de U même manière sur tons les hommes , si ses effets sur les esprits ordinaires sont moin3 remarqués , c'est uni*» quement parce que ces sortes d'esprits sont moins re** marquables.
CHAPITRE VIII
Des hasards auxquels nous de%^ons souyent les 'hommes
illustres. .
X OUR premier exemple, je citerai Vaucanson. Sa dévote mère avait un directeur : il habitait une cellule h. laquelle la salle de l'horloge servait d'antichambre. La mère rendait de fréquentes visites à ce directeur. Son ijls raccompagnait jusque dans Fanticbambre. C'est là que, seul et désœuvré , il pleurait d'ennui , tandis que sa mère pleurait de repentir. Cependant, comme- on pleure et qu'on s'ennuie toujours le moins qu'on peut, comme dans l'état de désœuvrement il n'est point de sensations indifférentes, te jeune Vaucanson, bientôt frappé^ du mouvement toujours égal^ d'un balancier , veut en connattre la cai^è» Sa curiosité s'évelfle. P^our la satisfaire , il approche des planelies où Tborh^e est renfermée. Il voit , à travers les fentes , fengratriement des roues, découvre unf partie de ce mécanisme^ devine le reste, projette une pareille oiachine, l'exécute avec un couteau et du bois, et parvient enfin à
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iàffrë nue horloge plus ou moins parfiiite. Encouragé ^r oe premier succès , sou go4t ]M)ur les mécaniques se^detÂde t ses isilens se développent ^ et le même gënîe qui Im avsk ibit exécuter une horloge en bois, lui laisse entreiioir, dans la perspective^ la possibilité dti flà«0ur auionâas^.
- Un hasard de la même espèce alluma le génie de Milion. Crom^ell meurt : son fils lui succède ; il est t^assë4e l'Angleterre. Milton partage son infortune ; il |)erd la place de secrétaire du protecteur ,• il est emprisonné, puis relâché^ puis forcé de s'exiler. Il se retire exK&sk k la campagne : et là , dans le loisir de la retraite et de la disgrâce, il compose le poëme qui, projeté dans sa jeunesse , l'a placé au rang des plus grands hommes.
. ^Skiâbakespeare^t^ comme son père, toujours été marchand de laine , si sa mauvaise conduite ne l'eût ftrcé de quitter son oomttierce et sa province, s'il ne se fÀt point associé à d^ libertins , n'eût point volé de ^im.s dans le parc d'un lord , n'eût point été poursuivi pour ce vol, n'eût point été réduit à se sauver à Londres, à-s'engager dans une troupe de comédiens, et qu'enfin, ennuyé d'être un acteur médiocre (i), il ne se fût pas fait auteur ; rînsensé Shakespeare n'eût jamais été le oéIébreShake^>eare: et quelque habileté qu'il eût portée dans son commerce de laine, son nom n'eût point illustré TAnglefterre.
C'est jm hasard k peu près semblable qui décida le goût de Molière pour le théâtre. Son grand-père aimait la comédie; il l'y menait souvent : le jeune homme vivait dans la dissipation; le père s'en ^apercevant de<* mande , en colère , si l'on veut faire de son fils un comédien : PJût à Dieu î répond le grand^père , qu'il fût
(i) Shakespeare ne \ouait bien ^u'un seul rôle, c'était le spectre dans Hamiet.
aussi bon acieur que Montrose. Ce mot frappe le jeune Molière ; il prend en dégoût son métier : et la Franœ doit son plus grand comique au hasard de cette réponse. Molière , tapissier habile^ , n'eut jamais été cité parmi les grands, hommes de sa nation. .
Corneille aime , il fait des vers pour sa maitresse ^ devient poète ^ compose Mélite , puis Cinna , Eodogune, etc. (t); il est l'honneur de son pays, un objet d'émulation pour la postérité. Corneille , ^g^y £(it resté avocat; il eût composé des factums, oubliés comme. les causes qu'il eût défendues. Et c'est ainsi que la dévotion d'une mère, la mort de Cromvrell , un vol de daims, Texelamalion d'un vieillard , et la beauté d'une femme, ont , en des genres différens , donné cinq hommes illustres à l'Europe»
Je ne finirais pas , si je voulais donner la liste de tous les écrivains célèbres par leurs talens, et redevables de ces talcns à de semblables hasards. Plusieurs philosophes adoptent sur ce point vAm opinion. Bonnet (3) compare le génie au verre ardent , qui ne brûle communément que dans un point. Le génie , selon nous, ne peut être que le produit d'une attention forte et concentrée dans un art ou une science. Mais à quoi rapporter cette attention? au goût vif qu'on se sent pour cet art ou cette çclence. Or, ce goût n'est pas un pur don de la nature. Nait-on sans idées? on nait aussi sans goût. On peut donc les regarder comme des acquisitions (5) dues auY positions où l'on se trouve. Le génie
(i) Voyez rextrait du Dictionnaire de Morérî \ l'extrait de la République des lettres , janvier i685. Dans ce dernier ouvrage, on lit cette phrase : n Cest à une dame à laquelle on donnait b Rouen le nom ' » de Mélite , que la France doit le grand Corneille. 1 Cest pareille* ment à Tamour que T Angleterre doit son célèbre Uogarth. . (a) Voyez son Essai analytique des Facultés de Vdme, , (3) La seule disposition qu*en naissant Thommo apporte à la science est la faculté de comparer et de combiner. En effet , toutes les opéra-
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est donc k produit éloigné d^évisnemens ou de hasards à pea prés pareils à ceux que j'ai cités (t). * Rousseau n'est pas de cet avis. Lui-même cependant est un exemple du pouvoir du hasard.
Eu entrant dans le monde y la fortune l'attache à la suite d'un ambassadeur : une tracasserie avec ce ministre lui fait ahaindonner la carrière politique (a) , et suivre celle des arts et dés sciences ; il a le choix entre r *ôquence e^ la musique. Également propre à réussir dans ces deux arts , son goût est quelque temps incertain : un enchaînement particulier de circonstances lui fiiit enfin préférer l'éloquence : un enchaînement d'une autre espèce eût pu en faire un musicien. Qui sait si les faveurs d'une belle cantatrice n'eussent pas produit
en lui cet effet (5) ? Nul ne peut du moins assurer que,
ttdiM de son esprit se .réduiseot nécessaînment à Tobservatioii des rapports <pie les objets ont entre eux et avec lui. J'examinerai , dans la Section suivante , ce qu'est en nous cette faculté.
(i) La plupart des hommes de géniP veulent, dès leur première îeYinesse j avoir annoncé ce qu'ils doivent être : c'est leur manie. Se prétendent-ib d'une race supérieure à celle des autres hommes : à la bonne heure : qu'on ne dispute pas sur ce point avec leur vanité , on les fSkcherait ; mais qu'on ne les en croie pas sur leur parole ,' on se Ut>mperBit. Rien de pli|9 illusoire et de plus incertain que ces premières annonces. Newton et Fontenelle n'étaient que des écoliers médiocres. Les classes sont peuplées de jolis enfans ^ le monde l'est de sots hommes.
(2) La vie ou la mort , la £ivear ou la disgrâce d'un patron décide souvent de notre état et de notre profession. Que d'hommes db génie, l'on doit à des*accideas de cette espèce ! Le mensonge , la bassesse et la frivolité cègnent-ils dans une cour j y vit-on sans respect pour la vérité , l'humanité et la postérité : qui doute qu'une disgrâce , une in)ustice ne soit quelquefois salutaire au courtisan \ qu'un exil , qui Idi rappelle ce que l'homme se doit à lui-même , qui l'enlève à la dissipation de la cour , au vide, de ses conversations , et le force enfin à l'étude et li la méditation , ne puisse quelquefois occasionner çn lui le développement des plus grands talens ?
(3) Rousseau n'est point insensible j et la preuve çn est dans. les
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da Platon delà FianoeV l'amour alors n'en eàt femhih l'Orphée. Mais quel aocideni particulier fit entret RooS'* seau dans la carri^e de l'éloquence? C'est son secret : je l'ignore. Tout ce que je puis dire, c'est qu'en ce genre son premier succès suffisait pour fixar son cboii.
L'Académie de Dijon avait proposé un pm d'élo-r quence. Le sufet était bizarre (i). Il s'agissait de savoir Si les sciences éiaient plus nuisibles qu'utiim àtasociétém La seule manière piquante de traiter celle question^ c'était de prendre parti contre les sciences. Rousseau le sentit. Il fit, sur ce plan, un discours éloquent , qninié-> ri tait de grands éioges, et qui les obtint. Ce succès fit époque dans sa vie. De là, sa gloire, ses infortunes et ses paradoxes.
Frappé des beautés de son propre discours, les maximes de l'orateur (i) deviennent bientôt celles du philosophe ; et, de ce moment , livre à l'amour du paradoxe , rien ne lui coule. Faut-il , pour défendre son opinion, soutenir que|i|'bomme , absolument brute,
injures même qu'il dit aux femmes. Chacune lui peut appliquer ce vers :
« Tout , jusqu'à tes mépris , m*a prouyë ton amour« »
(iXGehii qui proposa ce prîx crut apparemment que k seul moyen d'être aussi estimable que tout «utre , c'est que tout autre fàt aussi ignorant que lut.
(2) Rousseau , dans ses ouvrages , m'a toujours paru moins occupé dfinstrviîre que de séduire ses lecteurs. Toujours orateur et rarement raisonneur, il oublie que, dans les discussions philosophiques , s'il est quelquefois permis de faire usage de Féloquence , c'est uniquement lorsqu'il s'agît de faire vivement sentir toute Pimportanoe d'une opinion déjà reconnue pour vraîci' Faut-il , par exemple, retirer les Athéniens de leur assoupissement , et les armer contre Philippe? c'est alors que Démostbènes doit déployer toute la force de Péloquenc^ : mais , s'il s'agit dHine opinion nouvelle , l'examen en appartient à la discussion. Qui veut alors être éloquent s*égare. Qui sait si , dans la chambre des Communes d'Angleterre, l'on est toujours asse2 attentif k Fusage dtfi<^rent qu\m doit y hîre de l'éloquence et de fesprît de discussion ?
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rbomme sans art ^ «ans industrie et inférieur à tout sauvage connu y est cependant et pIusTertueux et plus heureux que le citoyen p<^cé de Londres et d'Amsterdam : il le soutient.
Dupe de sa propre éloquence , content du titre d'orateur 9 il renonce à celui de philosophe , et ses erreurs deviennent les conséquences . de son premier suoeés* De moindres causes ont souvent produit de plus grands effets. Aigri ensuite par la contradiction , ou peut^lre trop amoureux de la singularité, Rousseau quitte Paris et ses amis. U se retire à Montmorenci (i); il y compose , y publie son Emile > y est poursuivi par l'envie p l'ignorance et l'hypocrisie. Estimé de toute l'Europe pour son éloquence j il est persécuté en France. On lui' applique ce passage : Cruciahir ubi est , laudoÂur ubi non est (a)« Obligé enfin de se retirer en Suisse, de plus en plus irrité contre la persécution ^ il y écrit la fit** uïeoae lettre adressée à l'archevêque de Paris t et c'est ainsi que toutes les idées d'un homme, toute sa gloire et ses infortunes , se trouvent souvent enchaînées par le pouvoir invisible d'im premier événement* Rousseacr, ainsi qu'une infinité . d'hommes illustres, peut donc être regardé comme un des chefe-d'œuvre du hasard.
Qu'on ne me reproche point de m être arrêté a considérer les causes auxquelles les grands hommes ont été ai souvent redevables de leurs talens: mon sujet m'y forçait. Je. ne me suis point appesanti sur les dé-»
(i) Rousseau connut \ Montmorenci le maréchal de Luxembourg 4 ce seigneur Faîma, honora en lui les talens , le prot^*ea , et par cette protection , accpiît un droit sur la reconnaissance de tous les gens de lettres. Qn peut ajouter, à k louange de M« de Ltuemboorg, qu'il ne prodtguft jamais ses bicniWts li ces insectes de la tittératore, q« sont b lioifte de kiir prolecteur. Des récompenses mal placées décou«> ragent les vnis talenst .
(2) Cette sentence est applicable à presque tous 1^ phllosc^hes. dont les écrits ont obtenu l'estime publique.
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tails : je savais qu'amoureux des grands talens^ peu importe au public les petites causes qui les produisent. Je vois avec plaisir un fleuve rouler majestueusement ses flots à travers la plaine : mais c'est avec efibrt que mon imaguiisition remonte jusqu'à ses sources , pour y rassembler le voluna»e des eaux nécessaires à son cours. C'est en masse que les objets se présentent à nous; c'est avec peine qu'on se prête à leur décomposition. Je me persuade difficilement que la coniète^ qui traverse impétueusement notre univers et le menace de ruine, ne soit qu'un composé plus ou moins grand d'atomes invisibles.
En morale comme en physique, le grand seul nous frappe. On suppose toujours de grandes causes à de grands effets. On veut que des signes dans le ciel annoncent la chuter ou les révolutions des empires. Cependant que dé croisades entreprises ou suspendues, de révolutions exécutées où prévenues, de guerres allumées ou éteintes, par les intrigues d'un prêtre, d'une femme ou d'un ministre ! C'est faute de mémoires ou d'anecdotes secrètes, qu'on ne retrouvé pas partout le gant de la duchesse de Marlboroiigh (i).
Qu'on applique aux simples citoyens ce quç je dis des empires. L'on voit pareillement que leur élévation ou leur abaissement^ leur bonheur ou leur malheur^ sont le produit d'un certain concours dé circonstances et d'une infinité de hasards imprévus et stériles en apparence. Je compare les petits accidens qui préparent les grands événemens de notre vie à la partie chevelue
(i)nne grande âcreté dans la matière séminale alluma, disent les médecins , la violente passion de Henri YIII pour les femmes* Cest donc k cette ftcreté que TAngleterre dut la destruction du papisme. L'histoire perdrait peut-être de sa noblesse et de sa dignité , si Ton était toujours attentif k remonter ainsi jusqu'aux causes secrètes des grands événemens : mais elle en serait bien plus instrucÛTe.
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d'une racine y qui, s'insinuant insensiblement dans les fentes d'un rocher, y grossit pour le faire un jour éclater.
Le hasard (i) a et aura donc toujours part a notre éducation, et surtout à celle des hommes de génie. En veut-on augmenter le nombre dans .u^e natipn : qu'on observe les moyens dont se sert le hasard pour inspirer aux hommes le désir de s'illustrer. Cette observation faite, qu'on les place à dessein et fréqueipment dans les mêmes positions où le hasard les place rarement : c'est le seul moyen de les multiplier.
L'éducation morale de l'homme est maintenant prèsqu'en entier abandonnée au hasard. Pour la perfectionner, il faudrait en diriger le plan relativement à l'utilité publique, la fonder sur des principes simples et invariables. C'est l'unique manière de diminuer l'influence que le hasard a sur elle , et de lever les contradictions qui se trouvent et doivent nécessairement se trouver entre tous les divers préceptes de l'éducation actuelle.
CHAPITRE IX
Des causes principales de la contradiction des préceptes
sur Féducation,
liiN Europe, et surtout dans les pays catholiques, si tous les préceptes de l'éducation sont contradictoires, c'est que l'instruction publique y est confiée à deux puissances dont les intérêts sont opposés , et dont les
(i) ^'avertis le lecteur que par ce inot de hasard j'entènfls Ten-^ ehaidement inconnu des causes propres k produire tel ou tel effet , et que je n'emploie jamais ce mot dans une autre signification.
Tome II
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préceptes^ en conséquence, doivent être contraires et difierens :
L*unc est la puissance spifituelle ,
L'autre est la puissance temporelle»
La force et la grandeur de cette dernière dépendent de la force et de la grandeur même de l'empire aucjuel elle commande. Le prince n'est vraiment fort que de la force de sa nation. Qu'elle cesse d'être respectée, le prince cesse d'être puissant. Il désire et doit désirer que ses sujets soient braves, industricîux, éclairés, et vertueux. En est-il ainsi de la puissance spirituelle? Non : son intérêt n'est pas le même. Le pouvoir du prêtre est attaché à la superstition et à la stupide crédulité des peuples. Peu lui importe qu'ils soient éclairés : moins ils ont de lumières , plus ils sont dociles à ses décisions. L'intérêt de la puissance spirituelle n'est pas lié à l'intérêt d'une nation ^ mais à l'intérêt d'une secte.
Deux peuples sont en guerre : qu'importe au pape lequel des deux sera esclave ou maître , si le vainqueur lui doit être aussi soumis que le vaincu. Que les Français succombent sous les efforts des Portugais, que la maison de Bragance monte sur le trône des Bourbons^ le pape ne voit dans cet événement qu'un accroissement à son autorité. Qu'est-ce que le sacerdoce exige d'une nation ? une soumission aveugle , une crédulité sans bornes , et une crainte puérile et panique. Que cette nation, d'ailleurs, se rende célèbre par ses talens ou ses vertus patriotiques , c'est ce dont le dergé s'occupe peu. Les grands talens et les grandes vertus sont presque inconnus en Espagne , en Portugal , et partout où la puissance spirituelle est la plus redoutée.
L'ambition , il est vrai , est commune aux deux puissances; mais les moyens de la satisfaire sont bien
différens. Pour s^élever au plus haut poini de la gran<*deur ^ l'une doit exalter dans Fliomaiei et l'autre y dé« truire les passions.
Si c'est à l'amour du bien public , de la justice, dé la richesse , de la gloire , que la puissance temporelle doit ses guerriers 9 ses magistrats , ses négociant et ses savans; si c'est par Its commerce de ses i^illes y la valeur de ses troupes, l'équité de son sénat, le génie de sei savans, que le prince rend sa nation respectable aux autres nations; les passions fortes, et dirigées an bien général, servent donc de base à sa grandeur.
C'est au contraire sur la destruction de ces mêmes passions que le corps ecclésiastique fonde la* sienne. Le prêtre est ambitieux; mais l'ambition lui est odieuse dans le laïque : elle s'oppose à ses dessein^. Le projet du prêtre est d'éteindre en l'homme tout désir, de le dégoûter de ses richesses , de son pouvoir, et de profiter de son dégoàt pour s'approprier l'un et l'autre (i). Le système religieux a toujours été dirigé sur ce plan.
Au moment où le christianisme s'établit , que précha-t-il? la communauté des biens* Qui se présenta pour dépositaire des biens mis en commun? le prêti«« Qui viola ce dépôt et s'en fit propriétaire ? le prêtre; Lorsque le bruit de la fin du monde ^se répandit, qui l'accrédita? le prêtre. Ce bruit .était favorable à ses desseins j il espéra que , frappés d'une terreur panique, les hommes ne connaîtraient plus qu'une seule affairé (.ffffaire vraiment importante ) , celle de. leur salut. La vie, leur disait-on^ n'est qu'un passage. Le ciel est la vraie patrie des hommes : pourquoi doiic se livrer à* des affections terrestres ? Si de tels discours n'en détachèrent point entièrement le laïque, ils attiédirent du • • <-<».•
(i) Douze ou quinze nillîoos «aiatf en Espagne sur deux procu-^^ reurs jésuites du Paraguay , prouvent qu'eu préchant le détaéhement des richesses , les jésuites n'ont jamais été dupe» de UuES^ennoiifi^
moins en lui l'amour de la parenté, de la gloire , dii. bien. publie, et de la patrie. Les héros alors devîprenj plus rares, et les souverains, frappés de l'espoir d'une grande puissance dans les cieùx, consentirent quelquefois » remettre au sacerdoce une partie de leur autorité sur la terre. Le prêtre s'en saisit, et, pour se la conservcE , décrédita la vraie gloire et la vraie vertu. Il ne s^ffrit plus qu'on honorât les Minos, les 'Lycurgue , les Codrus, les Aristide , les Timoléon , enfin tous les défenseurs et les bienfaiteurs de leur patrie. Ce funent d'autres .modèles qu'il proposa. Il inscrivit d'autres noms dans le calendrier, et on le vit, à ceui des anciens héros, substituer celui d'un saint Antoine, d'un saint Crépin , d'tme sainte Claire , d'im saint Fiacre , d'un saint François, enfin le nom de tous ces solitaires qui, dangereux à la société par l'exemple de leurs folles vertus (ï), se retiraient dans les cloîtres et dans lé» déserts , pour y végéter et mourir inutiles.
D'après de tels modèles , le sacerdoce se flatta d'ac*
(i) De tous les contes , les plus ridicules sont ceux que les moines font de leurs fondateurs. Ils disent, par exemple, « qu^à la vue d'une » biche poursuivie par des loups , saint Lomer leur ordonna *de s'ar* » rêter , «e qu'ils firent incontinent.
» Que saint Florent , faute de berger , ordonna à un ours qu'il » rencontra , de métier paître ses brebis , et que Fours les menait » paître tous les jours.
» Que saint François saluait les oiseaux , leur parlait , leur faisait » commandement d'ouir la parole de Dieu , lesquels oiseaux enten- » dant parler saint François , se réjouissaient d'une façon merv^il- » leuse , allongeant le cou et entr'ouvrant le bec.
» Que ce 'même saint François passa huit jours avec une cigale , • D chanta un jour entier avec un rossignol, guérit un loup enragé, y) et lui dit : Mon frère le loup , tu dois me promettre que tu ne » seras plus à Favenir aussi ravisseur que tu l'as été , ce que le loup » prottait en inclinant la tite. Alors saint François lui dit : Donne- » moi ta foi j ce que disant , saint François lui tendit la main pour ^» la recevoir , et le loup kvant âoucemeni sa pâte droite , la mit > entre les mains de saint François. » On lit aussi de i^usieurs autres saiaU qu'ils .se plaisaient à s'entretenir avec les brutes.
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côutumer les hommes à regarder la vîe <^mme un court voyage. Il crut qu'alors , sans ^désirs pour les biens terrestres , sans amitié pour ceux qu'ils renconV treraient sur leur route, ils deviendraient également indifférens à leur propre bonheur et à celui de ' leut* postérité. En effet, si la vie n'est qu'une couchée , pourquoi mettre tant d'intérêt aux choses d'ici-bas ? Un voyageur ne fait pajs réparer les murs du cabaret où il ne doit passer qu'une nuit.
Pour assurer leur grandeur et satisfaire leur ambition, les puissances spirituelle et temporelle durent donc, en tout pays, employer des moyens tres-différens* Chargées en commun de l'instruction publique , elles ne purent donc jamais graver dans les cœurs .et les esprits que des préceptes contradictoires et relatifs à l'intérêt que l'une eut d'allumer , et l'autre d'éteindre les passions (i).
C'est la probité cependant que prêchent également ces deux puissances, j'en conviens; mais ni Tune ni l'autre ne peuvent attacher à ce mot la même signification ; et sous le gouvernement du pape , Rome moderne n'a certainement pas de la vertu la même idéç qu'en avait l'ancienne Rome sous le consulat du premier des Bru tus. '
L'aurore de la raison commence à poindre ; les hommes savent déjà que pour tous les mêmes mots ne sont pas représentatifs des mêmes idées. En conséquence qu'exigent-ils aujourd'hui d'un auteur? qu'il attache une idée nette aux expressions dont il se sert. Le règne de l'obscure scholastique peut disparaître : les théologiens n'en imposeront peut-être pas toujours
(i) Vouloir détruire les passions dans les hommes, c'est vouloir y détruire Taction. Le théologien insulte-t-il aux passions : c'est le pendule qui se moque de son ressort , et l'effet qui méconnaît sa cause.
38 DE l'homme.
aux peuples et aux gouvememens. Ce qu'on peut assu* rer^ c'est quils ne conserveront pas du moins leur puissance par les mêmes moyens qu'ils Vont acquise : le temps et les circonstances ont cliangé. On convient enfin aujourd'hui de la nécessité des passions : on sait que c'est à leur conservation qu'est attachée celle des empires. Les passions en effet sont des désirs vifs : ces désirs peuvent être également conformes ou contraires au bien public. Si l'avarice et l'intolérance sont des passions nuisibles et criminelles , il en est autrement du désir de s'illustrer par des talens et des vertus patriotiques (r). En anéantissant les désirs, ou anéantit l'âme : et tout homme sans passion n'a en lui ni prin* çipe d'action , ni motif pour se mouvoir.
(i) On D^attache certainement pas d'Idée nette au root passions, lorsqu'on les regarde comme nuisibles. Ce nVst qu'une vraie dispute de roots. Les théologiens euz-roémes n'ont jamais dit que la passion vive de i'aroour de Dieu fût un crime. Ils n'ont point condamné Décius pour s'être voué dans les champs de la guerre aux dieux infernaux. Ils n'ont point reproché à Pélopidas cet amour vif de la patrie qui l'arroa contre les tyrans , et l'engagea dans l'entreprise ht plus périlleuse. JVos désirs sont nos moteurs , et c'est la force de nos désirs qui détermine celle de nos vices et de nos vertus. Un homme sans désir et sans besoin est sans esprit et sans raison. Nul motif ne l'engage k combiner ni à comparer ses idées entre elks. Plus l'homme approche de cet état d'apathie, plus il est stupide. Si les souverains de l'Orient sont en général si peu éclairés, c'est que l'esprit est fils du désir et du besoin Or , les sultans n'éprouvent ni l'un ni l'autre. Il n'est point de plaisir qu'un simple acte de leur volonté ne leur procure : l'esprit leur est donc presque toujours inutile. Le seul cas oii il leur devient nécessaire , c'est lorsque , jaloux du titre de conquérant , ils veulent envahir le sceptre d'un voisin puissant. Dans toute autre position , exiger des lumières d'un despote , c'est vouloir un eflfèt san^ cause. Compter dans un gouvernement arbitraire sur l'esprit d'un monarque né sur le trône ^ c'est folie. Aussi , sauf le hasard d'une éducation singulière , est-il peu de souverains absolus et éclairés : aussi l'histoire ne compte-t-elle communément au nombre des grands rois que les Henri lY, les Frédéric , les Catherine II , etc. , et ceux d'entre les princes dont l'éducation fut dure , et qui d'ailleurs eurent une fortune à faire et mille obstacles à surmonter.
SECTION I, CHAPITRE IX. Sg
Vous êtes , ô ministresf catholiques ! riches et {Miissans sur la terre : mais votre pouvoir peut être détruit avec celui des nations auxquelles vous commandes. Augmentez leur abrutissement, et ces nations, vaincues par d'autres , cesseront de vous être soumises. Il faut, pour votre intérêt même , que les passions et les besoins coni- 4inuent de vivifier l'homme. Pour les étouffer en Kii, il faudrait changer sa nature.
O vénérables théologiens! ô brutes I ô mes frères! abandonnez ce projet ridicule; étudiez le coeur humain ; examinez les ressorts qui le meuvent : et, si vous n'avez encore aucune idée nette de la morale e4 de la politique (i), abstenez-vous de l'enseigner. L'orgueil vous a trop long-temps égarés. Rappelez-vous la fiible ingénieuse de la naissance de Momus. Au moment qu'il vit le jour , dit un grand poète , le dieu enfant remplit l'Olympe de ses cris. La cour céleste en fut assourdie : pour l'apaiser, chacun lui fit un don. Jupiter venait alors de créer l'homme : il en fit présent à Momus ; et depuis l'homme fut toujours la poupée de la folie. Or, parmi les poupées de celte espèce , la plus triste , la plus orgueilleuse et la plus ridicule, fut un docteur (2).
(i) Un dévot peut exceller en géométrie , en certain genre de peinture : mais , vu la contradiction actuelle qui se trouve entre l'intérêt public et l'intérêt du prêtre , on ne peut sans inconséquence être & la fois pieux et homme d'état, dévot et bon citoyen, c'est-^-dire , bcmnête homme. Cest une vérité que démontrera la suite de cet ouvrage. \
(1) C'était autrefois le petit-maître , aujourdliui c'est le théologien qiû sait tout , sans avoir rien appris. L'interroge -t-on sur la nature des animaux ? ce sont , dit-il , de pures machines. Mais sur quel motif appuie-tril sa décision ? a-t-il , en qualité ou de chasseur ou d'obser vateur, étudié la nature et les mœurs des animaux? non, il n'a élevé ni chien ni chat , pas même de moineau ^ mais il est docteur , et du moment qu'il en prend le bonnet , il se croit , comme l'empereur de la Chme/ obligé , par l'étiquette de son état, de répondre k tout ce qu'on lui apprend : « Je le savais. » On supposait le sage
4o Tffi r/ffonfiifr,
O pfmféethecïio^ffnnel n#* vot» ohsiiiiez: phw à -vniiloîr déirmre ]e» pdmofis : ce sont le» prniczpes de vie rf an étsit (i), OccapeX'Ttids da soin de les dirij^ asL Inexi ^ëriéraj ; €M»y^e2 de tracer, à or sofet, le pian d'une mstmetion dont le» principe» simple» et ciaûrs tendent tôQ» a«i l)onh€for ptiblic
^u'on ^st loin d'un tel pkn dJinstmctton ! Peu d'ac- 66rà 9vee etix-mème^y les parenret lesmaitresii^arant également ce c|u'îU doivent enseigner aaix enfana. Ils n'ont encore , sai« rédiieation , <]iie de» idée» flwfiiiw?!» : et de là la contradietioa rémltance de tuas lënr» pcé^ cepte».
de» sfto'iciens habile et versé dans tans ks arts et les. scâencwf c^éfait ri|i>mme universel : il en est rie même du théoIagiezL, il est poète, ^^èûinètre , physicien , horioger^ etc. Qull ait tmi» ces talens j fy eonsen» : maft» <|»'(m ne m^oblige p«int de Itieses ve» et cfachater âe» montras. 3fe permetorait-^1 de lui doonerxm cmuol? es sasâty arvatit de porter des animaux , de consulter les ouvrages de Buffim. , et trms mi f|ofitre lettres d<mnées^ ao journal étBmger par on absermpteoy exact et u» h<m écrivain. Qu'il s'abetiemie cf attaquer sur e« point mes sentiment. f»\ dotïné , dîo^m , de Te^pcit et ds la BaÛDa aux brute?. Cest une politesse que ^e ûs aux docCeors. QueQe fiit ^dtre f ec6ntt»is»nce , ^ ingrats !
<^i / te propre de<« gouveraesMena despocif|nMv est ^a&âifir êsaiB Phomme le mouvement de» passioas. Aiwff la esosampeioii. csfrcQe hi maladie mortelle de ces enipires ^ aiHe» le» fewplg» samaâs à cette Ayrme de g^vernement n'ontrils coMmKiiiéiaexit si Fandaee, ■■ le e<yirrage de^ républicains. Ces denûer» M^me n'^ont excité notre admiratkm ^e dan^f ces moment de crise où leurs passions ctaHot le pi os en elRftrvéscence. îfcms (|aeis tewfs lesHottandaâsciksSiuascs his^itsrtî-ih de» actions siirbirmaines?' lorsqu'ils étaient mkntt de êén* lûirtes passions ^ fnne kr vengeance , Faiitre la kûne des tjmis. If fftni des passions h tm petrpfe : c'est nne Térité qui iTcst jltas matntenimt 'tpiùtét que do paàteu dtê
SECTION I, CHAPITBE X.
CHAPITRE X
Exemple des idées ou préceptes contradictoires reçus dans
la première jeunesse. > 1
Qu'on me pardonne si , pour fiâre plus vivement l
sentir Ja coniradîction de tous les préceptes de notre | !
éducation j je sois forcé' de descendre à un ton peu :
noble : le sujet l'exige. C'est dans les maisons'reli- i I
gieuses, et destinées à l'instruction de jeunes filles, i ]
que ces contradictions sont le plus frappantes. J'entre 1 ,'
donc au courent. Il est huit heures du matin : c'est le >' temps de la conférence, celui où , dans un discours sur
la pudeur, la supérieure prouve qu'une pensionnaire j
ne doit jamais lever les yeux sur un homme. Neuf f heures sonnent : le maître à danser est au parloir. Formez bien vos pas , dit-il à son écolière ; levez cette tète, et regardez toujours votre danseur. Lequel croire
du maître de danse ou de la prieure? La pensionnaire '
l'ignore , et n'acquiert ni les grâces que le premier veut j
lui donner, ni la réserve que la seconde lui prèche'.Or, )
à quoi rapporter ces contradictions dans l'instruction, ■''■'
sinon aux désirs contradictoires qu'ont les parens quç ' j
leur fille soit à la fois agréable et réservée, et qu'elle )
joigne la pruderie du cloitre aux grâces du théâtre? Ils j
veulent concilier les inconciliables (t). j
L'Instruction turque est peut-être la seule consér )
quente à ce qu'en ce pays l'on exige des femmes (2). f
(i) On désire qu'une fille soit vraie «t ingénue. On lui présente / ■m époux : il ne lui plaît pas; elle le dit : oa le trouve mauvais. Les parens veulent donc qu'elle soit vraie ou fausse , suivant l'intérêt qu'ils ont qu'elle soit l'nue ou l'autre. ^f_
(3) Le Turc croit la femmç formée pour le [^isir de l'hoinroe et V
4^ m: l'homme.
Les préceptes de 1 éducation seront incertains et vagues, tant qu'on nç les rapportera point à un but unique. Quel peut être ce but? le plus grand avantage public^ c'est-à*dire le plus grand plaisir et le plus grand bonheur du plus grand nombre des citoyens.
Les parens perdent-ils cet objet de vue , ils errent çà et là dans les voies de l'instruction. La mode seule est leur guide. Ils apprennent d elle que pour faire de leur fille une musicienne , il £aiut lai payer un maître de musique : et ils ignorent que, pour lui donner des idées nettes de la vertu ^ il &ut pareillement lui payer un maître de morale.
Lorsqu'une mère s'est chargée de l'éducation de sa fille , elle lui dit le matin , en mettant son rouge , que la beauté n'est rien^ que la bonté et les talens sont
créée pour irriter ses désirs : telle est , dit-il , rintentioa marquée de la nature. Or , qu'en Turquie l'on permette à Fart d'ajouter encore aux beautés des femmes ^ qu'on leur ordonne même de perfectionner en eUes les moyens de charmer , rien de plus simple. Quel abus faire de la beauté dans le sérail où elle est renfermée ? Supposons , si l'on veut , un pays oii les femmes soient en co^imun. Plus dans ce pays elles inventeraient de moyens de séduire , plus elles multiplieraient les plaisirs de l'homme. Quelque degré de perfection qu'elles atteignissent en ce genre , on peut assurer que leur coquetterie n'aurait rien de contraire au bonheur public. Tout ce que l'on pourrait encore exiger d'elles , c'est qu'elles conçussent tant de vénération pour leur beauté et leurs faveurs , qu'elles crussent n'en devoir faire part qu'aux hommes déjà distingués par leur génie , leur courage ou leur probité. Leurs faveurs , par ce moyen , deviendbraient un encouragement aux talens et aux vertus. Mais en Turquie , si le& femmes peuvent sans inconvénient s'instruire de tous les arts de la Tolu{fté , en serait-il de même dans un pays oii , comme en Europe ^ elles ne sont ni renfermées ni communes ^ oh , comme en France , toutes les maisons sont ouvertes ? S'imagine-t-on qu^en multipliant dans les femmes les moyens de plaire , on augment&t beaucoup le bonhenr des époux ? J'en doute j et )usqu*à ce qu'on ait fait quelque réforme dans les lois du mariage , ce que l'art pourrait ajouter aux beautés naturelles du sexe serait peut-être en contradiction avec Fusage que les lois européennes lui permettent d'en
tout (i). On entre en ce moment à la toilette de la jmére; chpcun répète à la petite fille qu'elle est jolie : on ne là loue pas une fois Tan sur ses talens (2) et soa humanité. D'ailleurs, les sébiles récompenses promises i son application > à ses vertus , sont d^s parures : et Ton veut cependant que la petite fille soit indifférente à sa beauté* Quelle confusion une telle conduite ne doit-* çUe pas jeter dans ses idées I 1
L'instruction d'un jeune homme n'est pas plus conr ^
séquente» Le premier devoir qu'on lui prescrit , c'est l'observation des lois ; le second , c'est leur violation lorsqu'on l'offense : il doit y en cas d'insulte , se battre ^ sous peine de déshonneur. Lui prouve-t-on que c'est ,
par deç services rendus à la patrie qu on obtient la CQn« 1
sidération de ce monde et la gloire céleste : quels modèles d'imitation lui propose-t-on? un moine, un dervis fanatique et fainéant, dont Tintolérance a porté le trouble et la désolation dans les empires.
Un père vient de recommander à son fils la fidélité . à s^ parole. Un théologien survient, et dit à ce fils qu'on n'en est pas tenu envers les ennemis de Dieu ; que Louis XIV, par cette raison, révoqua l'édit de Nantes, donné par ses ancêtres; que le pape a décidé cette question, en déclarant nul tout traité contracté entre * '
les princes hérétiques et catholiques , en accordant enfin aux derniers le droit de le violer, s'ils sont les plus forts. j
(i) Assure^t-on une fille que sans talens on reste sans éppuz? elle apprendra demain que la plus sotte de ses compagnes a fait un excellent mariage , parce qu^elle avait tant de dot , et qu'on n'épouse plus que la dot.
(3) Si on ne loue communément que la beauté dans une fille , c'est que la beauté, est réellement la qualité la plus intéressante, la plus désirable dans celle à qui l'on fait visite , et dont on n'est ni le mari ni l'ami , et que chez les femiiies les hommes ne sont jamais qu'en visite. '
44 !>£ l'homme*
Un prédicateur prouve en cbaîre que le Dieu d^s chrétiens est un Dieu de vérité ; que c'est à leur haine pour le mensonge qu'on reconnaît ses adorateurs (i). Est-il descendu de chaire ? il convient qu'il est trèsprudent de la taire (a); que Im-même, en louant la vérité , se garde bien de la dire (5). L'homme , en effet ^ qui , dans les pays catholiques , écrirait l'histoire vraie de son temps , soulèverait contre lui tous les adorateurs de ce Dieu de vérité (4). Dans de tels pays , l'homme à Fabri de la persécution est le qiuei ^ le sot , ou le
menteur.
Qu'à force de soins un instituteur parvienne enfin à inspirer à son élève la douceur et rhumanite, le directeur entre , et dit à cet élève qu'on peut pardonner aux
(y) Il est des hommes qui se croient vrais parce qu'ils sont médisans. Rien de plus différent que ia vérité et la médisance; Tune, toujours indulgente , est inspirée par Thumanité ; l'autre , toujours aigre » est fille de l'orgueil, de la haine , de l'humeur et de l'en vie. Le ton et les gestes de la médisance décèlent toujours quel en est le père. *
(a) Si l'on ne peut sans crime taire la vérité aux peuples et aux souverains , quel homme a toujours été juste et sans reproche h cet égard ?
(5) Qu'à la lecture de Vhistoire ecclésiastique un jeune Italien s'indigne des crimes et de la scélératesse des pontifes , qu'il doute de leur infaillibilité : « Quel doute i)npie ! s'écrie son précepteur. — » Mais , répond l'élève , je dis ce que je pense : ne m'avez-vous pas 9 toujours défendu de mentir ? — Oui , dans les cas ordinaires \ 3» mais en faveur de l'Église , le mensonge est un devoir. — Et quel » intérêt prenez-vous au pape? — Le plus grand, répliquera le j> maître. Si le pape est reconnu infaillible, nul ne peut résister h » ses volontés. Les peuples lui doivent être kveuglément soumis. Or , » quelle considération ce respect pour le pape ne réfléchit-il pas sur te tout le corps ecclésiastique , et par conséquent sur moi ! »
(4) Quiconque , en écrivant l'histoire , en altère les faits , est un mauvais citoyen. Il trompe le public et le prive de l'avantage inestimable qu'il pourrait retirer de cette lecture. Mais dans quel empire trouver un historien vrai et réellement adorateur du Dieu de vérité ? Est-ce en France , en Portugal , en Espagne ? Non 3 mais dans un pays libre et réformé.
hommes leurs vices , et non leurs erreurs : ({ue^ dans ce dernier cas , l'indulgence est un crime , et qu'il faut brûler quiconque ne pense pas comme lui.
Telle est l'ignorance et la contradiction du théologien , qu'il déclame encore contre les passions au mo-* meut inême qu'il veut exciter l'émulation de son dis«cîpl«* Il oublie alors que l'émulation est une passion , et même une passion très -forte , à en juger par ses effets.
Tout est donc contradiction dans l'éducation. Quelle en est la cause ? l'ignorance où l'on est des vrais principes de cette science : on n'en a que des idées confuses. Il faudrait éclairer les hommes : le prêtre s'y oppose. La vérité luit-elle un moment sur eux ^ il en absorbe les rayons dans les ténèbres religieuses de sa scholastique. L'erreur et le crime, cherchent tous deux l'obscurité y l'une des mots (i) , l'autre de la nuit. Qu'au reste on ne rapporte point à la seule théologie toutes les cqntradictions de notre éducation : il en est aussi qu'on doit aux vices des gouvernemens. Gomment persuader à l'adolescent d'être fidèle , d'être sûr dans la société f et d'y respecter les secrets d'autrui , lorsqu'en Angleterre même le gouvernement , sous le prétexte le plus fnvole ^ ouvre les lettres des particuliers , et trahit la confiance publique ? Comment se flatter de lui inspirer l'horreur de la délation et de l'espionnage^ s'il voit les espions honorés^ pensionnés et comblés de bienfaits?
On veut qu'au sortir du collège un jeune homme se
(i) Pourquoi les disputes théolc^iques sur la grâce son telles intermioables ? c'est que , heureusement pour les dlsputans , ni les uns ni les autres n'ont d'idées nettes de ce dont ils parlent. En présentent-its de plus claires dans leurs définitions de la Divinité? Le cardinal Du Perron, après avoir, dans un discours, prouvé l'existence de Dieu à Henri m , lui dit : « Si votre majesté le désire , je lui en > prouverai tout aufsi évidemment la non-existence. »
répande dans le monde, qu'il s'y rende agrëaUe, qu'il y soit toujours chaste : est-ce au moment où le besoia d'aimer se fait le plus vivement sentir , qu'insensible ' ' aux attraits des femmes (i) , un jeune homme peut vivre sans désir au milieu d'elles? La stupidité paternelle s'imaginerait-elle , lorsque le gouvernement fait bâtir des salles d opéra , lorsque l'usage en ouvre l'entrée à la jeunesse , que , jalouse de sa virginité , elle voie toujours d'un œil indifférent un spectacle où les transports, les plaisirs et le pouvoir de l'amour sont peints des plus vives couleurs, et où cette passion pénètre dans les âmes par les organes de tous les sens (2)?
Je ne finirais pas , si je voulais donner la liste de toutes les contradictions de l'éducation européenne, et surtout de la papiste. Dans le brouillard de ses préceptes , comment reconnaître le sentier de la vertu ? Le catholique s'en écarte donc souvent. Aussi , sans principes fixes à cet égard , c'est aux positions où il se trouve, aux livres, aux amis, et enfin aux maîtresses que le hasard lui donne , qu'il doit ses vices ou ses ver-* tus. Mais est -il un moyen de rendre l'éducation de l'homme plus indépendante du hasard ? et comment faire pour y réussir?
(1) Je suppose quW voulût réellement attiédir, dans les j.eunes . gens , les désirs de Pamour j que faii^ ? instituer des exercices violens
et en inspirer le goût à la jeunesse. L^exercice est , en ce genre , le / «ermoD le plus efficace : plus on transpire , plus on dépense d^esprits
animaux, moins il reste de force pour Faniour. La froideur et Tindifférence des sauvages du Canada tiennent à la fatigue et k Fépuise*naent éprouvés dans des chasses longues et pénibles.
(3) Qu^on ne conclue point de ce texte que je veuille détruire les salles d'opéra ou de comédie. Je ne condamne ici que la contradiction entre nos usages et les préceptes actuels de notre morale. Je ne suis ni ennemi des spectacles , ni , sur ce point , de Tavis de Rousseau. Les spectacles sont sans contredit un plaisir. Or, il n^esl point de plaisir qui , dans les mains d'un gouvernement ss^c , ne puisse devenir uti principe' productif de vertu, lorsqu'il en est la récompense. *
SECTION ï , CHAPWKE X. fyj
N'enseignât' que le i)rai. L'erreor se contredit toujours : la vérité jamais.
Ne point abandonner rédncation des citoyens à deux puissances qui^ divisées d'intérêt , enseigneront toujours deux morales (i) ccmtradictoires.
Par quelle fatalité, dira-t-on, presque tous les jpeaples ont41s confié au sacerdoce l'instruction morale de leur jeunesse ! Qu'est--ce que la morale <fes pa«« pistes? un composé de superstitions. Cependant il n'est rien qu'à l'aide de la superstition 'le sacerdoce n'exécute. C'est par elle qu'il dépouille les magistrats de leur autorité , et les rois de leur pouvoir légitime; c'est par elle qu'il soumet les peuples , qu'il acquiert sur eux une puissance souvent supérieure aux lois, et par elle enfin qu'il corrompt jusqu'aux principes de la morale. Quel remède à ce mal ? Il n'en est qu'un ; c'est de refondre en ender cette scienee. Il faudrait qu'un nouvel elsprit présidât à la formation de ses nouveaux principes, et que tous tendissent à l'avantage public.
Il est temps que, sous le titre de saints ministres de
(i) Pourquoi la plupart des hommes éclmrés regardent -ib toute religion comme incompatible avec une bonne morale ? cVst que k»' prêtres de toute religion se donnent pour les seuls juges de la bonté ou de la méchanceté des actions humaines : c^est qu^s veulent que les décisions théologiques soient- r^ardées comme le vrai code de la morale. Or , le prêtre est un homme : en cette qualité il juge eonformément k son intérêt. Son intérêt est presque toujours contraire II rintérét public : la plupart de ses jugemens sont donc injustes. Telle est cependant la puissance du prêtre sur l'esprit des peuples , qu'ils ont pour les sopfaismes de l'yole souvent plus de vénération que pour les saines maximes de la morale. Quelles idées nettes ks peuples pourraient-ils s'en former? les décisions de l'Eglise^ aussi variables que ses intérêts , y portent sans cesse confusion , obscurité et contradiction. Qu'est-ce que l'Église substitue aux vrais princSpes de hr justice ? des observances et des cérémonies ridicules. Aussi , dans sts discours sur Tite-Live , Machiavel attribue-t-il l'excessive méchanceté des Italiens à la fausseté et & la contradiction des préceptes moraux de la religion catholique.
la morale , les magistrats la fondent sur des principes simples 9 conformes à l'intérêt général, et dont tous les citoyens puissent se former des idées également justes et précises. Mais la simplicité et l'uniformité de ces principes conviendraient-elles aux différentes passions des hommes?
Leurs désirs peuvent être dîfférens, niais leur manière, de voir est essentiellement la même : ils agissent mt*)! et voient bien. Tous naissent avec l'esprit juste : tous saisissent la vérité lorsqu'on la leur présente clai^ .rement. Quant à la jeunesse , elle en est d'autant plus avide qu'elle a moins d'haj;iitudes à rompra et d'intérêt à voir les objets différens de ce qu'ils sont. Ce n'est pas sans peine qu'on parvient à fausser l'esprit des jeunes gens. Il faut, pour cet effet, toute la patience et tout l'art de l'éducation actuelle : encore entrevoient-ils^ de temps en temps , à la lueur de la raison naturelle , la fausseté des opinions dont on a chargé leur mémoire. Que ne les en effiicent-ils pour leur substituer des idées nouvelles? Un pareil changement dans les idées suppose du temps et des soins : et cette tâche est trop pénible pour la plupart des hommes, qui souvent descendent au tombeau sans avoir encore acquis. d'idées nettes et précises de la vertu.
Quand en auront-ils de saines ? Lorsque le système religieux se confondra avec le système du bonheur national; lorsque les religions, instrumens habituels de l'ambition sacerdotale , le deviendront de la félicité publique. £st«il possible d'imaginer une telle religion? L'examen de cette question mérite l'attention du sage. Je jetterai donc en passant un coup d'œil sur les fausses religions*
SEGTIQ$r I^ CBAFtTHE XI. 49
CHAPITRE XL
JDesfausse$ religions.
m X otiTE religion ^ dit Hobbes , tonàée sur la crainte » d',un pouvoir invisible est un conte ^ui , avoué » d'une natiofa , porte le nom de religion , désavouis »'. de cette même nation , porte le nom de superstition, » Les neuf incarnations dç Wistbnou sont religion amc ïndesy et conte à Nuremberg.
Je ne m'autoriserai point de cette définition pour nier la vérité de la religion. Si j^en crois ma nourrice el mon précepteur, toute autre religion est fausse : la mienne seule est la vraie (i). Mais est -elle reconnue pour telle par runivers ? Non : la terrç gémit wcore sous une multitude de. temples consacrés à l'erreuro II n'en est aucune qui ne soit la^ religion de quelques contrées.
L'histoire des Numa, des ZoFoa^nè» des Mahomet p^ et de tant de fondateurs de cultes modernes, nous apprend que toutes les religions peuvent être considérées comme des institutions politique^ qui ont une grande influence sur le bonheur des nations. Je pense donc, puisque l'esprit humain produit encore dé temps en temps des religions nouvelles, qu'il est important^ pour les ren^lre le moins malÊdsantes possible, d'iU'** diquer le plan à suivre dans leur création. . Toutes les religions sont fausses , à l'exception de la
(i) Peut-être ceUe aweitîon {>ar9ttra-t-elle absurde. Ah restç , ç€Up «bHirdité m'est eoianame ave^ tous les hommes. Ce ridicule , e» moi comaie eu eux , est l'effet de l'orgueil. Si eJiecna croi^ sa .rel%io^ la meiUeare , c'est que ehacua se dit : « Qui ne peo^e {ta» Qaiùi«e woiL » a tort. » Je le dis donc comme les autres.
CHAPITRE XIL
Le papisme estiTinstitution humaine»
JjE papisme n'est aux yeux d'un homme sensé qu'une pure idolâtrie (i). L'Eglise romaine n'y voyait sans doute qu'une institution humaine lorsqu'elle faisait de cette religion un usage scandaleux , un instrument de son avarice et de sa grandeur; qu'elle s'en servjaît pour favoriser les projets criminels des papes , et légitimer leur avidité et leur ambition. Mais ces imputations, disent les papistes^ sont calomnieuses.
(i) ((L'homme, disait Fontenelle, a fait Diea k son image, et ne y pouvait faire autrement. » C'est sur. les cours orientales que les mçyines -ont modelé la cour céleste. Le prince d'Orient , invisible à la plupart de ses sujets, n'est accessible qu'à ses seuls courtisans. Les plaintes du peuple ne parviennent à lui que par l'organe de ses favoris'. Les moines , 'ibus le nom des saints , ont pareillement environné de favoris le trône du monarque de l'univers , et ont voulu que les grâces célestes ne s'obtinssent que par l'intercession de ces saints. Mais pour se les rendre favorables, que faire? les prêtres assemblés à cet effet décidèrent qu'en bois sculpté ou non sculpté, l'on placerait des images dan» les églises ; qu'on s'agenouillerait devant elles , comme devant celles du Très-Haut ^ que les signes extérieurs de l'adoration seraient les mêmes pour' l'Eternel et ses favoris , et qu'enfin honorés par les chrétiens comme les pénates et les fétiches par les païens et les sauvages, saint ^^iqplas en Russie, par exemple, et saint Janvier à Naples , auraient plus de considération , et attireraient plus de respect que Dieu lui-même.
Cest sur ces faits que sont fondées les accusations portées contre les églises grecque et latine. G^st à la dernière surtout qu'on doit le rétablissement du fétichisme. Ainsi la France a dans saint IDenis un fétiche national , dans sainte Geneviève un fétiche de la capitale; et il*^n'est point de communauté ni de citoyen qui, sous le nom de Pierre, de Claude ou de Martin, n'ait encore son fétiche particulier.
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Pour en prouver la vérité , je demande s'il est vraisemblable que des chefs d'ordres monastiques regardassent la religion comme divine, lorsque, pour enrichir eux et leurs couvens, ils défendaient aux moines d'enterrer en terre sainte quiconque mourrait sans leur rien laisser ; s'ils étaient eux-mêmes dupes d'unecix^yance publiquement professée^, lorsqu'ils se rendaient (i).pro-i priétaires des biens qu'en qualifié d'éconooàes des pau-^ vres> ils devaient leur distribuer; si les papes croyaient
/. (i> Point de ruses ^ de mensojages, de prestiges, d'abus . de, con^
fiance, ^nfin de moyens vils et ,bas q^e les prêtres n'aient employés
pour s'enrichir. Les Capitulaires recueillis par Baluse , tome II , hôùS
instruisent de la manière dont autrefbis les ecclésiaâti(|ues paVvin'reëi;
en France, à se faire payer ia cBme. a Ils firent, descendre .du^^siçi
» une lettre de Jésus-Christ. Par cette lettre , If; Sauveur menace les
i> païens ^ les sorciers et ceuic qui ne paient pas là dime , de frapper
» leurs champs de stérilité , et d'eiavoyer dans leurs maison^ des
» serpens ailés, pour dévorer les tétons de leurs femmes. » Cette
première lettre n'ayant point réussi , les ecclésiastiques .o^t riEicours
au diable. Ils le produisent ( Trayez les mêmes Capitulaires , tome I)
dans une assemblée de la nation, et lé diable, devenu tout & côîip
apôtre et missionnaire, y prend à cœur le salut des^ Français;' ij
tâche de les rappeler à leurs devoirs, par des châtimens salut^^es.
« Ouvrez enfin les yeux, disait le clergé, le diable lui-même est
» l'auteur de la dernière famine', lui-même a dévoré les grains' dans '
«les épis ; redoutez sa fureur. Au milieu des campag^^es, 11 >à
j) déclaré par des hurlemens aôreux, qu'il. exercerait. 1^$ p^u^Jcruiels
» châtimens sur les chrétiens endurcis qui nous refusent la uîvîe. »
Tant d'impostures de la part du clergé prouvent qu'au temps de
Charlemagne les gens pieux étaient les seuls qui payassent la dîmef.
Dans la supposition que le dei^é eût eu le droit de la lever ; il n'eût
point eu recours successivement à Dieu et au diable. Ce fait m'en
rappelle un autre de la même espèce : c'est le sermon d'un curé sur
le mêmCi sujet : » O mes chers paroissiens ! disait-il ,, ne, suivez point
» l'exemple de ce malheureux Caïn , mais bien celui du, bon Â/jel :
» Caïn ne voulait jamais payer la dîme , ni aller à la m^%<^. ^^ ^^
» contraire la payait , et toujours du plus beau et du meiUeui^ , et il
» ne fâillait pas un seul jour d'ouïr la messe. »
Grotius dit , au sujet de ces dîme» et donations , que le scrupule de Tibère pour accepter de tels dons, devrait ffiûre'.hojc^^ aux moines.
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réellement pratiquer la justice et rhumllitë^ lorsque Is se déclaraient les distributeurs des royaumes de TAmé' rique p sur lesquels ils n'araient aucun droit ; lorsque , par une ligne de démarcation , ils partageaient ccftte partie du monde (i) entre les Espagnok et les Port^u^ gais ; lopsqu^ls prétendaient , enfin , commander «n% princes, ordimner de leur temporel, et disposer arfai*^ trairement des couronûes^
O papistes I examiner quelle (ut en tous les sièeled la conduite de votre Église ! Eut-elle intérêt d'entretenir garnison romaine dans tous Ifes empire^ , et de s'attacher un grand nombre d'hommes (c'est Tintérêl de toute secte ambitieuse ) ; elle institua un grand iiômbre d'ordres religieux ; fit construire et renier un grahd ûombre de monastères, eut enfin l'adresse de faire soudoyer cette milice ecclésiastique par les nations » mêmes où elle l'établissait*
• Le même motif lui faisant désiref la multiplication du clergé séculier , elle multiplia les sacremens ; et les peuples, pour se les faire administrer, furent forcés d'augmenter le nombre de leurs prêtres. Il égala bientôt cejui des sauterelles de l'Egypte. Comme elles, ils dévorèrent les moissons : et ces prêtres séculiers et i^uliers furent entretenus aux dépens des nations ea-^ tlioliques. Pour lier ces prêtres plus étroitement à se$ intérêts, e^ jouir sanà partage de leur aiSfection , l'Église voulut encore que p célibataires forcés, ils vécussent sans
(i)Le5 pà{ms, pdf lears prétentions ridictdes sur f Amérique , ont donné ^exemple de riniquité , ont légitimé toutes les injustices qu*y ont «exercées les chrétiens.
Un jour ifû^oh examinait , dan^ la cb^Aibre des communies , si un tel cantdn , situé sur les confins du Canada , devait appartenir à la France , un des membres de la chambre se lève , %t dît : <t Cettts )) question , messieurs , est d^autant ^ns délicate que les Français , v ainsi que nous , sont* très-pertftiftdés que te tiiri%itt n'^pipartient V point aux naturels du pays. »
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fiUU^e^^:99m énfiîfia , ,mm d'ailleurs dans un luie et ua^a ^i^ance qui> de jour «n jour, leur rendissent leur éla.t plus cher. Ce n'e»t pa$ tout : j^our accroître- eneore ^t .^à licHesse et apn pouvoir , l'I^i^ romaine tenta , aovia h ^om du denier saint Pierre , ou feutre , de lever des in^pôt^ dans tous les noyaumes. Elle ouvrit^ à cet effets une banque entre le ciel et la terre ^ et fit^ sous le nom d'indolences, payer ^ argent comptant^ dans ce monde , des billets à ordre directement tirés sur le paradis. .
Or , lorsqu'en tous les siècles on voit le sacerdoce sacrifier constamment la vertu au désir de la grandeur et de la ricjbesse; lorsqu en étudiant l'histoirç des papes , de leur politique, de leur ambition ,, de leurs moeurs, enfin de leur conduite, on la trouve si différente de celle que TÉvangile prescrit, comment imaginer que les chefs de cette religion aient vu en elle autre chose qu'un moyen d'envahir la puissance et les trésors de la terre (i)? D'après les mœurs et la conduite des moines,
(i) Que d*après ces ihite les papis^s vaptent encore la grande perfection où leur religion porte les nueurs , i|$ ne feront point ie prosélytes. Pour éclaircir les prétentions de ces papistes, qu'on se demande quel est l'objet de la science de la morale : l'on ^oit que ce ne peut être quf le bonheur générai i que si {'an exige des rertus dans les particuliers » c'est que les vertus des meujibres sont I9 félicité, du tout. On voit que le seul moyen de rendre à la fois les peuples éclairés, vertueux et fortunés , x; est d'assurer par de bonnes lois les propriétés des citoyens, c'est d'éveiller leur industrie , de ieur peri^ettre de penser et de comi^uiiiquer leur^ pens^. Or ^ la rei%ioii papiste est-elle la plus favprable à de telles lois ? les hommes sont-ils^ en Italie et en ^Portugal , plus assurés qu'en Angleterre de l«ir vie et de leurs biens? y jouissent-ils d'une plus grande liberté de penser ? le goi|vernen|!Çiit y a-t-il de tneilieuiies mœurs ? y est *il -moins ivaf^ par conséquent plus respectable ? l'expérience ue proixve-t-elle jpas, a* contraire, que les luthériens , les calvinistes de l'Allemagne sont mieux gouvernés et plus heureux que les catholiques, et que les cantons protestans de la Suisse sont plus riches et plUs puissans que Us cantons papistes? La religion réformée tend donc plus directement au bonheur public que la catholique : elle est donc plus favo-
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du clergé , et des pontifes , un réformé peut /je crois , montrer, pour la justification de. sa croyance et l'avantage des nations y que le papisme ne fut jamais qu'une Institution humaine. Mais pourquoi les religions nfont— elles été, jusqu'à présent, que locales? Sef ait-il possible d'en concevoir une qui devînt universelle?
CHAPITRE XIII
De la religion uniyerselle»
U NE religion universelle ne peut être fondée que sur des principes éternels , invariables , et qui , susceptibles, comme les propositions de la géométrie , des démonstrations les plus rigoureuses , soient puisés dans la nature de l'homme et. des choses. Est-il de tels principes, et ces' principes connus peuvent-ils empilement convenir à tgutes les nations ? Oui , sans doute : et s'ils varient, ce n'est que dans quelques-unes de leurs applications aux contrées différentes où le hasard place les divers peuples.
Mais, entre les principes ou lois convenables à toutes les sociétés, quelle est la première et la plus sacrée? celle qui promet à chacun la propriété de ses biens, de sa vie et de sa liberté.
Est-on propriétaire incertain de sa terre ; on ne laboure point son champ, on ne cultive point son verger: une nation est bientôt ravagée et détruite par la famine. Est-on propriétaire incertain de sa vie et de sa liberté ; l'homme toujours en crainte est sans courage et sans
rable à Tobjet que se propose la moçale. Elle inspire donc de meilleures mœurs , et dont Texcellence Q'a d'autre mesui'e que la félicité luérae des peuples.
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kiduétrie : uniquement occupé de sa conservation personnelle , et resserré en lui-même , il ne porte point ses Yues9u dehors, le bien public l'intéresse peu; il n'étudie point la science de l'homme ; il n'en observe ni ka désirs, ni les passions. Ce n'est' cependant que dans cette connaissance préliminaire qu'on peut puiser celle des ](»s les plus conformes au bien public.
Par quelle fatalité de telles lois , si nécessaires aux sociétés , leur soM-elles encore inconnues ? Pourquoi le ciel lie les leur a-t-il pas révélées? Le ciel y répondraijfe^ a voulu que l'homme , par sa raison , coopérât à son bonheur ; et que, dans les sociétés nombreuses (i), le chef-d'œuvre d'une excellente législation fût, comnîe celui des autres s<iences, le produit de l'expérience. et' du génie.
Dieu a dit à. f homme : Je t'ai créé; je t'ai donné cinq sens ; je t'ai doué de mémoire , et par conséquent de raison. J'ai voulu que ta raison, d'abord aiguisée par le besoin , éclairée ensuite par l'expérience , pourvût à ta nourriture , t'apprit à féconder la terre , à perfectionner les instrumens du labourage , de l'agriculture, enfin toutes les sciences de première nécessité'; j'ai voulu que, cultivajit celte même raison, tu parvinsses à la connaissance de mes volontés morales, c'est-à-dire, de tes devoirs envers la société, des moyens d'y main-
(t)Il est de grandes, îl est de petites sociétés. Les lois de ces dernières sont simples , paiy;e que leurs intérêts le sont : .elles sont conformes à l'intérêt du plus grand nombre , parce qu'elles se font du consentement de tous : elles sont enfin très-exactement observées , pafce que le bonheur de chaque individu est attaché à leur observation : c'est le bon sens qui dicte les lois de& petites sociétés ^ c'est le génie qui dicte celles des grandes.
Mais qui put déterminer les hommes à former des sociétés si nombreuses? le hasard, l'ignorance des inconvénîens attachés à de telles sociétés j enfin , le désir de conquérir , la crainte d'ôtre subjugué^. etc<
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tenir rordre, enfin à ia connaissance de lameitleiine lëgisktit>n {>08sible. ,
~ Voilà le seul culte auquel je veux que rboviiye s^^ïève , la seul qûî puisse devenir universel , le seul' digtie d'un Dieu , et qtû soit marqué de son sceau et de celui de la vérité. Tout autre culte porte l'empreinte de l'homme y de la fourberie et du mensonge. La volonté d'un Dieu juste et faon ^ c'est que les fils de la terre soient heureux ^ et' qu'ils jouîasent de tous lea plaisirs compatibles avec le bien public- Tel est le vrai culte : celui que la philosophie doit révéler aux nations. Nuls autres saints , dans une telle religion, que les bienfaiteurs de l'humanité^ que les Lycur^e, les Solon^ les Sydnej, que les inventeurs de quelque art, de quelque plaisir nouveau, mais conforme à rintérêt général; nuls autres reprouvés , au contraire > que les malfaiteurs envers la société, et les atra})ilàires|, ennemis de ses plaisirs.
Les prêtres seront-ils un jour les apètres d'une tdle religion? L'intérêt le leur défend. Les. nuages répan* dus sur les principes de la morale et de la législation ( qui :ne sont essentiellement que la même science ) , y ontiété amoncelés par leur politique. Ce n'est plus désormais que sur la destruction de la plupart dès religions , qu'on peut , dans les empires , jeter les ftMidemens d'une morale saine. Plût à Dieu que les prêtres , suséeptibles d'une ambition noble, euss^it cherché daâ§ les pï-încipes constitutifs de l'homme les lois inva-* rîàbîes sur lesquelles la nature et le ciel veulent qu'on édifie le bonheur des sociétés ! Plt^t à Dieu que les systèmes religieux pussent devenir le palladium de la félicité publique ! C'est aux prêtres qu'on en confierait la g^rde; ils jouiraient d'une gloire et d'une grandeur. fond0B ^r la reconnaissance pid[>lii^[ue : ils pourraient i
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se dire ehaque jour : c'est par nous que les mortels sont heureux. Une telle grandeur , une gloire aussi durable , leur paraît vile et méprisable. Vous pouviez , 6 ministres des aujels ! devenir les idoles des hommea éclairés et tertwu^ ! Vous avez préféré de commander à des superstitieux et à des esclaves^ vous vous éies i«ndus odieux aux bons citoyens, parce que vous êtes la plaie des nations, l'instrument de leur malheur, e^ les destructeurs de la vraie morale.
La morille , fondée sur des principes vrais , est la seule vraie .religion. Cependant s'il était des hommes dont la crédulité -avide (i) ne trouvât à se satisfaire que dans une religion mystérieuse , que les amis du merveilleux sachent du moins quelle est , parmi les religions de cette espèce, celle dont l'établissement serait le moins funeste .aux nations.
CHAPITRE XIV
Des conditions sans lesquelles une religion est desUiictiye
du bonheur natioiuiL .
Une religion intolérante , une religion dont le culte exige une dépense considérable , est , sans contredit , une religion nuisible. Il faut qu'à la longue son intolérance dépeuple l'empire, et que son culte tw:)p coûteux le ruine (2). Il est des royaumes catholiques oit
(i) Shaftesbury, dans son Traité de FEnthousiasme, parle d'un ^ évêque qui, ne trouvant point dans le catéchisme catholique de' quoi satisfaire son insatiable crédulité, se mit encore à croire les' contes des fées.
(2) Il en est du papisme comme du despotisme j l'un et' l'autre' dévorent le pays où ils s'établissent. Le plus' sûr moyen d'affaiblir les* puissances de l'Angleterre et de ia Hollande , serait d'y établir la* religion catholique.
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Ton compte à peu près quinze mille coiiveng, douze mille prieurés, quinze mille chapelles, treize cent» abbayes, quatre-vingt-dix mille prêtres employés à desservir quarante-cinq mille paroisses : où l'on compte en outre. une infinité d'abbés, de séminaristes etd'ec— clésiastiques de toute espèce. Leur nombre total compose au moins celui de trois cent mille bonuues. Leur Repense (i) suffirait à Tentrctien d'une marine et d'uae
(i) Dans tout pays où Ton comptera trois cent roille tant curés qu^évéques, prélats , moines , prêtres ^ chanoines, etc. , il faut qu^en logement, chauffage, nourriture, vêtement, etc., chaque prêtre, l'un portant Fautre , coûte au moins par jour un écu à Té ta t. Or , pour subvenir à cet entretien , quelles sommes prodigieuses en fonds de terres , rentes , dîmes , pensions , impôts de messes , constructions de bâtîmens , réparations de presbytères et de chapelles , fonds de jardin , trésors de paroisses et de ponfréries , ornemens d'église , argenterie, aumônes, louages de chaises, baptêmes, offrandes, mariages , enterremens , services , quêtes , dispenses , honoraires de prédicateurs, missions, etc. , le sacerdoce ne lève-t-il pas sur uoe^ nation ?
En dîmes seules , le clergé tire des terres cultivées d'un royaume presque autaiit de produit que tous ses propriétaires. En France, l'arpent de terre labourable loué six ou sept livres , rapporte à peu près vingt ou vingt-deux minots de blé h quatre au septier. Le prêtre , pour sa dîme , en récolte deux. L^ prix de ces deux minots peuf être , bon an mal an , évalué à neuf ou dix liv. Le prêtre récolte ea sus cinquante bottes de paille estimées six livres. Plus , la dîme de l'avoïbe et de sa paille , estimée 4o ou 5o sous. Total , 17 liv. 10 sous que le prêtre tire en trois ans du même arpent de terre , dont ie propriétaire ne tire que 18 ou 11 liv., et sur laquelle somme ce propriétaire est obligé de payer le dixième, d'entretenir sa ferme, de supporter les non-valeurs , les banqueroutes du fermier et les corvées. , ,
D'après ce calcul, qu'on juge de l'immense richesse des prêtres. En réduit*OD le nombre à deux cent raille? leur entretien monterait encore à 600,000 liv. par jour , et par conséquent à deux cent dix millions par an. Or, quelle ^otte et quelle armée de terre ûe sou* doierait-oYi pas avec cette somme j un gouvernement sage ne peut donc s'intéresser à la conservation d'une religion si dispendieuse et si à charge aux sujets. En Autriche, en Espagne, en Bavière, et peut-être même en France , les prêtres ( déductiou faite des intérêts payés aux rentiers ) sont plus riches que lôs souverains.
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armée de terre formidable. Une religion aussi à charge à un élat (i) ne peut être long-temps la religion d'un empire éclairé et policé (2). Un peuple qui s'y soumet
Quel remèdd à cet abus ? il n'en est qu'un : c'est de diminuer le nombre des prêtres -, mais il est des religions (telle est la catholique) dont le culte en suppose un grand nombre. Il faut , en ce cas , changer ce culte, et du moins diminuer le nombre des sacremens. Moins il y aura de prêtres, moins il faudra de fonds pour leur entretien^ Mais ces fonds sont sacrés. Pourquoi ? serait-ce parce qu'ils sont en partie usurpés sur les pauvres? le clergé n'en est que dépositaire. Il ne peut donc prélever sur ces mêmes biens que les gages absolument nécessaires à l'entretien des administrateurs. J'observerai même, à ce sujet, que la puissance temporelle étant spécialement chaînée de veiller au bonheur temporel des peuples , elle a droit de se charger elle-même de l'administration des legs faits à l'indigence , et de rentrer dans tous les fonds que les moines ont volés aux pauvres. Mais quel usage en faire? les employer exactement au soulagement des malheureux , soit par des aumônes , soit par des diminutions d'im-^ pots , soit par l'acquisition de petits domaines qui , distribués à ceux que leur misère en a dépouillés , les rendrait citoyens en les rendant propriétaires.
(i) Si notre religion, disent les papistes, est très-coûteuse, c^est que les instructions y sont très-multipliées. Soit : mais quel est le produit de ces instructions? les hommes en sont -ils meilleurs? non. Que faire pour les rendre tels? partager la dîme de chaque paroisse entre les paysans qui cultiveront le mieux leurs terres , et feront les. actions les plus vertueuses. Le partage de cette dîme formera plus de travailleurs et d'hommes honnêtes que les prônes de tous les curés.
' {1) V Histoire d'Irlande nous apprend , tome I , page 3o3, que cette lie fut exposée autrefois à la voracité d'un clergé très-nombreux. Les poètes j prêtres du pays , y jouissaient de tous les avantages , immunités et privilèges des prêtres catholiques. Comme ces derniers, ils y étaient entretenus aux dépens du public. Les poètes , en consé* quence , se multiplièrent à tel point, que Hugh , alors roi d'Irlande , sentit la nécessité de décharger ses sujets d'un entretien si onéreux. Ce prince. aimait ses peuples : il était courageux^ il entreprit de détruire les. prêtres, ou du moins d'en diminuer extrêmement lé nombre : il y réussit. *. ,
' En Pensylvanie , point de religion établie par le gouvernement : chacun y adopte celle qu'il veut. Le prêtre n'y coûte rien h l'état :
6ô t>E l'homme
ne travaille plus que pour l'entretioii ^u luxe et de Taisance des prêtres^ ei chacun des citoyeins n'est qu'un ^rf du sacerdoce. ,
Pour être bonne, il faut qu'une religion soit et peu ^^oùteuse (i) et tolérante. Il faut que son diergé ne puisse rien sur le citoyen. La crainie- du prêtre dégrade l'esprit et l'âme , abrutit l'un , avilit l'autre. Armera-t-on toujours d'un glaive les ministres des autels? Ignore-t-on- les barbaries commises par leur intolérance? Que de sang répandu par elle! la terre en est encore abreuvée. Pour assurer la paix des nations, ce n'est point assez de la tolérance civile; l'ecclésiastique doit concourir ^u même but. Tout dogme est un germe de discorde et de crime jetç entre les hommes. Quelle est la religion vraiment tofêrante? celle ou qui n'a, comme la païenne, aucun dogme ^ ou qui se réduit, comme celle des philosophes, à une morale saine et élevée , qui sans doute sera vu jour 1^ religion de l'univers.
Il faut de plus qu'une religion soit douce et humaine ; que ses cérémonies n'aient rien de triste et de sévère; qu'elle présente partout des spectacles pompeux et des fêtes (2) agréables ; que son culte excite des
c*est aux babitans à s'en fournir selon leur besoin , à se cotiser à cet effet. Le prêtre y est, comme le négociant, entretenu aux dépea» du consommateur. Qui n^a point de prêtre et ne consomme point de cette denrée ne paye rien. La Pensylvanie est un modèle dont il serait à propos de tirer copie.
(i) Numa lui - même n'avait institué que quatre vestales et uo très-petit nombre de prêtres.
(3) Entre la religion païenne et la papiste , je trouve , diaait un Anglais 9 la même di£Eérence qtt'o:itre TAlbane et Calot. Le 00m du premier me rappelle le tableau agréable de la naissance de Vénus ; celui du seeoad , le tabteau grotesque de la tentation de saint Antoine.
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passions ^ mairtlcis passions dirigées au bien général : la religion qui leS étouffe produit des talapoins, des bonzes 9 des bracbines^ et jamais de héros ^ d'hommes illustrés et de grands citoyens.
Une religion est ^ elle gaie? sa galté suppose une noble confiance dans la bonté de l'Etre suprême. Pour< quoi en faire un tyran orieiital , lui faire punir des joutes légères par des châtimens éternels? Pourquoi mettre ainsi le nom de la Divinité au bas du portrait du diable? Pourquoi comprimer les âmes sous le poids de là crainte > briser leurs ressorts y et d'un adorateur de Jésus faire un esclave vil et pusillanime ? Ce sont les méchans qui peignent Dieu* méchant. Qu'est-ce que leur dévotion? un voile à leurs crimes.
Une religion s'écarte du but politique qu'elle se pro« pose 9 lorsque l'homme ju^te, humain envers ses semblables > lorsque l'homme distingué par ses talens et ses vertus y n est point assuré de là faveur du ciel ; lorsqu'un désir momentané ^ un mouvement de colère ou l'omission d'une messe peut à jamais l'en priver.
Que les récompenses célestes ne soient point dan$ une religion le prix de quelqilés pratiques minutieuses qui donnent des idées petites de rÉternef, et des idées fiiusses de la vertu : de telles récompenses ne doivent point s'obtenir par le jeûne ^ le cilice, l'obéissance avettgle et la discipline.
L*homme qui place ces pratiques au nombre des vertus, y peut placer aussi l'art, de sauter, de danser I de voltiger sur lai corde. Qu'importe aux na*^ tions qu'un jeune homme se fesse ou fasse le saut périlleux? "^
Si Ton a jadis divinisé la fièvre, pourquoi n'a-t-pn pas encore divinisé le bien public ? Pourquoi oe Dieu n'a-t-il pas.encore son culte , son temple et ses prè-
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très (i)? Par quelle raison enBn faire une vertu ^n-^ biime de l'abnégation de soi-même? L'humanité est dans l'homme la seule vertu Vraiment sublime ; c'est la première et peut-être la 'seule que les religions doivent inspirer aux hommes ; elle renferme en elle presque toutes les autres.
Qu'au couvent l'on ait l'humilité en vénération, à la bonne heure : elle favorise la vileté et la paresse (2) monastiques. Ms^is cetle humilité doit-elle être la vertu d'un peuple ? non : le noble orgueil (ut toujours celle d'une nation célèbre. C'est le mépris des Grecs et des llomains pour les peuples esclaves ; c'est lé sentiment ju^te et fier de leurs forces et de leur courage , qui , concurremment, avec leurs lois /leur soumit l'univers. L'orgueil , dira*t-on , attache l'homme à la terre. Tant mieux : l'orgueil a donc son utilité. Que la religion fortifie dans l'homme l'attaebement aux choses terrestres , loin de le cpmtbattre ; que tout citoyeo s'occupe du bonheur , de la jgloire et de la puissance de sa patrie; que la religion, panégyriste de toute actioii conforme à l'avantage du plus grand nombre, sanctifie tout établissement utile ^ et ne le détruise jamais. Que l'intérêt des puissances spirituelle et temporelle soit un, et toujours le mên^e; que ces deux puissances soient réunies, comme à Rome, dans les mains des magistrats (5);
(i) Les Romains consacrèrent , sous le règne de Numa , un temple k la bonne foi : la dédicace de ce temple les rendit quelque temps fidèles à leurs traités.
W Quiconque affecte tant d'humilité et s^accoutume de bonne heure à regarder la vie comme un pèlerinage , ne sera jama!is qu'un moine , et ne contribuera jamais au bonheur de l'humanité.
(3) La réunion des deux puissances spirituelle et temporelle dans les mains d'un despote, serait, dit-on, dangereuse : je le croîs. En général , tout despote , uniquement jaloux de satisfaire ses caprices , s'occupe peu du bonheur ^tiational : la félicité de ses sujets lui est indifférente. Il ferait souvent usage de la puissance spiritutlleipour
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que la voix du ciel soit désormais celle du bien public, et que les oracles des dieui confirment toute loi avantageuse au peuple.
CHAPITRE XV
Parmi Jes fausses religions y quelles ont été les moins nuisibles au bonheur des sociétés ?
Lia première que je cite, c'est la religion païenne. Mais, lors de son institution , cette prétendue religion n'était proprement que le système allégorisé de la nature. Saturne était le temps, Cérès la matière, Jupiter l'esprit générateur (i). Toutes les fables de la Mythologie
légitimer ses fantaisies et ses cruautés : mais il n'en serait pas de 'même, si Ton ne confiait cette puissance qu'au corps de la magistrature.
(i) Pourquoi Jupiter était-il le dernier des enfans de Saturne? c'est que l'ordre et la génération , successeurs du chaos et de la stérilité , étaient, selon les philosophes, le dernier produit du temps. Pourquoi Jupiter, en qualité de générateur , était-il le dieu de l'air ? c'est « disaient ces philosophes , que les végétaux , les fossiles , les minérauit , les animaux , enfin tout ce qui existe , transpire , s'exhale , se corrompt et remplit l'air de principes volatils. Ces principes échauffés et mis en action par le feu solaire , il faut que l'air dépense alors en nouvelles générations les sels et les esprits reçus de la putréfaction. L'air , principe unique de la génération et de la corruption , leur paraissait donc un immense océan agité par d/s principes nombreux et différôis. C'est dans l'air que nageaient , selon eux , les semences ' de tous les êtres , qui , toujours prêts à se reproduire , attendaient pour cet effet le moment où le hasard les déposât dans une matrice convenable. L'atmosphère , à leurs jeux , était pour ainsi dire toujours vivante, toujours chargée d'acrde pour ronger, et 'de germes pour engendrer. C'était le vaste récipient de tous les principes de la vie.
Les Titans et Janus , selon les anciens , étaient pareillement Femblême du chaos ; Vénus ou l'Amour, celui de l'attraction, ce principe productif de Tordre et de l'harmonie de l'univers.
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lx^étaient que les ODiblémes de qu^u«s principes de hk nature. En la considérant comme système religieux.^ était-îl si absurde (i) d'honorer soi^s divers noms Jes différens attributs de la Divinité?
' Dans les temples de Minerve, de Vénus, de Mars , d'Apollon et de la Fortune, qu!adorait-on? Jupiter, tour à tourconsidéré comme sage, comme beau, comme fort, comme éclairant et fécondant Funivei^s. Est-il plus raisonnable d'édifier, sous les noms de saint Eustache, de saint Martin , ou de saint Roch, des églises à l'Etre suprêmç ? Mais les païens s'agenouilloiei^t devant des statues de bois ou de pierre : les catholiques en font autant; et, si Yon en juge par les sigpes extérieurs, ils ont souvent pour leurs saints plus de vénération que pour l'Eternel.
Au reste , je veux que la religion païenne ait été réel- ' lement la plus absurde ; c'est un tort à nxie religîoiàd'étré absurde : son absurdité peut avoir des conséquences faaestes« Cependant ce tort n'est pas le plus grand de tous : et si ses principes ne sont pas entièrement destructifs du bonheur public , et que ses maximes puissent s'accorder avec les lois çt l'utilité générale, c'est encore la moins mauvaise. .
Telle était la religion païenne. Jamais d'obstacles mis par elle aux projets d'un législateur patriote. Elle était sans dogmes , par conséquent humaine et tolérante. Nulle dispute, nulle guerre entre ses sectateurs, que ne pût prévenir l'attention la plus légère des ma« gistrats. Son culte, d'ailleurs, n'exigeait point un grand liombre de prêtres, et n'était point nécessairement à charge àf l'état.
Les dieux lares et domestiques suflSsaient à la dévo-
(i) Nous sorames étonnés de l'absurdité de la religion païoine. Celle de la religion papiste étonnera bien davantage un jour la postérité.
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(ion journalière des particuliers. Quelques temples élevés dans de grandes villes, quelques collèges de prêtres, quelques fêles pompeuses, suffisaient à la dévo- . lion nationale. Ces fëies , célébrées dans les temps où la cessation des travaux de la campagne permet à ses habitans de se rendre dans les villes , devenaient pour eux des plaisirs. Quelque magnifiques que fussent cei frètes, elles étaient rares , et par conséquent peu dispen* dîeuses. La religion païenne n'avait donc essentiellement'aucun des inconvéniens du papisme.
' Cette religion des sens était d'ailleurs la plus &ite pour des hommes , la plus propre à produire ces impressions fortes qu'il est quelquefois nécessaire au législateur de'ponvoîr exciter en eux. Par elle, l'Imagination , toujours tenue en action , soumettait la nature entière à l'empire de la poésie, vivifiait toutes les par- ties de l'univers , animait tout. Le sommet des montagnes, l'étendue des plaines, l'épaisseur des forêts, la source des ruisseaux , la profondeur des mers , étaient par elle peuplées d'Oréades , de Faunes , de Nappées , d'Hamadryades, deTritons,de Néréides. Les dieux et les déesses vivaient en société avec les mortels, prenaient part à leurs t<Sles, à leurs guerres, à leurs amours. Neptune allait souper chez le roi d'Ethiopie j les belles et les héros s'asseyaient parmi les dieux ; Latone avait ses autels ; Hercule déifié épousait Hébé. Les héros moins célèbres habitaient les champs et les bocages de l'ÉIysée. Ces champs, embellis depuis par l'imagination brûlante du prophète qui y transporta les houris , étaient le séjour des guerriers et des hommes illustres en tous les genres. C'est là qu'Achille, Patrocle , Ajax , Agamemnon , et tous ces héros qui combattirent sous les murs de Troie , s'occupaient encore d'exercices militaires : c'est là que les Pindare et les Homère célétoMB IL .5
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Juraient encore les jeux olympiques et les exploits des Gtecs.
L*espêoe d'exeitnce et de cfaant qui ,^ sur la terre , avait dit Toccupation des héros et des poètes , tous les goûts enfin qu*Us y avaient contractés , les suivaient encore dans les enkn. Leur mort n'était proprement qu'une prokmgation de leur vie.
Cette religion donnée , quel devait être le désir le plus vif, l'intérêt le plus puissant des païens ? celui de servir leur patrie par leurs talens , leur .courage , leur intégrité , leur générosité et leurs vertus. Il était im* portant pour eux de se rendre chers à ceux avec qui ils devaient , dans les enfers , continuer de vivre après leur mort. Loin d étouffer Tenthousiasme qu une législation sage donne pour la vertu et les talens , cette religion l'excitait encore. Convaincus de Futilité des passions^ les anciens législateurs ne se proposaient point de les étouffer. Que trouver chez un peuple sans désirs ? sont-ce des commerçans , des capitaines , des soldats , des hommes de lettres j. des ministres habiles ? non , mais des moines.
Un peuple sans industrie , sans courage , sans richesses y sans science f est l'esclave-né de tout voisin assez audacieux pour lui donner des fers. Il faut des passions aux hommes, et la religion païenne n'en éteignait point en eux le feu sacré et vivifiant. Peut -être celle des Scandinaves, peu différente de celle des Grecs et des Romains , portait-elle encore plus efficacement les hommes à la vertu, La Réputation était le dieu de ces peuples : c'était de ce seul dieu que les citoyens attendaient leur récompense. Chacun voulait être le fils de la Réputation ; chacun honorait, dans les Bardes, les distributeurs de la gloire et les prêtres du temple de la Renommée (i). Le silence des Bardes était
(i; L'avantage de celle religion lur Uê autr«i eit inappréciable :
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redouté des guerriers et des princes même. Le mépris était le partage de quiconque n'était pas fils de la Réputation. Le langage de la flatterie était alors inconnu aux poètes. Sévères et incorruptibles hatbitans d'un pays libre , ils ne s'étaient point encore avilis par la bas-? sesse de leurs éloges. Nul d'entre eux n'eût osé célébrer un nom que l'estime publique n'eût pas déjà consacré. Pour obtenir cette estime , il fallait avoir rendii des services à la patrie. Le désir religieux et vif d'une renommée immortelle excitait donc les bommes à s'illustrer par leurs talens et leurs vertus. Que d'avantages une telle religion , plus pure d'ailleurs que la païennç f ne pourrait-elle pas>procurer à une nation!
Mais comment établir cette religion dans une société déjà formée : On sait quel est rattachement du peuplç pour son culte, pour ses dieux actuels, et son horreur pour un cult^ nouveau. Quel moyen de clianger à cet égard les opinions reçues ?
Ce moyen est peut-être plus facile qu'on ne pense. Que chez un peuple la raison soit tolérée, elle substituera la religion de la Renommée à toute autre. N'y substituât-elle que le déisme, quel bien n'aurait-elle pas fait à l'humanité ! Mais le culte rendu à la Divinité se conserverait-il loQjg-temps pur ? le peuple est grossier : la superstition est sa religion. Les temples, élevés d'abord à l'Éternel, seraient bientôt consacrés à ses diverses perfections : l'ignorance en ferait autant de dieux. Soit ; et jusque-là , que le magistrat la laisse faire : mais qu'arrivée à ce terme, ce même magistrat, attentif à diriger la marche de l'ignorance, et surtout de la superstition , ne la perde point de vue ; qu'il la reconnaisse , quelque forme qu'elle prenne ; qu'il s'oppoise à
elle ne récompense que les talens et lés actions utiles à la patrie j et le paradis est dans les autres Wprix du jeâae, de lia retraite, de la macération ,. et de vertus aussi foUes qu'înutiks à la société:
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rëiablissement de toat dogme , de tous principes contraires à ceux d'une bonne morale^ c'est-andire k l'uti* Uté publique.
< Tout homme est jaloux de sa gloire. Un magistrat, comme à Rome, réunit-il en sa personne le double emploi de sénateur et de ministre des autels (i), le prêtre sera toujours en lui subordonné an sénateur , et la religion toujours subordonnée au bonheur pufaiic.
L'abbé de Saint-^erre Ta dit : le prêtre ne peut être réellement utile qu'en qualité d'officier de morale. Or, qui mieux que le magistrat peut remplir cette noble fonction ? Qui mieux que lui peut faire sentir , et les motifs d'intérêt général sur lesquels sont fondées les lois particulières, et l'indissolubilité du lien qui unit le bonheur des individus au bonheur général ?
Quelle puissance n'aurait pas sur les esprits une instruction morale donnée 'par un sénat ! Avec quel respect les peuples n'en recevraient-ils pas les décisions! C'est uniquement du corps législatif qu'on peut attendre une religion bienfaisante ^ et qui d'ailleurs,
(r) La réunion des pwssances temporelle et spirîtueUe dans les mêmes mains est indispensable. On n*a rien fait contre le corps sacerdotal , lorsqu^on Va simplement humilié. Qui ne Fanéantit point, suspend et ne dëtrurt pas son crédit. Un corps est immortel : ane circonstance favorable^ la confiance d'un prince, un mouvement dans Tétat, sufixt pour lui rendre son premier pouvoir. Il reparaît alors armé d'une puissance d'autant plus redoutable , qu'instruit des causes de son abaissement, il est plus attentif à les détruire. Le clergé d'Angleterne est aujourd'hui sans puissance, mais il n'est point anéanti : qui peut donc répondre que , reprenant son premier crédit , ce corps ne reprenne sa première férocité , et ne répande un jour autant de sang qu'il en a déjà &it couler? Un des |)lus grands services à rendre k la France serait d'employer une partie des revenus trop considérables du clei^é h Textinction de la dette nationale. Que diraient les ecclésiastiques si, juste à leur égard, on leur conservait , leur vie durant, toot i'uMifruit de leurs bénéfices , et qu'on n'en dispesât qxChi leur mort? Qudl mal d« &ire rentrer tant de biens dans la circulation ?
peu coûteuse et tolérante , n'offrirait que des idées grandes et nobles de }a Divinité , n'allumerait dans les âmes que Famour des tilehs et des vertus^ et n'aurait enfin , conoime la législation , que la félicité des peuples pour objet. -
Que des. magistrats éclairés soient revêtus de la puissance temporeUe et spirituelle, toute contradiction entre les préceptes religieux et patriotiques disparaîtra : tous les citoyens adopteront les mêmes |h*incipes de morale, et se formeront la même idée d'une science dont il est si important que tous soient également instruits.
Peut-être s'écoulera-t-il plusieurs siècles avant de faire, dans les fausses religions, les changemeus qu'exige le bonheur de l'humanité. Qu'arrivera-t-il jusqu'à ce moment? que les hommes n'auront que des idées confuses de la morale : idées qu'ils devront à la différence de leurs positions et au hasard, qui, ne plaçant jamais deux hommes précisément dans le même concours de circonstances , ne leur permettra jamais de recevoir les mêmes instructions et d'acquérir les mêmes idées. D'où je conclus que l'inégalité actuelle aperçue entre l'esprit des divers hommes ne peuî être regardée comme une preuve de leur inégale aptitude à ea avoir.
CHAPITRE PREMIER
Toutes nos idées nous ^viennent par lès sens : en conse^ quence f on a regardé T esprit comme un effet de la plus ou moins grande Jin^se de V organisation.
Lorsque, éclairé par Locke, on sait que c'est aux organes des sens qu'on doit ses idées , et par conséquent son esprit; lorsqu'on remarque des difierences, et dans les organes, et dans Tesprit des divers hommes, l'on doit communément en conclure que l'inégalité des esprits est l'eflFet de l'inégale finesse de leurs sens.
Une opinion si vraisemblable et si analogue aux faits (i) doit être d'autant plus généralen^ent adoptée, qu'elle favorise la paresse humaine, et lui épargne la peine d'une recherche inutile. i
Cependant, si des expériences contraires prouvaient que la si;ipériorité de l'esprit n'est point proportionnée
(i) Cest par le moyen des analogies qa'on parvient quelquefois aux plus grandes découvertes : mais dans quels cas doit-on se contenter de la preuve des analogies, lorsqu'il est impossible d'en acquérir d'autre : Cette espèce de preuve est souvent trompeuse. A-t-on toujours vu les animaux se multiplier par l'accouplement des mâles avec les femelles : on en conclut que cette manière est la seule dont les êtres puissent se régénérer. Il faut, pour nous détromper, que des observateurs exacts et scrupuleux enferment un puceron dans un bocal, qu'ils découpent des polypes , et prouvent, par des expériences réitérées , qu'il est encore dans la nature d'autres manières pont les animaux peuvent se reproduire.
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à la plus OU moins grande perfection des cinq seps , c'est dans une antre cause qu'on serait iïsrcé de cher—. H
cher l'explication de ce phénomène. ',
Deux opinions partagent aujourd'hui les savanf sur c«t ohjet. Les uns disent : L'esprit est V^et d'une certaine espèce de tempérament et d^ organisation intérieure : mais ancun n'a, par une suite d'observations, encore déterminé l'espèce d'organe, de tempérament DU de nourriture qui produit l'espiit. Cette assertion yaguéet destituée de preuve^ se réduit donc à ceci : L'esprit est teffet d^une cause ïnconmte Oft d^une qualité occulte, à latfueUeje donne le nom de tempérttment ou d'organisation.
Quintilien , Locke, et moi, disons :
L'inégalité des esprits est l'effet d'une cause connue , et cette cause est la différence de l'éducation.
Pour justifier la première de ces opinions, il eût fallu .
montrer, par des observations répétées, que la supériorité de l'esprit n'appartenait réellement qu'à telle espèce d'organe et de tempérament. Or, ces expériences sont à faire. Il paraît donc que , si , des principes que j'ai admis, l'on peut clairement déduire la cause de l'inégalité des esprlts,c'est à cette dernière opinion «Ju'il faut donner la préférence.
Une cause connue rend-elle compte d'un fait? pour* -quoi le rapporter à une cause inconnue, à une qualité occulte, dont Fexistence toujours incertaine n'explique rien qu'on ne puisse expliquer sans elle?
Pour montrer fue tous les hommes communément bien organisés ont une égale aptitude à tespritii), il
(i) Locke avait sans doute eD vue cette vérité, lorsque, parlantde l'inhale capacité des esprits, il croit apercevoir entre eux moins-de diKrence qu'on ne l'imagine, s Je croîs , dit-il , page a de son. Édu-
■ cation, pouvoir assurer que de cent hommes il y en a plus de
■ quatre-vingt-dix qui sont ce qu'ilf sont, bous ou mauvais, util«
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faut remonter au principe qui le produit : quel «st-îl ? Dans rfaoniu]ie tout est sensation physique, feutêtre n'ai-je pas asse^ développé cette vérité dansleLâvre 4le V Esprit. Que dois-je donc me proposer ? de dépaontrer rigouretisement ce que je n ai peut-être fait qn^indiquer, et de prouver que t^^utes les opérations de Tesprit se réduisent à sentir. C'est ce principe qui seul nous explique comment il se peut qpe ce soit à nos b^ïïs que nous devions nos idées^ et que ce ne soit
» ou nuisibles à la société , par rinstruction qu^ils ont reçue. Cest » de Féducation que dépend la grande difierence aperçue entre eux. 3> Les moindres et les plus insensibles împrcBsioiis reçues dans noire ^ enfance ont des conséquences très-importantes et d^ane lofigue » durée. Il en est de ces premières impressions conune d^une rivière » dont on peut sans peine détourner les eaux en divers canaux par » des routes tout-à-Êiit contraires y de sorte que, par la direction » insensible que Teau reçoit au commencement de sa source , eUe » prend différens cours , et arrive enfin dans des lieux fort éloignés r les uns des autres : c*est , je pense , avec la même (acilité qu'on » peut tourner Tesprit des eofans du côté quW veut. »
Quintilien , qui , si long^temps chargé de Finstruction de la jeuliesse, avait encore sur cet objet plus de connaissances pratiques que I^cke , est aussi plus hardi dans ses assertions. Il dit, Livre I, Inst, Orat. : « C'est une erreur de croire qu'il y a peu d'hommes » qui naissent avec la faculté de bien saisir les idées qu'on leur pré- V sorite , et d'imaginer que la plupart perdent leur temps et leurs >i peines à vaincre la pHresse innée de leur esprit. Le grand nombre, » au contriurc , paruît également organisé pour penser et retenir avec » promptitude et facilité. C'est un talent aussi naturel à l'homme que » le vol aux oiseaux , la course aux chevaux , et la férocité aux bétes » farouches. La vie de l'âme est dans son activité et son industrie ^ » ce (jui lui a fait attribuer une origine céleste. Les esprits lourds et )) liiltahiles aux sciences ne sont pas plus dans l'ordre de la nature »i que les monstres et les phénomènes extraordinaires. Ces derniers I) sont rares. D'où je conclus qu'il se trouve dans les enfans àt » grandes ressources qu'on laisse (échapper avec l'ûgc. Alors, il est u évident que ce n'est point I) la nature, mais &' notre néghgence , \> qu'on doit s'en prendre. «
L'opinion de Quintilicn , celle de l.orkr, égnlrmcnt fondées sur rcYpérience et l'observation , et Ir» prr nvoi dont je me suis servi pour eu démontrer la vérité, «loivtMit, ji' pense, suspendre sur cet ©bjet le jugement trop précipité du lecteur.
SECTiOM II, CHAPITRE II. \ \ yî pendant pas, comme l'eipéricnce le prouve, àTexVéme perfecdoD de ces mêmes sens que nous deviols )%)]u5 ou moins grande étendue de notre esprit.
Si ce principe concilie deux faits en apparRice si ]
conlradicloîrea, j'en conclurai que la supériorité de \
l'esprit n'est le produit ni du tempérament, ni de la 1
plus ou moins grande finesse des sens , ni d'une qualité ^
occulte, mais l'efllfel de la cause très-connue de l'éditcalion : et qu'enfin , aux assertions vagues et tant de fois répétées à ce sujet, l'on peut substituer des idées très-précises.
Avant d'entrer dans l'examen détaillé de cette question, je crois, pour y jeter plus de clarté, et n'avoir rien à démêler avec les théologiens , devoir d'abord distinguer l'esprit de ce qu'on appelle Vante.
CHAPITRE IL
Différence entre ^esprit et l'dme.
Il n'est point de mois parfaitement synonymes. Cette vérité, ignorée des uns, oubliée des autres, a fait souvent confondre l'esprit et l'âme. Mais quelle différence mettre entre eux , et qu'est-ce que l'âme ? La rcgardet-on, d'après les anciens et les premiers Pères de l'Église, comme une matière extrêmement fine et déliée, et comme le feu électrique qiii noue anime? Rappellerai-jc ici tout ce qu'en on( p%isé les divers peuples et les différentes sectes de philosophes ? Ils ne s'en formaient que des idées vagues, obscures et petites. Les seuls qui sur ce sujet s'exprimaient avec sublimité, étaient les Parsis. Prononçaient-ils une oraison funèbre sur la tombe de quelque grand honante, ils s'écriaient :
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a O WTK ! ô mérc commune des famnams I rieprends » du cm'ps de ce héros ce qui ^appartient; que les par» » ties aqueuses renfermées dans ses veines s'exhalent a> dans les airs; qu'elles retombent en pluie sur les 3» montagnes» enflent les ruisseaux^ fertilisent les plaines^ » et se roulent à Tabime des mers d'où elles sont sor^ » ties ! Que le feu concentré dans be corps se rejoigne » k l'astre source de la lumière et Mu feu ! Que l'air s> comprimé 'dans ses membres rompe sa prison ! Qu<$ » les vents les dispersent dans l'espace ! Et toi eniSn p V souffle de vie, si, par impossible, tu es un être partial» » culier , réunis-toi à la substance inconnue qui t'a proj> duit ! ou si tu n'es qu'un mélange des élémens visi-« y> blés , après t'étre dispersé dans l'univers , rassemble » de nouveau tes parties éparses, pour former encore ^ un citoyen aussi vertueux ! »
Telles étaient les images nobles et .les expressions sublimes qu'employait l'enthousiasme des Parsis , pour exprimer les idées qu'ils avaient de l'âme. La philosophie, moins hardie dans ses conjectures, n'ose décrire sa nature, ni résoudre cette question. Le philosophe marche , mais appuyé sur le bâton de l'expérience ; il avance , mais toujours d'obsei^vations en observations ; il s^ arrête où Vobsersfation lui manque. Ce qu'il saît, c'est que l'homme sent; c'est qu'il est en lui un principe de vie ; et que , sans les ailes de la Théologie , on ne s'élève point jusqu'à la connaissance et à la natnre de ce principe.
Tout ce qui dépend de l'observation est du ressort de la Métaphysique philosophique : au-<]elà tout appartient à la Théologie (i) ou à la Métaphysique scholastique. '
(j) Qaelques-mig doutent que la science de Dieu ou la Théologie soit une science. Toute science , disent-ils , suppose une suite d'observations : or , quelles observations faire sur un être invisible et
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Màîs pourquoi la raison humaine , éclairée par Yob^ servatioUy n'a-t«elle pu, jusqu'à présent^ donner une dé* finiûon claire , ou, pour parler plus exactement, une description nette et détaillée du principe de la' yie ? C'est que le principe échappe encore à l'observation la plus délicate : elle a plus de prise sur ce qu'on ajp-^ pelle ï esprit. On jpeut d'ailleurs examiner le principe; et penser sur ce sujet, sans avoir à redouter l'igno* railbe et le fanatisme dès bigots. Je considérerai donc quelques-unes des différences remarquables entre l'esprit et l'âme.
PREMIÈRE DIP^FÉRENCE.
L'âme existe en entier dans l'enfant comme dans l'adolescent'. L'enfant est , comme l'homme , sensible au plaisir et à la douleur physique; mais il n'a ni 'autant d'idées, ni par conséquent autant d'esprit que l'adulte. Or, si l'enfant a autant d'âme, sans avoir autant d'esprit, l'âme n'est dqnc pas l'esprit (i). En
incompréhensible ? La Théologie n'est donc point une science. En effet , que désigne le mot Dieu ? la cause encore inconnue de Tordre et du mouvement. Or, que dire d'une cause inconnue ? Attache-t-on d'autres idées à ce mot Dieu, on tombe dans mille contradictions. Un théologien observe-t-il les courbes décrites par les astres, en conclut-il qu'il est une force qui les meut , Cœli enarrant gloriam Dei ; ce théologien n'est plus alors qu'un physicien ou un astronome.
« Nul doute , disent les lettrés chinois , qu'il n'y ait dans la nature » un principe pidssant et ignoré de ce qui est : mais lorsqu'on divi- 3> nise ce principe inconnu , la création d'un Dieu n'est plus alors 3> que la déification de l'ignorance humaine. » Je ne suis pas de l'avis des lettrés chinois , quoique forcé dç convenir avec eux que la théologie , c'est-à-dire la science de Dieu ou de l'incompréhensible , n'est point une science particulière. Qu'est-ce donc que la théologie? Je l'ignofe.
(i) On refuse à l'enfant le pouvoir de pécher avant sept ans. Pourquoi ? c'est qu'avant cet âge il est censé n'avoir encore aucune idée nette du bieu et du mal. Cet âge passé, s'il est réputépécheur » c'est
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effet,. si Tame et l'esprit étaient un et la même chose > pour expliquer la supériorité de Fadullé 6ur celle de l'enfant , il faudrait admettre plus d'â^me dans l'adulte , et convenir que son âme a pris une croissance proportionnée à celle de son corps : supposition absolument gratuite et inutile , lorsqu'on distingue l'esprit de l'âme ou du principe de vie.
SECONDE DIFFERENCE
L'âme ne nous abandonne qu'à la mort : tant que je vis, j'ai une âme. En est-il ainsi de Tesprit? non t je le perds quelquefois démon vivant; parce que, de mon vivant, je puis perdre la mémoire, et que l'esprit est presqu'en entier l'effet de cette faculté. Si les Grecs f donnaient le nom de Mnémosyne à la mère des muses,
c'est qu'observateurs attentifs de l'homme , ils s'étaient aperçus que son jugement, son esprit, etc., étaient . en grande partie le produit de sa mémoire (i).
Qu'un homme soit privé de cet organe, de quoi peut-il juger? Est-ce des sensations passées? non : il les a oubliées. Est-ce des sensations présentes ? mais pour juger entre deux sensations actuelles, il faut encore que l'organe de la mémoire les prolonge du
qu^alors il est censé avoir acqais assez d'Idées de la différence du juste et de Pin juste. L'esprit est donc regarnie par l'Église même comme une acquisition, et par conséquent comme très- différent de l'âme.
(i) L'esprit ou l'intelligence est aussi , dans les animaux , l'effet de leur mémoire. Si le chien vient k mon appel , c'est qu'il se ressouvient de son nom. S'il m'obéit lorsque je prononce ces mots r «( Tout beau , prends garde à toi , ne touche pas là , » c'est qu'il se souvient que je suis fort , et que je l'ai battu.
A la Foire , qui fait exécuter aux animaux tant de tours de souplesse ? la crainte du fouet , dont le geste , le regard , la parole du maître leur rappellent le souvenir. Si mon chien nie fixe , c'est qu'il ^ veut lire dans mes yeux ma colère ou mon contentement , et savoir,
en conséquence , s'il doit m'approcher ou me fuir. Mon chien doit donc son intelligence à sa mémoire.
moins assez lon^'-lemps pour iui donner le loisir de les comparer entre elles, c'est-à-dire ^observer aîter^ nativement la différente impression qu'il éprouve à la présence de deux objets. Or, sans le secours d'une mémoire conservatrice des impressions reçues , conimeni apercevoir des différences , même entre des impressions présentes, et qui chaque instant seraient et senties et de ilouveau ouUiées? Il n'est donc point de jugement, d'idées, ni d'esprit sans mémoire. L'imbéciSlê qu'on assied sur le pas de sa porte n'est qu'un bomme qui a peu ou point de mémoire. S'il ne répond pas aux questions qu on lui fait , c'est ou paroe qus les diverses expressions de la langue ne lui rappellent plus d'idées distinctes, ou parce qu'en é<ioutant les derniers mots d'une phrase, il oublie ceux qui les précèdent. Çonsulle-t-on l'expérience ? 00 reconnaît que c'est à la mémoire ( dont l'esistence suppose la faculté de sentir) que l'homme doit et ses idées et son esprit. Point de sensations sans âme; mais'sans mémoire point d'expérience, point de comparaison d'objets, point d'idées, et l'homme serait tiant sa vîeiU lesse ce qu'il était dans son- enfance (i).
On est réputé irabéciile lorsqu'on est igtiorant; mais on l'est réellement lorsque l'organe de la mémoire, ne Fait plus ses fonctions (2). Or, sans perdre l'âme , on peut perdre la mémoire. Il ne faut pour cet
(i) Si les théologiens coaTiennent que IViiftat M l%)bécille na pochent point , et que l'un et l'autre ont une ftme, iliâutque, dani rbomme , le péché n'appartienne point essentielleiDent i> son âme.
(3) M. Ernand, instituteur des sourds et muets, dit, dans un Mémoire présenté à l'Académie àes Sciences & Paris , que "A W •oitrds et mueis n'ont que de courts intâ'VBllès de jugement, s'ili réilécbissent peu , si leur esprit est faible et leur raison momantanée, c'est que la mémoire est presque toujours assoupie en eux , et qu'en conséquence leurs idées et leurs actions sont et doivent être sans
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effet qu'une chute ^ une apoplexie, un accident de cetld espèce. L'esprit diffère donc essentiellement de l'Âme , en ce qu on peut perdre Fun de son vivant, et qu'on ne perd l'autre qu'avec la vie.
TROISIÈME DIFFERENCE
Tai dit que l'esprit de l'homme se composait de Taissemblage de ses idies. Il n'est point d'esprit sana idées.
En est-il ainsi de l'âme ? non : ni la p^sëe ni l'esprit ne sont nécessaires a son existence. Tant que l*bomme est sensible, il a une âme. C'est donc la faculté de sentir qui en forme l'essence.
Qu'on dépouille l'âme de ce qui n'est pas< propre^ ment elle ,- c'est-à-dire de l'organe physique du. souyenir, quelle faculté lui reste-t-il? celle de sentir. Elle ne conserve pas même alors^Ia conscience de son exis-* tence, parce que cette conscience suppose enchaînement d'idées, et par conséquent mémoire. Tel est l'état de l'âme , lorsqu'elle n'a fait encore aucun usage' de l'ocgane physique du souvenir.
On perd la mémoire par ui| coup , une chute., une maladie. L'âme est-elle privée de cet organe? elle doit, sauf un miracle ou une volonté expresse de Dieu, se. trouver alors dans le même état d'imbécillité oh fWe était dans le germe de l'homme. La pensée n'est donc pas absolument nécessaire à l'existence de l'âme. L'âme n'est donc en nous que la faculté de sentir ; et c'est la raison pour laquelle, comme le prouvent Locke et Fexpérience, toutes nos idées nous viennent par nos sens«
C'est à ma mémoire que je dois mes idées comparées et mes jugemena, et à mon âme que je dois mes sensations : ce sont donc proprement (i) mes sensa-
(i) KfariojD; régent de Philosophie au collège de Navarre, et plu*
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tlonsi et lion mes pensées, comme le prétend Descartes, qui me prouvent Fexistence de mon âme. Maîa qu'est-ce en nous que ]a faculté de sentir? est<-e]Ie im-» mortelle et immatérielle? La raison humaine Tignore, et la révélation nous l'apprend. Peut-être m'objectera-? t-on que , si l'âme n'est autre chose que la faculté de sentir, son action, comme celle du corps frappant un autre corps, est toujours nécessitée, et que l'âme, en ce sens, doit être regardée comme purement passive. Aussi Mallebranche l'a-t-il crue telle (i), et son système a été publiquement enseigné. Si les théologiens d'au-^ jourd'hui le condamnent, ils tomberont avec eux-mêmes dans une contradiction dont sùrenient ils s'embarrassent ' peu. Au reste, tant que les hommes naîtront sans idée du vice., de la vertu, etc. , quelque système qu'adoptent les théologiens^ ils ne me prouveront jamais quQ la pensée soit l'essence de l'âme, et que Tâme ou la &culté de sentir ne puisse exister en nous sans que cette faculté soit mise en action , c'est-à-dire sans que nous ayons d'idées ou de sensations.
L'orgue existe] lors même (^u'il ne rend pas de sons. L'homme est dans l'état de l'orgue , lorsqo'il est dans le ventre de sa mère ; lorsque accablé de fatigues et qu'aucun rêve ne le trouble , il est enseveli dans un sommeil profond. D'ailleurs, si toutes nos idées peuvent
sieurs professeurs , à son exemple , ont soutenu que toutes les opérations de l'esprit s^expliquaient par le seul mouvement des esprits animaux , et les traces imprimées dans la mémoire. D'oti U suit que les esprits animaux , mis en mouvement par les objets extérieurs y pourraient produire en nous des idées , indépendamment de ce qu'on appelle fâme. L'esprit , selon «es professeurs , est donc trè»dîstinct de l'âme.
(I) Selon Mallebranche, c'est Dieu qui se manifeste à notre enlen? dément ; c'est à lui que nous devons toutes nos idées. Mallebranche ne croyait donc pas que l'âme pût les produire par elle-même : il la croyait donc uniquement passive. L'élise catholique n'a pas condamné cette doctrine.
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être rangées sons que]qne»-unes des classes de nos con-* naissances^ et si l'on peut vivre sans idées de mathé-* ma tiques, de physique, de morale, d'horlogerie, elc, il n'est donc pas métaphysiquement impossible d'avoir une âme sans avoir d'idées.
' Les sauvages en ont peu , et n'en ont pas moins une âme. Il en «st qui n'ont ni idées de justice^ ni même de mots pour exprimer cette idée. On raconte qu'un sourd et muet, ayant tout à coup recouvré l'ouïe et la parole , avoua qu'avant sa guérison , il n'avait d'idée ni de Dieu ni de la mort.
Le roi de Prusse, le prince Henri, Hnme, Voltaire, etc. , n'ont pas plus d*âme que Berthiitîr ,'Lignac, Séguy, Gauchat , etc. Les pœmiers cependant sont, en esprit, aussi supérieurs aux seconds^ que ces derniers le sont aux singes et autres animaux qu'on montre à la Foire.
Chaumèix , Cavairac , etc. , ont sans doute peu d'esprit; et cependant l'on dira toujours d'eux : Cela parle, cela écrit , et cela même a une âme. Or, si, pour avoir peu d'esprit, on n'en a pas moins d'âme, les idées n'en font donc pas partie ; elles ne sont donc point essentielles à son êtrb. L'âme peut donc exister indépendamment de toutes idées et de tout esprit.
Rassemblons , à la fin de ce Chapitre , les différences les plus remarquables entre l'âme et l'esprit.
La piriçmière , c'est qu'on nait avec toute son ame » et Bon avec tout son esprit.
La seconde , c'est qu'on peut perdre l'esprit de son vivant , et qu'on ne perd l'âme qu'avec la vie.
La troisième, c'est que la pensée n'est pas nécessaire à l'existence de l'âme.
Telle était sans doute l'opinion des théologiens, lorsqu'ils soutenaient, d'après Aristote , que c'était aux sens que l'âme devait ses idées. Qu'on n'imagine point
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en conséquence pouvoir regarder l'esprit comme entièrement indépendant de l'âme. Sans la faculté de sentir, la mémoire 9 productrice de notre esprit, serait sans' fonctions; elle serait nulle (i). L'existence de nos idées ' et de notre esprit suppose celle de la faculté de sentir. Cette faculté est l'âme elle-même. D'où je conclus que, si l'âme n'est pas l'esprit, l'esprit est l'effet de l'âme, ou de la faculté de sentir (2).
(i) Le livré de FEsprît dit que la mémoire n'est en nous qu'une sensation continuée, mais a£&iblie. Dans le vrai, la mémoire n'est qu'un effet de la faculté de sentir.
(2) On me demandera peut-être .- a Qu'est-ce que la faculté de y> sentir , et qui produit en nous ce phénomène ? » Yoici ce qu'à l'occasion deTâme des animaux , pense un fameux chimiste anglais :
« On recotinatt, dit-il, dans les corps deux sortes de propriétés,
V les unes dont l'existence est permanente et inaltérable : telles sont » l'impénétrabilité , la pesanteur, la mobilité, etc. Ces qualités » appartiennent h la physique générale.
» n est , dans ces mêmes corps , d'autres propriétés dont l'existence » fugitive et passagère est, tour à tour, produite et détruite par » certaines combinaisons , analyses ou mouvemens dans Içs parties j> internes. Ces sortes de propriétés forment les différentes branches 3» de l'histoire naturelle , de la chimie , etc. ; elles appartiennent à la 3» physique particulière. ^
» Le fer , par exemple , est un composé de phlogistique et d'une li terre particulière. Dans cet état de composition, il est soumis au » pouvoir attractif de l'aimant. Décpmpose-t-on le fer? cette pro- » priété est anéantie. L'aimant n'a nulle action- sur une terre ferruai^ginetise .dépouillée de son phlogistique.
» Lorsqu'on combine ce métal avec une autre substance, tellç » que l'acide vitriolique , cette union détruit pareillement dans le » fer la propriété d'être attiré par l'aimant.
» L'alcali fixe et l'acide nitreux ont chacun en particulier une » infinité de qualités diverses : mais il ne reste aucun vestige de
V ces qualités , lorsque unis ensemble, l'un et l'autre forment le sal- » pêtre.
» Or , dans le règne animal ^ pourquoi l'organisation ne produi- )) rait-elle pas pareillement cette singulière qualité qu'on appelle «faculté de sentir? Tous les phénomènes de médecine et d'histoire » naturelle prouvent évidemment que ce pouvoir n'est , dans les 21 animaux , que le résultat de la structure de leur corps j que ce «pouvoir commence avec la formation de leurs organes, se con-
CHAPITRE III
Des objets sur lesquels Fesprît agit.
(Qu'est-ce que la nature? Fâsseniblage de tous les êtres. Quel peut être, dans l'univers, Temploi de l'es-^ prit? celui d'observateur des rapports que les objets dnc entre eux et avec nous. Les rapport^ des objets avec moi sont en petit nombre. On me présente une rose : sa couleur , sa forme et son odeur me plaisent ou me déplaisent. Tels sont ses rapports avec moi« Tout rap9port de cette espèce se réduit à la manière agréable ou désagréable dont un objet m'affecte. C'est Tobservatioii fine de tels rapports qui constitue et le goût et se3 règles.
Quant aux rapports des objets entre eux, ils sont
aussi multipliés qu'il est, par exemple, d'objets divers auxquels je puis comparer la forme, la couleur, ou Fodeur de ma rose. Les. rapports de cette espèce sont immenses : et leur observation appartient plus directe* ment aux sciences^
» serve tant qu'ils subsistent, et se perd enfin pup la 4is9okitî«n de » ces niféme» organes^
» St les métdphyncîetts me demandent oe qu^ors devient , dans » ranimai , la faculté de sentir ; ce que devient , kttf répondrai^e ; » dans le fer diécomposé U qualité d'être attiré par S'aimait. »
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CHAPITRE IV
ConuFwnt f esprit agit.
ToT^TSft les op^raiioos de Fesprk se rëduisent à Tobser* vatîon.des ressemblances et des différences, des conve^ nanee^ en d^ dîsocmvenanoes ^e les divers objets ont entre eux et avec nous. La justesse de l'esprit dépend de l'attention plus ou moins grande avec laquelle on fait ces observations. .
Yeux «-je connaître les rapports de certains ol^fs entre eux? Que fais* je? Je place sous mes yant, ou rends préseÈs à ma mënvPÎre plusieurs , on du moins deux de ces o^ets : ^suite je les compare. Mais qu'est^ ce que. ocHnparer ? Cest observer ahematiuement et auee attention Fimprfssion àifftk'eHtex/uefont sur moi ces deux objets présens ou absens (i). Cette observatiou faite, je juge y c'est*4*dire , /e rapporte exaetemeM l'impression que j'ai reçue. Ai- je, par exemple, grand intérêt di^ distinguer entre deux nuances presque imperceptibles de la même couleur , laquelle est la plus fondée ? J*exa« mine IcMig-temps et successivement les morceaux de draps teints de ces deux numcesije tes compare, c'est^ à-dire, je les regarde aUemativement. Je me rends très-* attentif à l'impression différente que font sur moo œil les rayons réfléchis des deux échantillons, et je juge enfin que l'un est plus foncé que Tautre, c'est^t-dire, je rapporte exactement l'impression que j'ai reçue : tout
(I) Sî la mémoire, eoaservatrioc èes impressions reçues, ma éait éprouver , dans Tabsence des objets , à peu près les mêmes seosations (|u'a excitées en moi leur présence , il est indifférent , relativement h la question que je traite , que les objets sur lesquels je porte un jugement, soient présens à mes yeux ou à ma mémoire.
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autre jugement serait faux. Tout jugement n'est donc que le récit de deux sensations , ou actuellement éprou^^ yées, ou conservées dans ma mém^oire (i).
Lorsque j'observe les rapports des objets avec moi , je me rends pareillement attentif à l'impression que j'en reçois. Cette impression est agréable ou désagréable. Or, dans l'un ou l'autre cas, qu'est-ce que juger? C est dire ce que je sens. Suis-je frappé à la tête? la douleur est* elle vive ? le simple récit de la sensation que j'éprouve forme mon jugement.
Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de dire, c'est qu'à l'égard des jugemens portés sur les rapports que les objets ont entre eux ou avec nous, il est une différesce qui, peu importante en apparence, mérite cependant d'être remarquée*
Lorsqu'il s'agit de juger du rapport des objets entre eux , il faut , pour cet effiet , en avoir au moins deux sous les yeux. Mais si je juge du rapport d'un objet avec moi , il est évident, puisque tout objet peut exciter une sensation, qu'un seul suffit pour produire un jugement.
Je conclus de cette observation que toute assertion sur le rapport des objets entre eux suppose comparaison de ces objets : toute comparaison une peine, toute peine un intérêt puissant pour se la donner; et qu'au contraire, lorsqu'il s'agit du rapport d'un objet avec moi^ c'est-à-dire d'une sensation; cette sensation, si elle est vive , devient elle-même l'intérêt puissant qui me force à l'attention.
Toute sensation de cette espèce emporte donc toujours avec elle un jugement. Je ne m'arrêterai pas davantage à cette observation , et répéterai , d'après ce
(i) Sans mémoire , comm« |e Fai prouvé dans le Chapitre précédent , point de jugement.
que j'ai dit ci-dessus , que , dans totis les cas ^ fuger est sentir.
Cela pose , toutes les opérations de l'esprit se réduisent à de pures sensations, il^ourquoi.donc admettre en nous une faculté de juger distincte de la faculté de sentir? Mais cette opinion est générale^ j'en conviens; elle doit même l'être. L'on s'est dit^ je sens et je compare : il est donc- en moi une faculté de juger et de comparer distincte de la faculté de sentir. Ce raisonne^ ment suffit pour en imposer à la plupart des hommes* Cependant pour en apercevoir la &usse.té^ il ne Êiut qu'attacher -une idée nette au mot comparer. Ce mot éclairci , on reconnaît qu'iL^ne désigne aucune opéra-^ ration réelle de l'esprit; que l'opération de comparer, comme je l'ai déjà dit^ n'est autre chose que se rendra attentif aux impressions différentes qu'excitent en noufi des objets ou actuellement sous nos jeux, ou présens à notre mémoire^ et qu'en conséquence tout jugement ne peult être que le prononcé des sensations éprom^ée^.
Mais si le^s jugemens portés d'après la comparaison des objets physiques ne sont que de pures ^nsations^ en est-il ainsi de toute autre espèce de jugement ?
CHAPITRE V
Des jugemens qui résidtent de la comparaison des idées
abstraites, collectives y etc.
JLes mois faiblesse, force,petitesse,grandeur, crime, etc., ne sont représentatif d'aucune substance^ c'est-à-dire d'aucun corps. Comment donc réduire à de pures sensations les jugemens résultans de la comparaison de pareils mots ou idées ? Ma réponse , c'est que ces mots ne nous présentant aucune idée, il est impossible^ tant
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tfn'on ne les applique point k quelque objet sensibit etparticulier, qa'on porte sur eux aucun jugement* Les appliqne-t^n à deaaeiii ou sans s'en aperce?oit à ^elque objet délertnîné : rapplioàtion ftite , alors le mot de grétndèar exprimera un rapport , c'est«4^îre , une certaine différente ou ressemblance observée entre des objets présens k nos yeux ou à notre mémoire. Or, le jugement porté sur des idées deV€»iues physiques par cette application , ne sera ^ comme je le répète , que le proftonvé éhss semàtiom épnonpéts.
On me demandera peut '-être par quels mottft les hommes ont intenté et introduit dans le langage , de ces expressions , si je 1 ose dire , algébriques^ qui , jos-* qu'à leur application à des objets sensibles , n'ont au-« cune signification réelle , et ne sont représentatives d'aucune idée déterminée. Je répondrai que les hommes ont f par ce moyen , cm pouvoir se communiquer plus ftcilement , plus promptement , et même plus claire^ ment leurs idées. C'est la raison pour laquelle ils ont « dans toutes les langues , créé tant de ces mots adjectifs el substautift à la fois si Vagues (i) et si utiles. Prenons
(i) Dans ]a composition de la langue dW peuple civilisé , il entre toujours une infinité de pronoms, de conjonctions, enfin de ces mots qui , vides de sens en eux-mêmes , empruntent leurs dîfiërentes significations des expressions auxquelles on les unit , ou des phrases dans lesquelles on les emploie. L'invention de la plupart de ces mots est due à la crainte qu'eurent les peuples de trop multi* plter lei signes de leurs kttguès , et au désir de se totnmumquer plus facilement leurs idées. Si les hommes , en efifet, eussent été obligés de créer autant de mots qu'il est de choses auxquelles on peut appliquer, par exemple , les adjectifs blanc, Jort, gros , comme un gros cttbhf un gros hœnf, un gros arbre, etc. , îl est évident que ht ttittltiplicîté des expressions nécessaires pour rendbre leurs idées eût furchai'gé leur mémoire. Ils ont donc cru devoir inventer des mots qui, n'étant en eux-mêmes représentatifs d'aucune idée réelle, n^ayant qu'une signification locale , et n'exprimant enfin que le rap - {>oH des objets entre eu^ , rappelleraient cependant h leurs espritu des idées distinctes , au moment même où ces mêmes mots i^eraioal Huis aux objets dont ils désignent les rapports^
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pour exemple (^e cas expressions insignifiantes celle de ligne, considérée en géométrie indépendamment de sa longueur, largeur et épaisseur. Ce mot, enx?e sens^ ne rappelle aucune idée à l'esprit. Une pareille ligne n'existe point dans la nature : Ton ne s'en forme point d'idée. Que prétend donc le maître en se servant de cette ei^pression? amplement avertir son disciple de porter toute son atteoition svwle corps conaidéré comme .long y et sans ^^rd à ses autres dim€;nsion&.
Lorsque, pour la facilité ducalcul, on substitue dans
cette science les lettres ji et Bi^ des quantités fixes ,
ces lettres présentent-elles aucune idée? désignent^elle^
aucunei^andeur réelle ? non. Or, ce qui s'exprime, dans
la langue algébrique, par A et par B, s'exprime , dans
la langue usuelle, par les mots faiblesse f force 9 poti*
lesscy grdmdeur, etc. Ces ukUs ne désignent qu'un ràp^
port vague de choses entre elles , et ne nous présentent
d'idées listes et réelles ^'^ui .moment où on les ap^
plique à tm objet déterminé , et que on compare cet
.objet à un aotre. C'est alora que ces mots» mis, si )^
l'ose dire , en équation ciu en comparaison ^ exprimenf:
Irès-précisément le rapport des objets entre eux. Jusqu'à
ce moment, le mot de grandeur y par exemple 9 rap^
pellera à mon esprit des idées très-différentes, .selon
qoe je les appliquerai à une moiucbe ou à une baleine*
U en est de même de <ce qu'on appelle, dans l'homme ,
i'klée iM la ^pensée. Ces «iKpt*essioas sont inaigoifiantes^
en ellefrnmén»ea. Cependant;, à combien d'erreurs n'on^
elles ^^ donné naissance ? Combien de ùà» n'a-t-on
{MIS soutenu dans les^écoles que la pemée n'app€UteimM
fms^tétmîdue eCà la ^maiiei^e, il était évédent q<*e l'Orne
était spk'ltuelle ? Je a'ai, je l'avoue^ jamais rien com^
pris à ce savant galimatias. Que signifie en effet le mot
penser? Ou ce mot est vide de sens, ou, comme se
^ouiim'y il exprime simplement «une oaamèee d être de
rhomme. Or, dire qu'an mode ou nue manière d'être nVst point nn corps, ou n'a point d'étendue, rien de plus clair; mais faire de ce mode un être, et même an être spirituel , rien , selon moi , de plus absurde.
Quoi de plus vague encore que le mot crime? Pour que ce terme collectif rappelle à mon esprit une idée! nette et déterminée , il faut que je l'applique à un vol , à un assassinat, on à quelque action pareille. Les hommes n'ont inventé ces sortes de mots que pour se communiquer plus facilement ou du moins plus promp^ tement leurs idées. Je suppose qu'on crée une société où Ton ne veuille admettre que des honnêtes gens. Pour s'éviter la peine de transcrire le long catalogue de toutes les actions qui doivent en exclure, on dira, en un seul mot, qu'on doit bannir tout homme taché de quelque crime. Mais de quelle idée nette ce mot criine sera-t-il alors représentatif? d'aucune. Ce mot, uniquement destiné à rappeler au souvenir de cette société les actions nuisibles dont ses membres peuvent se rendre coupables, l'avertit seulement d'inspecter leur conduite. Ce mot, enfin, n'est proprement qu'un son et une manière plus courte et plus abrégée de réveiller à cet égard Tatlention de la société.
Aussi y dans la supposition où, forcé de déterminer les peines dues au crime, je dusse m'en former des idées claires et précises , il faudrait alors que je rappelasse sticcessivement à ma mémoire les tableaux des différens forfoits que l'homme peut commettre ; que j'exa- ^înosse lesquels de ces (brfaits sont les plus nuisibles à la société , et que je portasse enfin un jugement qui ne serait y comme je l'ai dit tant de lois, que le pro-^ noncd des semations rt>çues à la présence des dwers torbleaux de ces crimes, —
Toute idée quelconque peut donc, en dernière ana^ }yse , se réduire toujours à des laits ou sensations pby-
sîqiies^'.Ge qui jeUe. quelque obscurité sur les discus^ sioos de cette espèce , est la signification incertaine et vague d'un certain nombre de mots, et la peine qu'il faut quelquefois se donner pour en extraire des idées nettes. Peut-être est-il aussi difficile d'analyser quel^ ques-unes de ces, expres^ons ,- et de les rappeler , si je l'ose dire y à leurs idées constituantes, qu'il Test en chimie de décomposer certains corps. Qu'on. emploie cependantà cette décomposiition la* méthode et l'attention nécessaires , on est sûr du succès.
Ce^qu^ j'ai dit suffit pour convaincre lelecteur éclairé que^ toute idée et tout jugement peut se ramener à une sensation. Il serait donc inutile y pour expliquer les différentes opérations de l'esprit ^ d'admettre en nous une faculté de juger et de comparer distincte de la faculté de sentir. Mais quel est le principe ou motif qui nous fait comparer les objets .entre eux , et qui nouSi doue de l'attention nécessaire pour en observer les rapports? l'intérêt y qui est pareillement , comme je vais le montrer, un effet de la sen^ibililbé physique. ,^ .
ji-^
•If
CHAPITRE VI
Point d'iniéréty point de comparaison des objets entre eux.
1 ou<T£ comparaison des objets entre eux. suppose attenlion : toute attention suppose peine , et toute peine un motif pour se la donner. S'il était un homme sans désir 9 et qu'un tel homme pût exister , il ne cornparerait point les corps entre eux; il ne prononcerait aucun jugement. Mais dans cette supposition/ il pourrait.encore juger l'impression immédiate des objets sur lui : oui V lorsque cette impression serait forte. Sa force, devenue un motif d'attention , emporterait avec
ijr
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l'homme. Or, dire qu'un mode ou une manièref^ n'est point un corps, ou n'a point d'étendue, ^r^ ,%^ plus clair; mais faire de ce mode un être , et ni^ ^-v ^^ être spirituel, rien, selon moi, de plus absui\^ \ ^'. '
Quoi de plus vague encore que le mot cri. "^ -^ * « que ce terme collectif rappelle à mon esprj \ \ % ' nette et déterminée , il faut que je lapplîq? h un assassinat, ou à quelque action parei' mes n'ont inventé ces sortes de mots que muniqu'er plus facilement ou du moin* tement leurs idées. Je suppose qu'on r où l'on ne veuille admettre que dés hon s'éviter la peine de transcrire le long elles actions qui doivent en exclure, oi mot, qu'on doit bannir tout homme crime. Mais de quelle idée nette ce alors représentatif? d'aucune. Ce destiné à rappeler au souvenir df tions nuisibles dont ses membi coupables, l'avertit seulement d'i Ce mot, enfin, n'est propremei.
îfiière plus courte et plus abrège rattention de la société.
Aussi, dans la suppositior les peines dues au crime, je claires et précises , il faud -successivement à ma mén rens forfaits que l'homme ttiinasse lesquels de ces ^ À la société , et que je ] ne serait , comme je V nonce des sensations lu hleaux de ces crimes.
Toute idée quelco lyse, se réduire ton*
-.eje i ra pper
> résille sans
•1 ait de )à vue:
:^ qoe ma main ;
sauver mes yeux.
n pareil ciw, le même
■HiUent d'habîtade est st
»., JK^ain devant les yeux
r^^Wi^ et du raîsonniement
^V>» ^^ ^® sensations de
flsau^. ]^t notçe attention ,
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^ en nous ni consdenc») iiisoa««
^v^ aV^ ^'^) plu» fortes $00 1^ pcmr
'-'^, '^'3^^..; V/, /'' **ui8 blessé. J^ pour*-
'"«. ''^ A ' f ^^ ' le ma blessure.
eût
'/ ^r '- res;
iinour
ent tout
? il n'est
J œil îin|tttet
^lis-jc peintre?
frappe. Suis- je
tins un diamant <pie
il n'est point de dë^
\m mon œil perçant Bè
lies passions qui , conceii^
a sur œnains objets , me
âiisceptible dès sensations les
vissent aussi contre toute autre
oiam^ jaloux^ ambitieux, ioqtidet;
situation de mon âme, je traverse les
^aiais des souTerains ^ en vain suis -je
les noyons réfléchis des marbres y des sta«*
tableailx qui jis'envtroffineflit; il fent , 'pour
r 99(ion attention , qu'un objet inconnu ^ nou*-
, et tout à coup offert à mes yeus , £isse sur moi
c imprlessxon vivcv Faute de cette impression , jis
aanctfae sans voir, sans entendre, et sans oanscience
des sensations que j'éprouve.
hs^ Qomraii^y si^ dans fe calme des dé^rs, jje patvN
cBe on jmffmmani* Il n'en soraît MnfMâoit était fioUe ; il a'aarait alors ni ni âoitreBÎr de» pi|yjiini q[a*eU» aurait Gn bamme est ganiuj— i^ d'oa» kfiaité «Pobftfs ; il muftiiiimcnt affecse cFone infiakë dbs aelttalioBs r il porte donc 11110 infinité de jv^pemen», màs il les ports à san insn. Pbttrc|iioî? C'eal <{«e la nature de ses juge Mena suit celle de ses aenaatioiis» Ne iantHeOes anr ib ^'one trace It^ère, c&êée awntôt ^pam acitie : ks jng^mens portés anr ce» aortes de aenaatîoiis sont de la a^me eapèce : il n'ei a point de eonaeicfifse. Il n'est point dlioauiBe en effet qnî , sanss'en apercefoûr ^ as fesie tons ks jears nne ii^finité de raianainimena donc li n'a pes de conacienoe. Je prends pomr exemple ceux êfsi pruèdent presçne tons fes nHMxfenMBS r<pkieff de notre corps.
LonHfne, dans on ballet, Tnatris Cik phHât nan cabriole i|n'nn entrechat; kvsfne, dans la safle d'annesy ifoté line pintôt la tierce que h qunrte^ il SkMy s'il n'est point d'effet sans csune y qne Vestr» et Hoté'y soient déterminés par nn raôsonnement trop rapide pour être , si je Fose dire , aperça. Tel est celui que je Élis y lorsque j'oppose ma Boaîn an eerps prêt à frapper mon œil. Il se réduit à peu près à ceci :
L'expéri^ice m'apprend ^œ ma main résiste sans douleur au choc d'un corps qui me primerait de là vue : mes jeux d'aiUenrs w acmt plus checs que ma main ; )e dois done exposer ma main pom* SMrrer mes yeux.
Il n'est personne qni te fasse, en pareil cas, le même msomsement ; mais œ raisonnement d'bahitnde est st raptde , qn'on a pltctot mis la main derant ks jeux ^l'on ne s'est aperçn et de l'action et dn raîsonnfemeM dont cetle action esc l'effet. Or , qne de sensations de la nature de ocs raisonnemens habituels ! Que de sen«sations Êiâbles qui , ne fixant potnt not^ «Itentiott ,
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ne peuvent fMHxluiré en nous ni conscieiioo^ nisoa'^ venir !
Il e§t de» moment ou le» pins forles sont^ pour ainsi dire ^ nulles. Je me bats : je 6UÎs blessé. Je pour* suis le combat y et tte m aperçois pas de ina blessure. Pourquoi ? c'est que l'amour de ma conservation , la colère» le mouvement donné à mon sailg, me rendant insensible au coup qui ^ dakis tout autre moment ^ e&t fixé toute moâ aUenlion* Il ^st^ au contraire^ des nio«* mens oit j'ai connaissance des sensations les plus légères; c'est lorsque des passions» telles que la crainte» l'amour de la gloire» l'avarice^ reavie, etc. » coocentrent tout notre esprit sur un objet» Suis-^ conjuré? il n'est point; de geace > àé rejgard ^ qui échappe â Tceil inquiet et soupçonneux de meà èomplice$« Suû^ peintre ? tout effet singulier de lumière me frappe. Suis*- je joaillier? il n'est poiilt de tache dans un diamant «cpae je n'aperçoive* Sui»-je etavieux? il n'etft point de dé>* &ut dans ton grand bonune qpe nnài œil perçant né decouyr^^ Au reste » ces mêmes passions qui , eonceii*trant toute mou atteniâon sur certains objets, tM rendent» à cet égat-d» susceptible des tensalions les plus fines y m'endurcissent aussi contre toute autre espèce de sei^sations.
Que je sois amant , faloux , ambitieux » ioqaîet ; si y dans cette situation de mon âme , je traverse les magnifiques paiaîs des souverains » en vain suis «-je frappé par les rayons réfléchis des marbres, des sia'* tues, des tableaux qui jdi'enviroînneBt; il feut, 'pour réveiller mon attention , qu'un objet inconnu , nou*veau f et tout à coup offert k mes yeux , fisse sur moi une impression vive. Faute de cette impressioii , je mapohe sans voir, sans entendre, et sans conscience des sensations que j'éprouve.
An comraine, si» dans le i^me des déârs, je jpaî^
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coars ces mêmes palais , sensible alors à todtes les beautés dont Fart et la nature les embellissent , mon âme^ ouverte à toutes les impressions , se partagera entre toutes celles qu'elle reçoit. Je ne serai pas , kh vérité, doué y comme Famant et Fambitieux, de cette vue aiguë et perçante qu'ils portent sur tout ce qui les intéresse; je n'apercevrai point , comme eux , ce qui n'est, pour ainsi dire, visible qu'aux yeux des passions» Je serai moins .finement , mais plus généralement sensible.
Qu'un homme du monde et qu'un botaniste se promènent le long d'un canal ombragé de chênes antiques et bordé d'arbustes et de fleurs odorantes; le premier, uniquement frappé de la limpidité des eaux , de la vétusté des chênes, de la variété des aH)ustes, de l'odeur suave des fleurs, n'aura pas les yeux du botaniste pour observer les ressemblances et les différences qu'ont entre eux ces fleurs et ces arbustes. Sans intérêt pour les remarquer , il sera sans attention pour les aperce* voir. Il recevra des sensations; il portera des juge* mens , et n'en aura point de conscience. C'est le botaniste jaloux de la réputation , le botaniste scrupuleux observateur de ces fleurs et de ces arbustes divers , qui seul peut se rendre attentif aux différentes, sensations qu'il en éprouve, et aux divers jugemens qu'il en porte.
Au reste , si la conscience ou la non-conscience de telles impressions ne change point leur nature , il est donc vrai , comme je l'ai dit plus haut , que toutes nos sensations emportent avec elles un jugement dont l'existence ignorée, lorsqu'elles n'ont pas fixé notre attention , n'en est cependant pas moins réelle. .
Il résulte de ce Chapitre, que tous les jugemens occasionnés par la comparaison des objets entre eux, supposent en nous intérêt de les comparer. Or, cet ia*
lérél;, néôessaîremeat fondé sur. Taifiour de notre bonheur, ne peut être que l'effet de la sensibilité physique, puisque toutes nos peines et nos plaisirs y prennent leur source. Cette question examinée , f en condural que la douleur et le plaisir physique sont le principe ignoré de toutes les actions des hommes (i).
ACTION
C'est pour se vêtir ^ pour parer sa maîtresse ou sa femme y leur procurer des amusemens , se nourrir soi et sa famille , et jouir enfin du plaisir attaché à la satisfaction des besoins physiques , que l'artisan et le paysan, pensent^ imaginent et travaillent. La sensibilité physique est donc l'unique moteur de l'homme (2). Il
(i) Ea plusieurs endroits de son Emile , Rousseau nie que la sensibilité physique soit le principe de toutes les actions de l'homme ; mais les raisons sur lesquelles il se fonde prouvent qu'il n'a pas sérieusement médité cette question.
(2) Ce qu'on appelle peine ou plaisir intellectuel , peut toujours se rapporter à quelque peine ou à quelque plaisir physique. Deux exemples seront la preuve de cette vérité.
Qui nous fait aimer jusqu'au petit jeu ? seraient-ce les sensations agréables qu'il excite en nous? Non : 01 l'aime parce qu'il, nous délivre de la peine et de l'ennui , et nous soustrait à cette absence d'impression toujours sentie comme un malaise et une douleur physique.
Qui nous fait aimer le gros jeu ? l'amour de l'argent. Qui 'nou« fait aimer l'argent ? le goût des commodités , le besoin Aes amuse-' mens , le désir de s'arracher à des peines , et de se procurer des plai-' sirs physiques. Ne peut-on pas encore aimer dans le gros jeu l'émotion qu'il produit en nous? sans doute. Mais l'émotion sentie an moment
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n^esi donc susceptible que de demc espèces de plaisir» et 4^ peines. L'une comprend les peines et les plaisirs
OU i« vais perdre ou gagner iniUe , dem mjlle , oit si Fon. veut, dix
mille louis , prend sa source , ou dans la crainte d^étre privé des plaisirs dont je jouis y ou dans Pespoir de coûter ceux que me procu' rerait un accroissement dans ma fortune. Cette émotion ne serait-etie pas aussi , dans quelques hommes^ Tefièt de Torgueil ? Il en est d^assez 8upeii)es pour se sentir humiliés, lorsque la fortune les abandonne, fût-ce au jeu des épingles. Mais cet orgueil est rare. D^ailleurs, ce même orgueil , comme la preuve s^en iraure dans le lii^re de VEsprit^ Ghap. Xin , Disc. III , n'est encore qu'un des effets de la sensibilité pbysique. L'amour di| j^u a donc poiir principe, ou la craiote de l'ennui , par conséquent de la douleur , ou l'espoir du plaisir phj- ^que. '
En est-il ainsi du plaisir intérieur éprouvé lorsqu'on secourt un malheureux, lorsqu'on fait un acte de libéralité? ce plaisir sans doute est très-vif. Toute action de cette espèce doit être louée de tous , parce qu'elle est utile à tous. Mais qu'est-ce qu'un homme humain ? celui pour qui le spectacle de la misère d'autrui est un spectacle douloureux. *
^é sans idée, sans vice et sans vertu, tout, jusqu'à l'bv^aaité» est dans l'homme une acquisition \ c'est à son éducation qu'il doit ce sentiment. Entre tous les divers moyens de Tinspirer, le plu^ efficace , c'est , à l'aspect (Fus malheureux , d'aceoutumep Penfent , pour ainsi dire , dès le berceau , à se demander par quel lia^ard il n'est point exposé , comme cet infortuné , aux intempéries de l'air, à la soif, à la faim', à la douleur, etc. L'enfant a-t-il contracté l'habitude de s'identifier avec les malheureux , cette habitude prî&e ,. il est d'autant plus touché de leur misère, qu'en déplorant leur sort^ c'est sur l'humanité en général , et par conséquent sur lui-n^éme en particulier , qu'il s'attendrit. Une infinité de sentimens divers se mê' lent alors à ce prernier sentiment , et de leur assemblage se compose ce sentiment total déplaisir dont jouit une âme noble, en secourant un misérable ^ sentiment qu'elle n'est pas toujours en état d'analyser.
On soulage donc les malheureux :
i<^. Pour s'arracher à la douleur physique de les voir souffrir j
2^. Pour jouir du spectacle d'une reconnaissance qui produit du moins en nous l'espoir confus d'une utilité éloignée \
3"^. JPoiu* faire un acte de puissance dont l'exercice nous est touiours* agréable, parce qu'elle rappelle à notre esprit Fimage des plaisirs attachés à cette puissance 3
4°. Parce que Fidée du bonheur s'associe toujours, dans une bonne éjlucation , avec l'idée de bienfaisance , et que cette bienfaisance , ei^ nous conciliant l'estime el l'affection des hommes , peut , ainsi
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physiques ; Tuulre , les peines et les plaisirs de prévoyance ou de mémoire.
COULEURS
Je ne connais que deux sortes de douleurs , la douleuv actuelle et la douleur de prévoyance. Je meurs de faiii) ; j'éprouve une douleur actuelle. Je prévois que je mourrai bientôt de fàim; j'éprouve une douleur de prévoyance , dont l'impression est d'autant plus ibrie que cette douleur doit être plus prochaine et plus vive. Le criminel qui marche à 1 ecbafaud n'éprouve encore aucun tourment ; mais la prévoyance qui lui rend son supplice présent, le commence (i).
HE MO RDS.
Le remords n'est que la prévoyance des peines physiques auxquelles le crime nous expose. Le remords est par conséquent en nous l'effet de la sensibilité physique. Je frissonne à l'aspect des feux, des roues, des fouets, qu'allume, courbe et tresse, au Tartare, l'imagi-
que les richesses , être regardée comme un pouvoir ou un inojen de se soustraire à des peines et de se procurer des plaisirs.
VoiU comme, d'une infîiiité de sentimens divers, se forme le sentiment total de plaisir qu'où éprouve dans l'exercice Je la bienfaisance.
yen a! dit asseï pour fournir k l'homme d'esprit le moyen de décomposer pareillement toute autre espèce de plaisir réputé intellectuel, et de le r.-tppejer à de pures sensations.
(t) Nul doute que la prévoyance ne nous fasse , dans ces aflieuz nomens , éprouver une sensation physiquement douloureuse. Qu'estce que la prévoyance? un effet de la mémoire. Or, le propre de la mémoire est de mettre , jusqu'à un certain point , les organes dans la contraction oii les mettra plus fortement le supplice. Il est donc évident que toutes les peines et les plaisirs réputés intérieurs , sont autant de sensations physiques, et qu'on ne peut entendre par ces mots d'intérieurs ou A'exlérieurs que les impressions excitées ou par la mémoire, ou par la présence même des objets.
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Hadoadtt peînire ou du poète. Un homme est-il sam crainte t est -il au-dessus des lots, c'est sans repentir qu'il commet l'action malhonnête qui lui est utile ^ pourvu néanmoins qu'il n'ait point encore contracté d'habitude vertueuse. Cette habitude prise, on n'en change point sans éprouver un malaise et une inquiétude secrète à laquelle on donne encore le nom de remords. L'expérience nous apprend que toute action qui ne nous expose nî aux peines légales, ni à celle du déshonneur (i), est en général une action toujours exécutée sans remords. Solon et Platon aimaient les femmes et même les jeunes gens, et l'avouaient (2). Le vol n'était point puni à Sparte , et les Lacédémoniens volaient sans remords. Les princes d'Orient peuvent impunément charger leurs sujets d'impôts, et ils les eu accablent. L'inquisiteur peut impunément brûler quiconque ne pense pas comme lui sur certains points métaphysiques : et c'est sans remords qu'il venge, par des tourmens affreux, l'offense légère que fait à sa vanité la contradiction d'un juif ou d'un incrédule. Les remords doivent donc leur existence à la crainte du supplice on de la honte , toujours réductible , comme je l'ai déjà dît, à une peine physique.
(i) Si le déshonneur ou le mépris des hommes nous est insupportable , c'est qu'il nous présage d^s malheurs ; c'est que le déshonoré est en partie privé des avantages attachés à la réunion des hommes en société y c'est que le mépris annonce peu d'empressement de leur part à nous obliger 5 c'est qu'il nous présente l'avenir ppmme vide de plaisirs j et rempli de peines , qui toutes sont réductibles à des peines physiques.
(2) Les Gaulois étaient autrefois divisés en une infinité de clubs ou sociétés particulières. Ces sociétés étaient composées d'une douzaine de ménages dont les fçmmes étaient en commun. L'on vivait avec elles sans remords : mais on n'eût osé aimer une femme d'un autre club : ta loi le défendait , et le remords commence oii l'impunité cesse.
AMITIE
C'est pareillement de la sensibilité physique que découlent les larmes dont j'arrose l'urne de mon amî. La mort me l'a-t-elle enlevé : je regrette en lui Fhomme dont la conversation m'arrachait à l'ennui , à ce malaise de l'âme qui réellement est une peine physique : je pleure celui qui eût exposé sa vie et sa. fortune pour me soustraire à la mort et à la douleur , et qui, sans cesse occupé de ma félicité, voulait, par des plaisirs de toute espèce , donner sans cesse plus d'extensité à mon bonheur. Qu'on descende , qu'on fouille au fond de son âme , on n'aperçoit dans tous ces sentimens que les développèmens du plaisir et de la douleur physique. Que ne peut celte douleur! Par elle, le magis«. trat enchaîne le vice et désarme l'assassin.
PLAISIR
Il est deux sortes de plaisirs, comme il est deux sortes de douleurs : l'un est le plaisir physique, l'autre le plaisir de prévoyance. Un homme aime-t-il les belles esclaves et les beaux tableaux : s'il découvre un trésor , il est transporté. Cependant il* n'éprouve encore aucun plaisir physique : j'en conviens ; mais il acquiert en ce moment les moyens de se procurer les objets de ses désirs. Or, cette prévoyance d'un plaisir prochain est déjà uii plaisir. Sans amour pour les belles esclaves et les beaux tableaux , il eût été indifférent à la découverte de ce trésor.
Les plaisirs de prévoyance supposent donc toujours Texistence des plaisirs des sens. C'est l'espoir de jouir demain de ma maîtresse qui me rend heureux aujourd'hui. La prévoyance ou la mémoire convertit en' jouis« Tome IL n
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ance réelle Tacquisiiion de tout moyen propre à mes procurer des plaisirs. Par qiiél motif, en effet, éprouvai*je une sensation agréable chaque fois que j'obtiens un nouveau degré d'eslirae, de considéraliori ^^ de richesses, et surtout de pouvoir? c'est que je regarde le pouvoir comme le plus sûr moyen d'accroître mon bonheu,r.
POtJVOIil*
Les hommes s'aiment eux-mêmes : tous désirent d e(re heureux , et croient qu'ils le seraient parfaitement, s'ils étaient revêtus du degré de puissance nécessaire pour leur procurer toute espèce de plaisir. Le désir du pouvoir prend donc sa source dans l'amour du plaisir;
Supposons un homme absolument insensible; quel cas ferait-il du pouvoir et du sceptre des rois? aucun* En effet , quel degré de bonheur cet immense pouvoir ajouterait-il à la félicité d'un homme impassible !
Si la puissance est si désirée de l'ambitieux, c'est comme un moyen d'acquérir des plaisirs. Le pouvoir est comme l'argent, unfe lAoïlnaie* L'effet du pouvoir et de la lettre de change e^t le même. Sui^je muni d'une telle lettre, je touche à Londres ou à Paris qent mille francs , ou cent mille écus, et par conséqtientt tous les plaisirs, dont cette tomifte est représentative.. Suis-je muni d'une lettre de Commandement ou de poi^voir: je tiré pareillertient à vue sur mes concitoyens telle qv^%ntité d^ denrées oU de |)lfiisirs. Les effets dé h richesse et du poulvo^ir sont à peu près siémblables; parce que la richesse est un pouvoir.
Dans un pay$ où l'argent serait inco^nnu^ die qiielle manière per^evrait-ôn les imp6t3?;en nature,c'c«t-à-' dire, en ble, tin, J^estiaun, fourrages, graine » g** biePi etq. Pe quelle manièi;e f ferait-on le commercé • par échange. L'argent doit donc être ri^^rdé eiQItttsofi
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vase marchandise portative, avec là^u^e on eat convenu, pour la facilité du comtaierce, d'échaùger tontes les antres marchandises. En serait* il de. même des dignités e% des honneurs avec }e8<piels le^ peuples pat- • lices recompensent les, services reqdua à ia patrie ? Pourquoi non? Que «oni les. boniieufs? una moiliiaie pareiNement représentative de Idiàe espèce de deuré^ et de plaisirs. Supposons ub' pays où la moiuuHe dàs honneurs if eut point cours i supposons vm peuple trop ]iln*e et trop fier pour supporter une trop grande iné^ galité daii's les conditions des cîioyensv et donner àm ufns trop d'autorité sur lea autres / de quelle manière ce peuple réoonipenseraM'-il l^s actions grandes et utiles à la patrie ? par des hîens et dès plaisirs en nature , c'est-ànâire , par le transport de tant dé' grains, |>tèrif , foin, vin^ etc. , dans lai cave ou le grenier d'un héros; par le^ don de tant d'arpeÉ» de terre à défricher, ou de tant de belles esclaves. C'était par la possession &e Briséis (i) que les Grecs récompensaient la valeur d'Âchille. Quelle était , chez lès Scandinaves , tés' Saxons , les Scythes, les Celtes, les Sammtes^ lés Arabes fi) , la récompense du eourage, du talent et des vertus? tantôt le don d'une belle femme, tantôt une invitation à des festins I où, nourris de taeis délîcâfs, abreuva
rép
A quelle am$e àttrlbfier l'établissenieiit d'ui).e pmrçiUe coutume ? à la positioQ de ces insulaires t^ui , partout environnés dje nations ennemies f ne pourraient leur résister , si , pour exciter perpétuellement la vakur de leurs citoyens , iU oVUaçhaient les plus grandes récompenses 9u courage.
(a) Plc^o h^ PT^s^Af qn^;'^? jQ^^y^o^ kmi eqcore aujourd'hui aux Arabes du désert, les plus agréable^ sont des filles nubiles. Cétait le tribut (pue les Sarrasins Tfiin<}ueurs exigfsaient jadis des 'vaincus, Abdérame , après Ifi conquête des Espagnes , exigea du p^tit princ« des Asturiei wot tribut annuel d« cent belles filles.
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de liqueurs agréables^ les guerriers écoutaient avec transport les chansons des Bardes.
Il est donc évident que » si l'argent et les honneurs «ont y ches la plupart des peuples policés , les récompenses des actions vertueuses y c'est comme représentatifs des mêmes biens ^ des mêmes plaisirs , que les peuples pauvres et libres accordaient en nature à leurs héros, et pour l'acquisition desquels ces héros s'exposaient aux plus grands dangers. Aussi y dans la siqpposition ou ces dignités et ces honneurs ne fiissent plus représentatife de ces denrées; dans l'hypothèse où ces honneurs ne seraient que de vains titres (i), ces titres 9 appréciés à leur juste valeur , cesseraient bientôt d'être un objet de désir. U faut , pour aller à la sape^ que l'écu donné au soldat soit représentatif d'une pinte d'eau-de-vie et de la nuit d'une vivandière. Les soldats d'autrefois et les soldats d'aujourd'hui sont les mêmes (2). L'hoiftme n'a pas changé; et,
(1) Si , dans les pays despotiques^ le ressort de la gloire est communément très- faible , c'est que la gloire n'y donne aucune espèce de pouvoir -y c*est que tout pouvoir est absorbé dans le despote; c'est qu'en ces pays , un béros couvert de gloire n'est point à l'abri de l'intrigue du plus vil courtisan ; c'est qu'il n'a la propriété , ni de ses biens , ni de sa liberté ; c'est qu'enfin il est , à l'ordre du souverain , jeté dans les prisons , dépouillé de ses richesses , de ses honneurs « et privé de la vie même.
Pourquoi l'Anglais ne voit-il , dans la plupart des seigneurs étrangers , que des valets décorés , et des victimes parées de guirlandes ? c'est qu'un paysan est pins vraiment grand en Angleterre , que ne l'est ailleurs. un homme en place. Ce paysan est libre; il peut être impunément vertueux : il ne voit rien au-dessus de lui que la loi.
C'est le désir de la gloire qui , dans les républiques pîauvres , doit être le plus puissant principe de leur activité : et c'est le désir de l'argent, fondé sur l'amour du luxe, qui, dans les pays despotiques , est le principe d'action et la force motrice des nations soumises k ce gouvernement.
(3) On sait que l'irruption de Brennus en Italie ne fut pas la première, mais la cinquième qu'y firent les Gaulois. Avant lui, Bellovesus y était descendu. Mais comment ce chef engageait-il ses com-
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poirr les mêmes récompenses, il fera, en tous les temps, à peu près les mêmes actions. Le $uppase4-on indiffére]Dit au plaisir et à 1» douleur : il est sans action; il n'est susceptible ni de remords, ni d'amitié, ai enân de l'amour des ridbesses et du pouvc^ir, parce qu'on est nécessairement insensible aux moyens d'acquérir du plaisir , lorsqu'on l'est au plaisir même. Ce qn'on cherche dans la ridiesse et la puissance , c'est le moyen de se soustraire à des peines, et de se procurer des plaisirs physiques. Si racquisition de l'or et du pouvoir est toujours un plaisir, c'est <pie la prévoyance et la mémoire convertissent en plaisir réel tôusles moyens d'en avoir. Dana, l'homme , tout est sentir ; sa sociabilité même n'est en lui qu'une conséquence de cette même sensibilité.
CHAPiTRE VIII
De la sociabilité.
L'homute est de sa nature et frugivore et carnassier. Il est d'ailleurs faible ^ mal armé, et par conséquent exposé à la voracité des animaux plus forts que lui. L'homme , ou pour se nourrir , ou pour se soustraire à la fureur du tigre et du lioii, dut donc se réunie à l'homme. L'objet de cette uÀion fat d'attaquer, de tuer les animaux (i), ou pour les manger, ou pour ^défendre conure eux les frui^ ou les légumes qui lui servaient de nourriture. Cependant, l'homme se mul-
patriotes a le suiinre au-delà des Alpes ? en leur envoyant du vin dltalie. « Goûtez ce vin , leur écfftvait^il ; et sî vous le trouvez bon y ». venez avec moi faire la conquête du pa?^s qui le produit. »
(i) Il y a, dit-on, en Afrique, une espèce de chiens sauvages,, ^ui , par le même motif, vont en meute faire la guerre aux animausè |>lus fortsVju'eux.
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tîpHa f et pour vivre il lai fallut cultiver la terré. Pour l'engager à semer, il fallait que la récolte appartint à ragrîoalcear. A cet eflfet» les 'citoyens firent entre eux des conventions et des lois. Ces lois resserrèrent les Kens d'une finion qui , fondée sur leurs besoins , était Teffst immédiat de la sensibilité physique (i). Mais leur podabilité ne peut-elle pas être regardée coifime une qualité innée , une e^)èce de beau moral? Ce que l'expérîiçnee nous apprend à ce sujet , c'est que , dans l'hommo c;omme dans l'animal , la sociabilité est l'effet du besoin. Si celui de se défendre rassemble en troupeau ou société les animaux pâturans, tel» que les bœufs , les chevaux , etc. , le besoin d'attaqucH- , chasser et combattre leur proie , réunil pareiUcaneni en société les animaux carnassiers, tels que les renards ç( les loups. •
L'intérêt et le besoin sont le principe de toute sociabilité. Ce principe (dont peu d'écrivains ont donné des idées nettes) est donc le seu) qui unisse les hommes entre eux. Aussi la force de leur union est-elle toujours pjrp|^rtioni\ée .à celle et de l'habitude et dm besoin. Pu mom^Qt ok le jeun^ sauvage (2) e( le jeune san-
(i) De ce que Phomme est sociable , oa en a conclu qu^il était bon. On s'est trompé. Les loups font société , et ne sont pfeis bons. ra}ou<- Utki même qtae si Thomme , comme U dit FonteneUe , a iail Dieu k son image , le portrait effirayant ^0*11 fait de la Divinité , dQft fendre la bonté de l'homme très-suspecte. On reproche & Hobbes cette maxime : «L'eniaUt robuste est l'enfant méchant ^ » il n'a iait cependant qùç répéter en d'autres térmi» ce vers si admiré de Comeilie :
« Qui peut tout ce qu^il reat , Veut plas qae ce qu'il àait, »
pi c^p aufxe vers de Lf Fpntain^ :
<f La raison du plus fort est fxmyoars la mcilleare. »
Ceux qui font le roman de l'homme blâment cette mai[ime de Hobbes : ceux qui en font l'histoire l'admirent , et la nécessité des lois en prouve la vérité.' ^
(9) n en est, disent la plupart deà voyageurs, de l'attachement
- -w:.— tsroç?^
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;g]\ev SQint pn état de pourvoir à leur noqrriiure et à leur défense^ ils quittent , Tun la cabane , T^utrie la bauge de ses parens (i). L'çiigle méconnaît ^e^ aiglons au • moment qu'as^z rapides popr fondre sur ^eilr proie , ils peuvent se passef de $Qn secours. .
Le lien qui unit les enfans au père , et le gère ^t%x% enfans, e§t moins fbrt qu'on ne Timagine. ^a trop grande force de ce lien serait même funeste (aux états. L£| première passion du citoyen doit être ce}Ie des lois et du bien public. Je |e (]is a r^r^t;^ ^an^pur filu({ doit être subordonné, dans Thomme, à l'amour patriptique. Si ce dernier amour ne l'emporte si^r tous le§ autffes , où. trouver ime mesure du vice et de h yertw?J)ès ]qv$ il n'en est plus, et toute morale est détrv|i(e.
Par quelle raison, en effet, aur^ît-on par*dessus tout reconimandé aux bommes l'amour de D.ieu oa de la justipe? C'est qu'on ^ ponfu^ment senti le danger auquel les exposerait un trop excessif amour de la parenté. Qu'on eq légitime l'excès, qu'on le déclare le
des nègres pour leurs enflms , comme de celui des animaux pour leurs petits. Gel attachemeut cesse lorsque les petits peuvent eux-mêmes pourvoir à l^urs besoins.
Les Auxicps , dît à ce sujet Dapper , dans son Voyage d^AOrique , mangent leurs esclaves : la chair humaine n'est pas moins commune dans leurs marchés que la chanr de bœuf dans nos boucheries; Le père; se repaît dç la chair de sqn ^Is , le fils de celle de son père j les, frères çt sœurs sq mangent, et la mère se pourrit sans horreur de Venfant qui vient de naître. Les Nègres enfin , dit le P. Lahbat, sans reconnaissance, sans affection pour leurs parens, sont aussi sans compassion pour les malades ; c'est chez ces peuples, ajoutel-il , qu^on voit des mères assez inhumaines pour abandoi^er dans les campagnes leu^s enfans à la voracité des tigres.
(i ; Rien de plus commun en Europe que de voir des fils délaisser kar père , lorsque vieux , infirme , incapable de travaille): , il ne vit plus que d'sùmàoei. On voit , dans les campagnes , un pèrv nourrir sept pu huit eufans, eX sept pu huit enfi^ns ne pov^voir nourrir un père. Si toiis les fils ne sont pas ayssi durs, s'U en est de tendre.; «t d'humains , c'est à l'éducation et à l'exemple qu'ils doivent leur humanité. La natuce en avs^t Daiit de petits sangÙers.
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premier des amours , un (ils est dès lors en droit de piller son voisin ^ ou de voler le trésor public, soit pour Soulager le besoin d'un père , soit 'pôur augmenter son aisance. Autant de familles y^autanri- de petites nations, qui , divisées d'intérêt , seroAt'tdtijours armées les unes contre les autres. ^ '
Tout écrivain qui , pour donner bonne opinion de son cœur, fonde la sociabilité sur un autre principe que sur celui des besoins physiques et habituels , trompe les esprits faibles , et leur donne de fausses idées de la morale.
La nature a voulu sans doute que la reconnaissance et l'habitude fiissent, dans l'homme, une espèce de gravitation qui le portât à l'amour de ses parens ; mais elle a voulu aussi que l'homme trouvât , dans le désir naturel de l'indépendance , une force répulsive qui diminuât du moins la trop grande force de cette gravitation. Aussi la fille sort- elle joyeuse de la maison de sa mère pour passer dans celle de son mari. Aussi le fils quitte-t-il avec plaisir les foyers paternels^ pour occuper une place dans l'Inde, exercer une charge en province, ou simplement pour voyager.
..Malgré la prétendue force du sentiment et de l'ami- .tié et de l'habitude, on change, à Paris, tous les jours de quartiers, deiconnaissances et d'amis. Veut-on faire des dupes, on 'exagère la force du sentiment et de l'amitié; on traite la sociabilité d'amour ou de principe inné. Peut -on de bonne foi oublier qu'il n'est qu'un principe de cette espèce, la sensibilité physique?
C'est à ce seul principe que l'on doit et l'amour dé soi et l'amour si puissant de l'indépendance : si les hommes étaient, comme on le dit, portés l'un vers l'autre par une attraction forte et mutuelje, le législateur céleste leur eût-il commandé de s'aimer; leur eût-il ordonné d'aimer leurs pères et mères? Ne se
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fi^t-il pas reposé de ce soin sur ]a nature^ qm, Sâ^s le secours d'aucune loi, forcé l'homme de manger et boire lorsqu'il a faim et soif, d'onvrir ses yeux à la lumière , et de retirer son deigt du feu? . Les voyageurs ne nous apprennent point que lamour de l'homme pour se» semblables soit si commun qu'on le prétend. Le navigateur échappe du naufrage 6t jeté sûr une côte inconnue , ne va pas , les bras ouverts , se jetei* au col du premier homme qu'il y rencontré. Il se tapit au contraire dans un buisson : c'est de là qu'il étudie les mœurs des habitans^ et de là qu'il sort tremblant pour se présenter à eux (i).
Mais qu'un de nos vaisseaux européens aborde une île intonnue, les sativages, dira-t-on, n'accourent-iïs pas en foule vers le navire ? Cette vue sans doute les surprend. Les sauvages sont frappés de la nouveauté de nos habits , de nos parures , de nos armes , de nos outï]s. Ce spectacle excite leur étonnement. Mais quel désir succède en eux à ce premier sentiment? celui de s'approprier les objets de leur admiration. Devenus alors moins gais et plus rêveurs, ils s'occupent des moyens d'enlever, par adresse ou par force, ces objets de leurs désirs : ils épient, à cet effet, le moment favorable de voler, piller et massacrer les Européens, qui^ dans leur conquête du Mexique et du Pérou, leur
(i) Si les hommes , et surtout les Européens , disent les Banians*, toujours en crainte , en défiance Fun de Fautre , sont toujours prêts à se combattre et à s'attaquer , c'est qu'ils' sont encore animés de l'esprit de leurs premiers parens Cutteri et Toddicastrée. Ce Cutteri, second fils de Pourous , et destiné par Dieu à peupler une des quatre parties du monde , tourne ses pas vers l'occident ; le premier objet
. qu'il rencontre est une femme nommée Toddicastrée : elle est armée d'un chùchery , et lui d'tine épée. Dès qu'ils s'aperçoivent, ils s'attaquent , se frappent ; le combat dure deux jours et demi ; le troisième , las de se battre , ils se parlei^t , s'aimeùt , se marient , couchent ensenoible , ont des fils toujours prêts , comme leurs ancêtres ,
'^ s'attaquer lorsqu'ib se rencontrent.
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ont d'avance donné lexemple de pareilles injustices et
cruautés.
La conclusion de ce Chapitre , c'est qqe les principes de la morale et de la politique , comme tous les principes des autres sciences , doivent s'établir sur un.grand nombre de faits et d'observations. Or, que résu]ie«t-il des observations faîtes jusqu'à présept sur la Daprale? c'est que l'amour des hommes pour leurs semUables est un effet de la nécessité de s'entre-secourir > et d'une inanité de besoins dépendans de cette même sensibilité physique que je regarde comme le principe de nos actions , de nos vices et de nos vertus.
En conservant mon opinion sur ce point, \e crois devoir défendre le livre dç YEsprit contre les imputations odieuses du cagotisme et de l'ignorance.
CHAPITRE IX
Justification des principes admis dans le Liune de f Esprit.
Lorsque le Livre de YEsprit parut, les théologiens me traitèrent de corrupteur des mœurs. Ils nie reprochaient d'avoir soutenu, d'après Platon, Plutarque, et l'expérience , que l'amour des femmes avait quelquefois excité les hommes à la vertu.
Le fait cependant est notoire : leur reprod^e est donc absurde. Si le pain, leur dit-on, peut être la récompense du travail et de l'industrie , pourquoi pas les femmes (i)? Tout objet désiré peut devenir un
(i)Si le b«Soîade la feiin est le principe de tant d'actipus , ^t $ il a tant de pouvoir anr Ffaomme , comment imaginer que le besoia des femmes soit sur lui sans puissance ? Qu^au moment où F-adolej^cçnt est échauffé des premiers rayons de Tamour , on lui c[çi propose les plaisirs comme prix de son apjdication ; qu'osn lui rappelle , jusque
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encouragement à la vertu , lorsqu'on n'en obtiendra la jouissance que par des services rendus à la patrie.
Dans les siècles où lés invasions des peuples du nord^ et les incursions d'une infinité de brigands tenaient toujours les ciloyens en armes; où les feounes, souvent e::cposees aux insuhes d'un ravisseur , avaient perpétuellement besoin de défenseurs , quelle vertu devait être la plus honorée ? la valeur. Aussi les faveurs des femmes étaient-belles là récompense des plus vaillans; aussi tout homme jaloux <ie ces mêmes faveurs de* yait-'il, pour les obtenir^ s'élever à ce haut degré ^e courage qui animait encore, il y & quatre siècles, tous }ès preux chevaliers.'
' L'amour du plaisir fut donc en ces siècles le principe productif de là seule vertu connue , c'est-ii-dire^ de la valeur. Aussi, lorsque les moeurs changèrent, lorsque la police, plus perfectionnée, mit la vierge timide à l'abri de toute insulte, alors la beauté (car tout se tient dans un gouvernement), moins exposée aux outrages d un. ravisseur , honora moins ses défenseurt^ Si l'enthousiasme des femmes pour la valeur décrut alors dans la proportion de leur crainte ; si l'estime conservée encore aujourd'hui pour le courage n'est plus qu'une estime de tradition; si, dans ce siècle, 4'amant le plus jeune , le plus assidu, le plus complaisant, et surtout le plus riche, est communément l'ainant préfêré, qu'on ne s'en éioqne point: tout est ce qu'il doit être.
Les faveurs des femmes , selon les changemens arri-
dans les Bras de sa maîtresse^ qu9 c'est à ses taieos et à ses vertus qvCi doit Mes fayeur$, ce jçutiç hoiniDÇ, docik, aj^pliqu^, vertueux, goûtera aloi's, d'une maDière ntîle à sa sauté, k sop âme, ii son esprit , enfila au bien public, les mêmes plirisîirs dont il n'eût jotd, dans une autre position , qu'«n s'épnidAfit , &k s'afairutissa&t , en se ruinant , et eq yiswkt 4sm )a crapuls.
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%és daDS Tes mœurs et les gouvernemens^, cm sont, ou cessent d*étre des encouragemens à certaines ver^ tus. L'amour en lui-même n'est donc point un mal. Pourcpioi regarder ses plaisirs comme la cause de la corruption politique des mœurs? Les hommes ont eu dans tous les temps à peu près les mêmes besoins , et dans tous les temps ils les ont satisfaits. Les siècles où les peuples ont ètè plus adonnés à l'amour furent ceux où les hommes étaient les plus forts et les plus robustes^ L'Edda, les poésies Erses ^ enfin toute l'Histoire nous apprend que les siècles réputés héroïques et vertueux n'ont pas été les plus tempérans.
La jeunesse est fortement attirée vers les femmes; elle est plus avide de plaisirs que l'âge avancé : cependant elle est communément plus humaine et plus vertueuse; elle est au moins plus active^ et l'activité est ime vertu.
Ce n'est ni l'amour ni ses plaisirs qui corrompirent l'Asie y amollirent les mœurs des Mèdes^ des Assyriens^ des Indiens, etc. Les Grecs, les Sarrasins , les Scandinaves n'étaient ni plus réservés ni plus chastes que ces Perses et ces Mèdes^; et cependant ces premiers peuplés n'ont jamais été cités parmi les peuples efféminés et mous.
S'il est un moment où les faveurs des femmes puissent devenir un principe de corruption, c'est lorsqu'elles sont vénales^ lorsqu'on achète leur jouissance, lorisque l'argent , loin d'être la récompense du mérite -et destalens, devient celle de l'intrigue, de la flatterie , et qu'enfin un satrape ou un nabab peut , à force 'd'injustices et de crimes , obtenir du souverain le droit de molester, de piller les peuples de son gouvernement ^ et de s'en approprier les dépouilles.
Il en est des femmes comme des honneurs , ces objets commims du désir des hommes. Les honneurs sont-
ils ie prix de 1 iniquité ; faut-^il, pour y parvenir, flatter •les grands, sacrifier. le faible au puissant, et rimérét d'une nation à l'intérêt d'un soudain : alors les hon**neurs, si heureusement inventés pour la récompense et la décoration du mérite et des tàlens , deviennent ui^e source de corruption. Les femmes , comme les honneurs , peuvent donc , selon les temps et les mœurs ^ successivement devenir dès encouragemens au vice ou à la vertu*
La co;rruption politique des mœurs ne consiste donc quç dans la dépravation des moyens employés pour se procurer des plaisirs. Le moraliste austère qui prêche sans cesse contre les plaisirs , n'est que l'écho de sa mie ou de son confesseur. Comment éteindre tout désir dans les hommes^ sans détruire en eux tout principe d'action ! Celui qu'aucun intérêt ne touche n'est bon à rien et n'a d'esprit en rien.
%^^i^^^^^^^^^«^^/%%^^w^^>%^h^<%^^»^^^ %^m^^%^^f%^^0 ^m^^^mf^^^m ^^%^^w^^%^^ ^^% ^^<m%nL(mi
CHAPITRE X
' Que les plaisirs des sens sont, à Vinsu même des nations y
^leurs plus puissans moteurs,
Lifis moteurs de l'homme sont le plaisir et h^ douleur physiques. Pourquoi la faim est-elle le principe le plus habituel de son activité? c'est qu'entre tous les besoins, ce dernier est celui qui se renouvelle le plus souvent et qui commande le plus impérieusement. C'est la faim et la difficulté de pourvoir à ce besoin, qui, dans les forêts, donnent aux animaux carnassiers tant de supériorité d'esprit sur l'animal pâturant. C'est la faim qui fournit aux premiers cent moyens ingénieux d'attaquer, de surprendre le gibier. C'est la faim qui, retenant six mois entiers le sauvage sur les lacs et
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dans les boîs » lui apprend à coarber son arc , h tresser «es filets, à tendre des pièges à sa proie. Cest encore la faim qui, ches les p^iples poKcés, met toos lès citoyens en action , leur fiiit cultiver la terre, apprendre nn métier et remplir une diarge. Mais dans les fonctions de cette ^barge , cbacun otiUie le motif qni la loi fait exercer ; c'est que notre esprit s'occupe , non du besoin, mais deS" moyens de le satisfaire. Le difficile n'est pas de manger, mais d'apprêter le rc^as (i)% Plifisir et douleur sont et seront toujours Tunique pnncipe des actions de l'bomnïe. Si le diei eût pourvu à tous ses besoins , si ta nourriture convenable à son corps ^û| été , comme l'air et l'eau , un élément de la nature , Thomme eût à jamais croupi dans la paresse.
La faim et par conséquent la douleur sont le principe d'activité du pauvre, c'est -à •dire du plus grand nombre : et le plaisir est le principe d'activité de l'homme au-dessus de l'indigence , c'est-à-dire du riche. Cr, entre tous lés plaisirs, celui quî, sans contredit, agit le plus fortement sur nous, et communique à notre âme le plus d'énergie , est le plaisir des femmes. La nature , en attachant la plus grande ivresse à leur jouissance , a voulu en faire un des plus puissans pnncipes de notre activité (2).
(i) Sî Tes t^esoiDS sont nos moteurs uniques , c^est donc à nos divers besoins qu*tl faut rapporter Finvention deê arts et âeê sciences. Cest k celui de. la faira qu'on doit Tart de défricher , de labourer b terre , de forger le soc , etc. Cest au besoin de se défendre contre les rigueurs des saisons qu^on doit Fart de bâtir , se vêtir , etc.
Quant à la magnificence dans les équipages , les étoffes , les ameubleroens'j quant k la musique» aux spectacles, enfin à tous les arts du luxe , c'est à Tamour , au désir de plaire et k la crainte de Feniiui, qu'il faut pareSlement en rapporter l'invention. Sans l'amour, que d'arts encore ignorés ! qtlel assoupissement dans là nature ! Thomnie sans besoins serait sans principe (faction ; c*est au besoin dû plaisir qutf la îeunesse doit en partie son activité et la supériorité qu'à cet égard elle a sur l'âge avancé.
(a;Paxini les savaâs, il en est» dit -on, qui, loin du monde, se
SECTION II, CfiAPïTBE X. frt
Nulle passion Vopère de-pli)s grand chatlgement dans rhcfmme. Son empire s'étend jusque sur les brutes. L'animal timidb et tremblant à l'approche de 1 anknal inêmè le plus faible ^ est enhardi paf* ramour. A Tondre de ramotir> l'animal s'arrête ; dëpotiille toute crainte , attaque et coitfbat âeé animaux ses égaux ou même 8^8 sùpét*ieurs en for(3e. Point de dangers, point de tra^ vaux dont Tamour s'étonne. Il est la source de la vie. A mesure que ses désirs s'éteignent, l'homme perd son activité ; et, par degrés , la mort s'empare de lui.
ccmdamnéDt à ylvre dans la retraite. Of, comment se persuader que dans çeux*ci Tamour des talens ait été fondé sur Tamour des plaisir 9 physiques , et surtout sur celui des femmes ! Comment concilier ces inconcînâbles ! Pour cet effet , supposons qu'il en soit d*u nhommc à talens comme d'un àyate. Si ce dernier se ptlve anjtfurd'bni ài\ nécessaire , c'est dans Tespoir d^ )oair demain du superflu. LWa^e désirê-t-iLun beau château , et Phomme à tàleos une belle femme ^ si , pour acheter Vnn et Fautré , il faut de grandes richesses et une grande réputation , ces deux hommes travaillent chacun de leur côté h raccroissement , Tun de son trésor , Tautrede sareaotemée. Or» dans l'espace de temps employé à Facquisition de cet argent et de cette renommée, sHls ont vieilli, s'ils ont contracté des habitudes qu'ils né puissfent rompre sans dés efforts Âont T&ge les ait rendus incapables , Favare et Thomme k taleias mourront , fan sans château , l'autre saifos maîtresse.
Ce n'est pas uniquement entre ces deux hommes , mais entre* la éoquette et Ce même avare qu^où rencontre encore une intiMté de reBaemhïa'ù^èê. Tôuâ deux , plus heureUjË qil'on ne le pense, le sont de la même ipaàîère. L'avare , en coftiptant son or , jouit de la possession prochaine de tous les objets dont l'or peut être l'échange ^ et la coquette , se mirant dans sa glace , jouit pareillement d'avance de tous lès hommages que lui procureront ses grâces et sa beaiité. Qu'ils n'aient ni châteaux ni amans : ils éprouveraient, dans fa jouissance des objets de leurs désirs , des dégoûts inconnus avant elle. . *
L'état de désir est un état de plaisir. Les châteaux , les amans et les femmes , que les richesses , la beauté et les talens peuvent leur procurer, sont un plaisir de prévoyance , sans doute moins vif, mais plus durable que le plaisir réel et physique : le corps s'épuise, l'imagiuation jamais. Aussi, de tous les plaisirs, ces derniers sontils en général ceux qui , dans le total de notre vie , nous donnent la plus grande somme de bonheur.
Plaisir et douleur physiques , voilà les seuls et vrais ressorts de tout gouveruement. On n'aime point proprement la gloire , les richesses et les honneurs , mais les plaisirs seuls dont cette gloire ^ ces richesses et ces honneurs sont représentatifs. {It , quoi qu'on en dise , tant qu'on donnera pour boire à l'ouvrier, pour l'exciter au travail , il faudra convenir du pouvcâr qu'ont sur nous les plaisirs des sens.
Lorsque j'ai dit, dans le Livre de YEsprit,^ que c'était sur la tige de la douleur et du plaisir physiques que se recueillaient toutes nos peines et nos plaisirs, j'ai révélé une grande vérité. Que s'ensuit-il ? «que ce n'est. point dans la jouissance de ces mêmes plaisirs que'peut consister la dépravation politique des mœurs. Qu'est-ce en effet qu'un peuple efféminé et corrompu ? celui qui s'approprie , par des moyens vicieux , les mêmes plaisirs que les nations illustres acquièrent par des moyens vertueux.
L'homme est une machine qui , mise en mouvement par la sensibilité physique, doit faire tout ce qu'elle exécute. C'est la roue qui , mue par un torrent , élève les pistons , et après eux les eaux destinées à se dégorger dans les bassins préparés à la recevoir.
Après avoir ainsi montré qu'en nous tout se réduit à sentir , à se ressouvenir y. et qu'on ne sent que par les cinq sens ; pour découvrir ensuite si le plus ou moins grand esprit est l'effet de la plus ou moins grande perfection des organes, il s'agit d'examiner si, dans le fait , la supériorité de l'esprit est toujours proportionnée à la finesse des sens et à l'étendue de la mémoire.
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CHAPITRE XI
De fînégaU étendue de la mémoire.
Je ne ferai sur celte matière que répéter ce que j ai: déjà dit dans le livre de V Esprit, et f observerai : i<» que ri
les Hardouin , les Longuerue, les Scaliger, enfin tons ^
les prodiges de mémoire, ont eu communémelit peu de gçnie, et qu'on ne 1q9 plaça jamais à côté des Maehiavely des Ifewton , et des Tacite ; a" que, pour fkîre des découvertes en quelque genre que ce soit, et mériter le titre dHnventeur ou .d^homme de génie, s'il ftiut , comme' le prouve Descartes , encore plus médfter qu'apprendre ; la grande mémoire doit être exclusive du grand esprit (i).
Qui veut acquérir une grande mémoire doit la cultiver , la fortifier par un exercice journalier. Qui veut acquérir une certaine tenue dans la méditation, doit pareillement en fortifier en lui l'habitude par un exercice journalier. Or, le temps passé à méditer n'est point employé à placer des faits dans mon souvenir. L^hon^me
(i) Le$ mémçixes axtraordû^aires fovt les ^nidit^j lamédîtatioa
fait les |ifflpm^3 de ^énip. {4'fipri^ pngioal , l'esprit k spi f upf^^
compaiiHk des objets entre eux , et aperceyance de rapports in-
eonnus^^Kommes ordinaires. U n'en est pas ainsi de resprit du
monde ; oRernier est un eomposé de goût et de mémoire. Qui sait le
plus de,trait« d'Wstoufe , è^ bons mo^s , d'an^^doeM çt^ieii^eft e^%
le plus agréable dans la conveirsation. Newton, Locke, Çgr^eiJUf^
étaient entendus de peu de gens. L'esprit profond p'est ms au ton
^ plus grancl nombre. Si llîomrae jlu monde n'est ni bofi poète /
ni h^fk peixitre, ^ib^u pHîlo($opb6, ni graod f apîtsine ; ii.est dw
moins très-aimable. Si sa réputation ne s'étend point au-delà de son
cercle > ç^§t qiî'il 'éorît ppîi^t , c^est qi;|'il ne per£ecdoiihcf aucune
science , et q^'il 94 m Yen4 ppiat< ul;Ue «uxtàonimes , et pe cbir par
conséq^§«t^ W pbte»ir que peii d'esiime.
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qui compare et inédite beaucoup a donc commune' ment d'autant moins de mémoire qu'il en fait moins d'usage. Au reste » que sert une grande mémoire? la plus ordinaire suffit au besoin d'un grand homme. Qui sait sa langue a déjà beaucoup d'idées. Pour jnériter le titre d'homme d'esprit, que faut-il? les comparer entre elles, et parvenir, par ce moyen , à quelque résultat neuf et intéressant , ou Comme jLitile, ou comme agréable. La mémoire, chargée de tous les mots d'une langue, et par conséquent de toutes les idées d'un peuple, est la palette chargée d'un certain nombre de couleurs. Le peintre a, sur cette palette, la matière première d'un excellent tableau ; c'est à lui à les mêler et à les éten** dre de manière qa'il en résulte une grande vérité dans sa teinte , une grande force 4ans son coloris , enfin un beau tableau.
La mémoire ordinaire a même plus d'étendue qu'on ne pense. En Allemagne et en Angleterre , presque point d'homme bien élevé qui ne sache trois ou quatre lan-^ gués (i). Or, si l'étude dç ces langues est comprise dans le plan ordinaire de l'instruction, elle. ne suppose donc qu'une organisation cpmmune : tous les hommes sont donc doués par la nature de plus de mémoire que n'en exige la découverte des plus grandes vérités. Sur quoi j'observerai que , si la supériorité de l'esprit, comme le remarque Hobbes, consist^vînci*paiement dans la connaissa^ce de la vraie sig^jH^tion des mots ; et s'il n'est point d'homme qui , Haus la seule méditation de ceux de sa langue , ne trouve plus de questions à discuter qu'il n'en résoudrait dans le cours d'qne longue vie , personne; ne peut se plaindre de sa mémoire. Il en est , dit**on , de vives et de lentes.
' (i) Si k Français ne sait que sa propre langue , c^est un etfet de son éducation , et non de son organisation ; qu'il passe quelques ann^ k Londres ou 4 Florence , il saura bientôt l'angUiis ou TiuliM.
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On a y. à la vérité , une mémoire vive des mots de sa propre langue, une mémoire plus lente de ceux d'une langue étrangère , surtout si on la parfe rarement. Mais qu'en conclure ?" sinon qu'on a un souvenir plus ou moins prompt dès objets, selon qu'ils sont plus ou moins Familier^. Il h'est qu'une différence réelle et re^ marquable entre les difféi^entes' mémoires, c'est l'iné^ galité de leur étendue. Or, si tous les hommes communément bien organisés sont, comme je l'ai prouvé; doués d'une mémoire suffisante pour s'élever aux plus hautes idées, le génie n'est donc pas le produit de là grande mémoire. Qu'on lise le Chapitre III , Disc. lit de TEsprh : j'y considère cette question sous toutes les faces. L'expérience en confirme la vérité, et prouve qu^en général <^ n'est point au défaut de mémoire qu'il faut rapporter le défaut d'esprit.
L)â regardera-t-on comme un effet de l'inégale perfection des autres organes?
CHAPITRE XII
De l'inégale perfection des organes des sens*
Si , dans les hommes , tout est sentir physiquement , ils ne différent donc entre eux que dans la nuance de leurs sensations. Les cinq sens en sont les organes -: ce* soai les cinq portespar où les idées vont jusqu'à l'âme. Mais ces portes sont-elles également ouvertes dans tous? et, selon la structure différente des organes de k vue, de l'ouïe, du toucher', du goût et de l'odorat, efaaeun ne doit-il pas sentir, goûter, toucher, voir, et entendre, différemment ? Entre les . hçmmes , enfin ,; «a sont-oe.pas les plus fimsDakeat orgaaisés qui doivent avoir
^ij6 W i-'hcw»W*
en ayQÎr ?
jli'efpéiietiqe fi'e» f a# , fu,r içe fK)i]it ^ 4'9ÇGpr4 ^?iEip Jle r^ôsoiiDueip^ep^ : eUe dçj^^omr^ bien m^ ^çW 9 nçis sep^ .que nous diemps i»/ps îd^ ; 9paÂ« ^I|(e nfs déi^ç^rp ppiitt que )'eByr4 soit fjon^ows m ppu^ propprtîpw^ |t la ^epae plys pH /DOkoina ^a^de 4e <:^s iw^Q^c;» ^R^- 1^ femmes^ pair e^^^eniple^ 4pi>>t U pcsWf phis d^li^t^ ^ii^ celle 4<^ iiiqiiiipe^, leiK dpjgi^e pjw 4^ fii;ie99e 4auf |^ fem 4a uwcber, ;a'4>nt p^ p|w 4'e^t (a) ^^i Vpl- Itfir^ j <fW «cet Jboffiine pept-^re le plus itpnnanlt 4^ tQfis p9^r la fécKm^iU , T^âte^da? e( )a ^Pfersi^ 4(^ «^
^en$-
Homère et fifiUoja iur^eiH ai^euglea 4^ hf>nue h^urç^ Pn 9veMgjUmeut si préniaturé ^ppposajit qa^lqi^e fîpç dans l'organe de leur yi|e : x^epeijMis^nt ^ifelle in^^g^j^ tjpa pluji forf^ et plu$ {n-ilUat^ I On f^ï pWt dire pliant de Buffon : il avait les yeux mjc^e^ ; et fsep^^dl^nt quelle tête plus vaste et quel style plus coloré (3) ! De quelque
(i) Elntre les hommes le j4iis par&itement oiiganisés , s'il en est peu de spirituels , c'eâ|t ^ 4H-oq , pafcf q^9 l^^prit est Teffet combiné de la finesse des sens et de la bonne éducation, âoit : mais dans cette supposition, il serait du moins impossible <f^une bonn^ éducation , sans une 'finesse paptiotflii^re et remarquable des secs , pAt Ibrmer de grands hommes. Or, ce fait est démenti par Texpérience.
(1) VoTg9,T^i^i\QT^ dçs .deux çeses.es^, sans do^^e, tj^ès-différentç à certains égards : mais cette différence doit-elle être regardée comme la cause de Tinfêriortté de l'esprit des femmes ? Non : la preuve da contraicf ,:c^-wtfpi^iifi\h(etm^ o^tajsutoig^niséeftooimfuulvKiime, ^ulle eu çp^fyfw^ n^ 4evj:aiH ^vqir autant 4'ç»pri^ Çepen^aiil, (jue de femmes célèbres ne le cèdeut point aux hommes eu génie ! Si les femmes leur sont en général inférieures , c^est qu'en générdi elles reçoivent encore uue plus mauvaise éduoatioki. Comparons ensen^blo ^P^rlqnnç?^ 4^ çppditiçi^ tt^-idiflBrçnt^, M^« qjft^ les pri^^^f9 et les femmes de chambre ; je dis ^u'en ces deux états les f<|mmes ôiit communément autant d^sprit que leurs maris. Pourquoi ?cW que les deux sexes y reçoivent uiie aussi mauvaise éducation.
(3; On n'a point ^bser^vé qjao k sens de k vue £ftt, ^sIm pbi
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ihànièTè (pfôW ifuefroge Fèîperieftce, elle répondra toiii^ôto^ ^&e iaf pïtté mt ïA6\M gratutie supérioritë des es^^, é^ liidêpei^èBtkle dé la piu^ ùk moii^ gi^inde f^vreetiôH d^s^ÔfgméÉde^sms^f ^ cl;aé'ioiiélésh6t^rms tdithfiîvàiénÉétiii hieti érgàilisés $b<it' dtôu^ pa*!^ la nà^ turè' dé là fibeàs^ dé SttB^ n^jcessailte pour s'élever aui ginsrïÉii^s' àéifWfërtést 6ii ihattféiktôtiqaeâ', éMmié ^ pôli-^ thjûte», physique, ete. (i).
&i 1^ ^tàiifltltkiîé de Vesp^itf sràp^sàit uHé si grande p^f^féétidndacfis^ites^ôrgâiVés, â^rfntd'én'gbgiei*uri homme dferrts êés ëmdès difBcitey, et dé le faire entrer, par eiëitiple , dalW ht eàtriète éé» lettres ou! âk la poli-» tîque^ il fâùdfaîiî dôiic éxaûflftÉte^ s'it a Fcêit de f aigle , lé ta^t dte la sén$it)îte^ le néa dW i*enard, et ForeiHe de la taupe. ^
gl^a^jS^ p^iblfr^^, de béAiiiioiàf^ âtt^érieur m ûntsàé k celui cbCsaUtfts ho'mi^fiës r
(i) Bfems k supposition où' Icf plus^où niomffd'êspt*itdéjJélidli de' là* ihïesse' ]^lùs où itioiris' grâl^die deî^ sens, il e^f pï'dbable' qutf fes) diverses f eiWpéfâtùreB dfe Pâii^ , k dii^ence dfey latitudes' et diss alinnôiis , auraient quelque influencé' suV les" e6pi*its 5 qti'eti coi^sé^ qti^rt'cie', îsr contt-éer^ pl\i^ ftrvoris^e dW diél' gi'oduirait lies' HaBitâxis lés pltis^ Spirituels, Ot, depuis' IV cottimencertietit dès ^èdifes^, comment imagiiief qti'e des* ïiai^itiaiis u'eusseut pas acquis' une si^^pénorSté marquée' sur les aftitrés' nations j qu'ils ne se Hissent pas dbnfté l'es meîïlfeuteS lois ; qu'ils n'eussent pds", en Conséquence, été les' mieux gotrve'r^és ; qu'flslt'eussént pas*, à'ia longue , asservi les autres nations, et enfin produit , en tous les genres , le ptus grand nombre dTHommes céWBreS. '
lécKihdt gfeérateur d'un tfeï pcuplef est encore inconnu. fi'Histoife ne rnnnilre en auttin d'etiif urte constante supériorité d'esprit sur les antres : elfe-proùvfe âu'cotifï'aire quié, depuis Ôélî jusqu'à Pétfersbourg, t6ns l'es jfTeùpie^^ ont été sûcces^^?em'ent imbécîîles et éclairés; que, dîins' Bes mêmes |>dsitiùns', toutes les nations , comme lé i^emaifque ' Rdbertlscrb', ont les méihes loîs , le même esprix, et qu'on retirouve , pat cette raisbn , cheîs les Américains, l'es mœiirs* des antiens Gier • nhntfs'.
La différence de la latitude et de la nourriture n'a donc aucune influence Sur îes esprits' j et peut- être en a-t-elle moins qu'on ne pfcûscsur les corps.
Il8 BE l'homme.
léCs chiens et les chevaux sont, dit-on, d'amant plus estimes qu'ils sortent de telle ou telle race. Avant d'employer un homme, il faudrait donc encore deifi^nder s'il est fils d'un père ^spirituel ou stupide. On ne fiiit aucune de ces questions : pourquoi? c'est que les pères les plus spirituels n'engendrent souvent que de sots enfans ; c'est que les hommes les ipieux organisés n'ont souvent que peu d'esprit, et qu'enfin l'expérience prouve l'inutilité de pareilles questions. Ce qu'elle nous apprend, c'est qu'il est. des hommes de g^nie de toute espèce de taille et de tempérament; qu'il en est de sanguins , de bilieux , de phlegmatiques, de grands , de petits, de gras, de maigres, de robustes, de délicats, de mélancoliques (i), et que les hommes
(i) Les plus spirituels et les plus méditatifs sont quelquefois mélancoliques , je le sais. Mais ils ne sont pas spirituels et méditatifs parce qu^ils sont mélancoliques , mais mélan*coliques parce qu'ils sont méditatifs. Ce n'est point en effet à sa mélancolie , c'est à ses besoins que rhqpime doit son esprit : le besoin seul Farrache a son inertie naturelle. Si je pense , ce n'est point parce que je suis fort ou faible , mais parce que j'ai plus ou moins d'intérêt de penser. Lorsqu'on dit du malheur : ce grand maître de V homme, on ne dit rien autre chose , sinon que le malheur et le désir de s'y soustraire nous forcent il penser. Pourquoi le désir de la gloire produit-il souvent le même efiet ? c'est que la gloire est le besoin de quelques-uns. Au reste , ni les Rabelais , ni les Fontenelle^ ni les La Fontaine, ni les Scarrpn n'ont passé pour tristes , eV cependant personne ne nie la supériorité plus ou moins gi*ande de leur esprit.
Quelques médecins , entre autres Lansel de Magny , ont dit que les tempéramens les plus forts et les plus courageux étaient les .plus spirituels. Cependant on n'a jamais cité Racine, Boileau / Pascal , Hobbes , Toland , Fontçnelle , etc. , comme des hommes forts et courageux. D'autres ont prétendu que les bibeux et les sanguins étaient à la fois et les plus ingénieux et les moins capables d'une attention constante j mais peut-on être en même temps incapable d'attention , et doué de grands talens ? Croit-on que , sans application, Locke et Newton fussent jamais parvenus à leurs sublimes découvertes ?
plusieurs enfin ont fait dépendre l'esprit de la mobilité des nerfs. Mais les femmes sont très-vivement affectées : la mobilité de leujca
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les plus forts et les plus vigoureux ne sont pas tonjoùrs les plus spirituels (]). .,*
Mais 'supposons, dans un homme un, sens extrêmement fin.: qu'arriveraît-il ? que cet homme éprouverait des sensations inconnues au comnÉnn des homnies; qu^il sentirait ce qu'qn moindre degré de finesse dans l'organisation ne permet pas .aux. autres de. sentir.- Ea aurait -il plus d'écrit? Non; parce que aes sensations^ toujours stériles jusqu'au moment où on \e& compare ^ conserveraieiit toujours, entre elles les mêmes rap* ports (2). Supposons l'esprit proportionné à la finesse des sens. Il est des vérités qui ne pourraient; êtrcaper» eues que de^dix on douze hommes de la terre les mieux organisés. L'esprit humain ne serait donc point èuscep*tible de perfectibilité. J'ajouterai même que ces hommes si fînemeni; organisés parviendraient nécessairement, dans les si^ionces, à des résultats incommunicables aux hommes ordinaires. On ne connaît point de. tels résultats.
Il n'est point de vérités renfermées dans les ouvrages des Locke et des Nevirton , qui ne soient maintenant
nerfs devraît donc leur assurer une graade supériorité sur les hommes. Ont-elles en conséquence plus d'esprit? Non. Quelle idée nette d'ailleurs, se former de cette mobilité plus on moins grand^ de nerfs?
(i) Rousseau, pages 3oo et 323 de son Emile, dit : k PIua un enfant » est fort et robuste ,' plus il devient sensé et judicieux. Pour tira: » parti des instrumens de notre intelligence , il faut que le corps V soit robuste et sain. » La l^nne constitution du corps rend les opérations de Fésprit faciles et sûres. Mais que Rousseau consulte l'expérience, il verra que les maladifs , les délicats et les bossus ont autant d'esprit que les droits et les bien portans. Pascal, Pope, Boileau , Scarron en sont la preuve.
(2) Une sensation n'est, dans la mémoire, qu'un fait de plus, qu'on y peut remplacer par un autre. Or, un fait n'ajoute rien à Faptitude que les bommes ont à l'esprit , parce que cette aptitude n'est autre chose que le pouvoir d'observer les rapports qu'ont entre eux les objets divers.
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ftawiës de totu les hommes qui ^ commnxïément bien organisés, n'ont cependant rien dé ^tipërieuf dans lés sens de la saveur^ de l'odorat, de la vue, dé l'ouïe, et du toucher.
Je pourrais néme ajouter ( pnisquHl n'est rien dé aimilaîre dans la nature ) (i) i cpi'entre les hommes les plus finement organises^ il fiiut qu'à certains égards chacun le soit encore supérieurement aux autres. Tout homme en conséquence devrait donc éprouver des sensations , acquérir des idées incommunicables à ses compatriotes. Il n'est point d'idées de cette espèce. Quiconque en a de nettes , les transmet facilement auit autres. Il n'en est donc point auxquelles né puissent atteindre les hommes communément bien organisés.
La cause qui pourrait le plus efficacement influer sur les esprits , serait sans doute la différence des latitudes et de la nourriture. Or , comme je Fai déjà dit , le gras Anglais, qui se nourrit de beurre et de viandes sous un climat de brouillards, n'a certainement pas moins d'esprit que le maigre Espagnol , qui ne vit que d'ail et d'oignons dans un climat trés-sec. Schaw , médecin anglais, qui, par la fidélité et l'exactitude de ses observations, ne mérite pas moins notre croyance , que par la date peu éloignée de son voyage en Barbarie,
(i) La dissemblance des êtres existe^-elle dans leurs germes ou dans leur développement ? je l'ignore. Ce qu^l y a de sûr , c'est que la même race de bestiaux se fortifie ou.s'a£raiblit , s'élève ou s'abaisse selon l'espèce ou l'abondance des pâturages. Il en est de même des chênes : si Ton en voit de petits , de grands , de droits , de courbés , aucun enfin qui soit absolument semblable à un autre ^ c'est peutêtre qu'aucun ne reçoit exactement la même culture, n'est placé à la même exposition , frappé du même vent et semé dans la même veine de terre. Or., dans les êtres inanimés, le temps de leur développement répond k celui de Téducation des hommes qui peu^-êtrc ne sont jamais les mêmes , parce qu^aucun , comme je l'ai prouvé , Section J'^ , ne peut recevoir précisément hs mêmes instructions.
t^TT^'ém Mxm^^^^mv^r^'-
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dit y ail sujet des Maures :.a Le peu de progrés de-ceft » peuples dans ks arta et daxis Jes acîenoes n'est TeflH » d' juicune incapacité ma atupidî té tiatiirdile. hes Manrèè a> ont I e^rit délié , et même da génie; â'ils ne lapplU » qtaem point à Fétode dessciences^'c'eat qht, safia motift » d'émulation , lenr gomremement ne leur laisse ni là » liberté , ni le repos néâessai^ p<mr les cultiter et ii^ )» perfectionner. Les Manr^es , nés esclaves , comme là » phipaiftdes Orientaux^ doÎTént être ennemis de tont » travail qui n'a pâa diroctemeqt leur intérêt personnel » et; présent poar objet tx* .
' Ce n'est qu'à la lidoetfié qu'il appartient d'allnmel' ebez un peupla le icai sacré de la |^re et de l'émala^ taon* S'il est des siècles oh^ symhlables à ces oiseaux rares apportés pair un coup de vent , les grands hommeft apparsBssent tom à coop dans un empire ^ qu'on né regarde point^œtte apparitioB comme l'effet d'une cause physique^ mais morale« Dans (ont gouvernement oà l'on récompensera les talensi ees récompenses, comme les dents du serpent de Cadmns^ produiront des bommes. Si les DeBcarlea^ les Corneille, etc., illustré-*rent le règne de Louis Xlli ; les Racine, les Bayle, etc.^ celui de Louis XIY f les Voltaire, les Montesquien, les Fontendle, cftc.^ œlni de Louis XV, c'est que les arts et les sciences forent, soua ees difiérens règnes, succès-^ stremem protégés par Riefaelieti, Coibert, et le Régent. Les grands hommes^ quelque chose qu'on ait dit, n'appartiennent ni au règne d'Auguste , ni à a^ui de Louis XlV,Tnaîs au règne qui les protège.
Soutient-on que c'est au premier feu de la jernaesse^ et , si je l'ose dire , à la fraîcheur des organes , qu'on doit les belles compositions des gpnds hommes : on se trompe. Racine, avant trente ans, donna l'Alexandre et l'Andromaque ; mais à cinquante il écrivit Athalie ; et cfnte dernière pièce n'est certainement pas inférieure
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aos premiéreft (i)« Ce ne sont pas même les légères ixidisq[)OsitH>ns qu^occasi(»ine une santé plus ou moins délicate, qui peuvent éteindre le génie. On ne jouit pas tous les ans de la même santé ; et cependaift l'avocat gagne ou perd tous les ans à peu nombre près le même de causes : le médecin tue ou guérit à peu près le même nombre de malades, et l'homme de génie , que l|e disiraient hi les affaires , ni les plaisirs, ni les passions vives, ni les maladies graves, rend tous les ans à peu prés le même nombre de productions.
Quelque , différente que soit la nourriture des nations, la latitude qu'elles babitent, enfin leur tempérament, ces différences n augmentent ni ne diminuent l'aptitude que les homq^s ont à l'esprit. Ce n'est donc ni de la force du corps , ni de la fraicfaeur des organes, ni de la plus ou moins grande finesse des sens ; que dépend la plus ou moins grande supériorité de l'esprit. Au reste , c'est peu que l'eipérience démontre la vérité de ce fait; je puis encore prouver que si ce fait existe^ c'est qu'il ne peut exister autrement : et qu'ainsi c'est dans. une cause encore inconnue qu'il faut cbercber l'explication du phénomène de l'inégalité des esprits.
.Pour confirmer la véiité de cette opinion , je crois qu'après avoir démontré que, dans las hommes, tout est sentir y il faut penser que, s'ils diffèrent entre eux, ÇKÇ n'est jamais que dans la nuance de leurs sensations.
(i) Au bout d'un certain nombre d'années , on n'est plus , dit-on., le même composé. Le Voltaire de soixante ans n'est plus le Voltaire de trente. Soit : cependant l'un et l'autre ont également d'esprit. Si deux hommes , sans être parfaitement similaires , peuvent sauter aussi haut , courir aussi vite , tirer aussi juste » jouer aussi bien à la paume j deux hommes , sans être précisément les mêmes ^ peuvent ûonc avoir également d'e*sprit.
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CHAPITRE Xni
27e la manière différente de sentir, ,
Les fapmmes ont des goûts difierens ; mais ces go&ts peuvent être également l'effet , ou de leur habitude et dé leur e'ducation diverse, o« de Tinegale finesse de ]eur organisation. Que le nègre , par exemple, se sente plus de désir pour le teint noir d'une beauté africaine , que pour les lis et les roses de nos Européennes , c'est en lui l'effet dé rbabitude. Qne l'bomme, selon le pefys qu'il habite^ soit plus ou moins sensible à tel ou tel* geiire de musique^ et devienne en conséquence suseep-> tible de tdles ou telles impressioiHs j c'est ' encore un effet de l'habitude. Tous les goûts factices et produits par une éducation différente ne sont point ici* l'objet' de mon examen ; je n'y traiterai que de la différence des goûts occasionnés par la pure différence des scinsations reçties à la présence des mémies objets. . Pour savoir exactement quelle peut êt^ cette diffé-» rence, il faudrait avoir été successivement soi et les autres* Or^ on n'a jamais été que soi. Ce n'est donc qu'en considérant avec une très-grande attention les impressions diverses que les mêmes objets paraissent faire sur les différens hommes , qu'on peut parvenir à quelque découverte. S'examine-t*on soi-'-méme sur ce point? on sent que, si son voisin voyait carré ce^qu'oii ^ voit rond, si le lait paraissait blanc à l'un et rouge à l'autre, et qùfchfinxertainsbonmaesn'aperçussent qu'un chardon dans une rose, et que deux monstres dans une d'Egmont et une Forcalquier, il serait impossible que • les hommes pussent s'entendre et se communîduef leurs idées* Or, ils s'entendent et se les .conimuniquem : les
uiémes objets excitent donc en eux à peu près les mêmes impressions.
Pour jeter plus de darté sur cette ^ue^tion , voyons^ dans un même exemple , en quoi les fiommes diffèrent et se ressen^Ulent.
Ils se ressemblent tous en ce point : c'est que tous veikleni se soustraire a fetouîj q^ qu'en «««aéqAencé tous veulent ê&re ému»; c'€Sill< <)ae plu» ufie iiâppessîfon e^t vive y plus elle leuif esl agréable ^st cette îliipvesfiîoiir BeannKHns n'est p«» portée }tequ'»u terme dela-d^mlenr^ , IlsdilEèrènt enl ceci } c'est que le degré d'éopkHion que Fail regarde comm^ Texeès diii plaisir ^ e^t quelqoiefois» pour Fautif un commenoéâieitt de dotiléur^ L'oeil de itton ami peut être blessé du degré de lumière ^tii nl^est* agréable ^ et cependant Un et moi comemr tpe la lu-« mière est le plus bel oi^et de la adture^ Or^: d'où viéût^ oeite uniformité de jagement a¥ec; èette différence dacÉs 1» sbnàation? de œ que cette dtffévencè éai.pea co»-^ sidérable, et de ce qu'une vne^ tendre éprenne, dan^un plus faàbie degré de Imnîère y le même plaisir qu'uiict • vue forte ressent à la clarté d'un plnS' grand ^oor. Quei je passe du physique au moral ^. j'aperçois emeere moins de différence dans la manière dont les boiinÂes semt affectés des mêmes objets , et je retrouve en consé'*quence^ chez les Chinois (i), texis les pvc^erbes de notre Europe ; d'où je conclus que de légères diiâSérençes dans l'organisation des divers peuplea ne datvent étr4( comptées porar rien^ puisqu'en eomperam lés mémies objets, y tous les peuples pai^tieziiient au3E rnémeS' ré-^ sultats.
L'inv^ention des mêmes artS',. partout où Vqn a en les nsêmes besoins, où ees arist om été égalament encou-
(i) Dans tout ce qui n'a point un rapport immédiat et particulier aux mœurs et au gouvernement oriental, point de proverbes plus semblaUes ^e les provefl>és' alfeiu^cb et ckifiois. *
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^*®é8 par Is gQiilwro^wfPî, estime m^v^lh piWW de l^^lit^ ef^^^t^sllie (i^ ^spr^^. Paw cop^riaoer cette ^^ri0 , je fiQjiKr^îs wppr^ cu^T J^ r«i9^^mhbnce aperçue ^j^tfig le^ Im <W fc^ gQi^vçrpfwws d^ 4ivert peuples VA^/dit.9(ff Poivra > ip^^iip)^^ m grande partie p*r |e9 M«>bif , ^*t gom^mé^ ppr «o* «ocLennes )oi« fépi-
4filfs. l^ Sdf^îs, PPmp^e flQ^gpqétre*, à'eat point a^rî-
<p^ , imis jd 4 , epQii^e eu^ ^ la y^lear la pl^$ déten- WÎ^ (0 4?t )» plui^ léipéiPiiire* lie eaurag^ Q'e6t doQO point un eflFet p^rûeulier, de l'or ^m*liiiofa <9oropéeiinew 1^ h9i»tne$ sfw^ plm *e«Jbteb!ep ei^rç «ai qu'on ne
l'îiP^^e* &'ife diffèrent , ç e^i d*in$ 1^ rniawe de Jeurt fep)^ti(m», li<i poé^ , p^r e^mplê ; ffiit sur pr«sqaç
f0m W^ impr^$5iQ^ ;igréal)ile ; ahacui^ répîte 9vec un
v^iboin^î^mae preiquç égal ^çet hywne à la lumière, qui ^nMiepee le iroifième çh^t^ du P^rAdi# pendu. Mai9
«i^ mor^eeaa , adi^ir^ do tous » pl^it ^g^lement à tous «
«Vo^t que , peignant Jea migaifique^ e^l^ de 1^ la-^ n^îèf^ le ppèi» &è *ert du» toot ijui , ^exprimant au^ pu»» nmfHse da jo^r en part^ulier, permet k chacun de eotojrer te objel^ de U teinte de lumière la plu«
(x) «Si 1^ Hfala^y dix JH. Pt^ivi-^, fius^Ht ét4 plus voisins dç )a j» Chine, cet empir,e eikiété bieiflot conc[iiis, et la forme de son » gouvernement changée. Eien, dit cet auteur, n'égale l'amour des » Malais poiar le pillage ex la rapis^. » Mais sont-^ib lea seids p«i4pte>
«^l^cs ? Q«ii> Ij^ fW^t^Jr^ «J?»rç^»4 ^1 <^t a^iour di;i, vo^ est i»ajy hç]i;rçu$ei^fij;^t çoi^n^un a tous les hommes : il es% foi^dé sur leur paresse . Eu général , ils aiment mieux vivre de rapines , df incursion s , et s^xposer trois ou quatre mois de Tannée aux plus grands dangers , que d£f^9suiettip fm^iJi^v^vik j^um^ii^f» dp la Qultw%. Bf 9i# p9UrqM^ tous les peuples ne sont-ils pas voleurs ? c'est que pour voler il faut étr^ ^pyi'fûap^ dfi patipns volafeliçs p g'es^-dire , dç p(?uj>lç$ ^ffrigulffiurs ^ riçJk^ i feutç 4? 'ÎH^i, UU pçuplç p'a quç }e çtoiiç dç I^puiqt l>9 de n^purir 4)S ^in^.
Çî^qM^ paj^ ^ sus )f aJai^ : dan^ Jks pays çatJlioUques , le cjerge piÛç, (BQiçiiî>pjçu;c, }ç^ dîmç;s 4^5 W^ltes ^ e^ ce qvw? Iç Malais ^xéçute l^f viojei^e et p^ la force des ar^n^s , le pre " "' - i r.-co pt
la terreur panique.
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agféable à ses yeux; Soit : mais cependant si la loniière ne faisait pas sur tous une impression vive et forte , serait-elle universellem^ent regardée comme l'objet le fins adimrable de la nature? Le tourbillon de feu oh presque toutes les nations ont placé le trône de la Divinité, ne prôuve-t-il pas l'uniformité d'iÀi pressions (i) reçues à la présence des mêmes objets? Sans cette unifornïité, que des philosophes peu eicacts ont prise pour la notion du beau et du bon absolu , sur quel fondement eût-on établi les règles du goût ?
Les simples et magnificpes tableaux de la nature frappent tous les hommes. Ces tableaux font41s sur ' chacun d'eux précisément la même impression ? non ; knals , comme l'expérience le prouve , une impression à peu près semblable. Aussi les objets extrêmement agréables aux uns sont-ils toujours plus ou moins agréables aux autres. En vain répéterait-on que l'uni-fôrmité d'impressions produites par la beauté des descriptions de la poésie, li'est qu'apparente; qu'elle est en partie l'effet de la signification incertaine dés^mots^ et d'un vague dans les expressions parfaitement correspondant aux diverses sensations éprouvées à l'aspect des mêmes objets. En admettant ce fait, il serait encore vrai qu'il est des ouvrages généralement estimés , et par conséquent des règles de goût dont l'observation produit sur tous la sensation du beau. Qu'on examine profondément cette question , et Ton apercevra , dans la manière différente dont les hommes sont affectés des mêmes objets, que cette différence d'impression
(i) Pour preuve de la différence des sensations éprouvées à la vue des mêmes objets , on cite l'exemple des peintres , qui donnent une temte de jaune ou de gris à toutes leurs figures : mais , si ce défaut dans leur coloris était l'effet d'un vice dans l'organe de leurs yeux , et cpi'ib vissent réellement du jaune et du gris dans tous ks objets , ils en véirraîent aussi dans le blanc de leur palette, et peindraient blanc, quoiqu'ils vissent gris.
appartient mcnns encore à leur physique qu'à leur moral.
CHAPITRE XIV
La petite différence aperçue entre nos sensations n'a nulle
if^uence sur les esprits,
JLes hommes ^ à la présence des mêmes objets , peuvent sans doute éprouver des sensations différentes : fltiâis peuvent-^ils, en conséquence, apercevoir de* rapports différens entre ces mêmes objets? Non : et supposé » comme je Fai dit ailleurs^ que la ^neige parût aux uns d^une nuance plus blanche qu'aux autres , tous conviendraient également queia neige est le plus blanc de tous les corps.
Pour que les hommes aperçussent des rapports différens entre les mêmes objets , il faudrait que ces objets excitassent en eux des impressions d'une nature tout-àfeit particulière; que le charbon en feu glaçât les uns ; que l'eau condensée par le froid brûlât les autres; que tous les objets de la nature s'offrissent à chaque individu dans une chaîne de rapports tout-à-fait différente ; et qu'enfin les hommes fussent^ les uns à régate des autres y ce qu'ils sont par rapport à ces insectes dont les yeux taillés en facettes voient les objets sous des formes sans contredit très-diverses.
Dans cette supposition , les individus n'auraient nulle analogie dans leurs idées et leurs sentimens. Les hommes ne pourraient ni se communiquer leurs lû« mières , ni perfectionner leur raison ^ ni travailler en commun à l'immense édifice des arts et des sciences. Or, l'expérience prouve que les hommes font tous les jours de nouvelles découvertes; quils se oommunî-
quept leurg idées» et que les ai*ls «t Im seiehee6 >» perfectionnent. Les hommes aperçoivent doue les mêmes rapports entre les objets.
Là jouissance (î*ûne belle femme peut porter dans l'âme de mon voi^9 plus^'w^s^e (fHfi 4aus la mienne : maïs cette jouissance est pour moi, comme pour lui ,
le plu3 vif ^^ plfti^îr^- Que d^i^ hommes i^ççi^îvent
le même coup , i]» éprouye^t p^U^^tnp deux impressions diflférentes : mais qu'on double , triple , quadruple la wlfifl^ dq ç» Qwp f h dpulçur ^u Ufl res* sentiront ^fra, d«^«3 cb^^nn 4ew, p^riçiJteme»! dou*
hh, Vripl«, quadrupla,
Supposons la diïïérfinw dç nos sen^atippa, i^ Tasp^i dfts piêmes bbjets , plus cQnsidëraW^ qu ^lle «e l est r^ellemçnt ; il ^«t évident que le^ objets , pQnsenr^nt entre çw le? m4mes rapports, nom frapperaient daa* une proportion toujours constante et unilorm^- Mais , dira-tr^on , <fej;te difl^r^^c^ dans »QP fi4u^atio^s ne peut^U^ changer nos affl^ctipï^^ morales , et w çhan^i. gement produire ^t la différence qx l'inëgaUt^^ d««^ esprits? Je réponds à cette objection, que toute divçiv site d'affection (i) pçcaçwpnée p?r quelque différence dans r4>rgani?ation physique nat çpmme Tei^pérlenee le prouw , nulle influence wr lea esprit*. Ôn^ peut donc proférer le vert au jaune, et, eomme dj'Alemberi^ et Çlairaut, être également grand géomètre; on peul donc t avec de)5 palai* inégalement délicata , êi^re h^^
poète, bon dessmaVeur', bw pbywcienj on peut doiife enfin , avec u» goût pour le douit pu le salé , le lait ou Vancboi^ , être également gr^nd orateur et grand mé^^ deein, etc. Tqu^ ees goûts divers ne ^nt en n^ua que dies fait3 iseJéç et ^térile^. u en e^t de même de noa idées, jusqu'au mpment on on lea compare ejitre elle^.
^ (i) Lèî^ seules affections dont rinjuence sur les esprits soit sen- »iUie , sont kfi affections dépendaatcs de réducatîon «t des préjugés-
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Or, pour se dotinèr la peine de les comparer, il faut y être excite par quelque intérêt. Cet intérêt donné et ces idées comparées , pourquoi les hommes par-* viennent-ils aux mêmes résultats? c'est que, malgré la différence de leurs affections et l'inégale perfection de leurs organes, tous peuvent s'élever aux mêmes idées. En effet, tant que l'échelle des proportions dans laquelle les objets nous frappent , n'est pas rompue ^ nos sensations conservent toujours entre elles le même rapport. Une rose d'une couleur trèfi-foncée , et comparée à une' autre rose , paraît foncée à tous les yeux. Nous portons les mêmes jugeraens sur les mêmes ob-^ jets. Nous pouvons donc toujours acquérir le même nombre d'idées, par conséquent la même étendue d'es-
prit.
Les hommes communément bien organisés sont
comme certains corps sonores, qui, sans êtrcv.exacte-
ment les mêmes, rendent cependant le même nombre
de sons (i).
Les hommes apercevant donc toujours les mêmes
rapports entre les méuies objets, l'inégale perfection
(i) Certains cof^s sonores rendent le même nombre de sons, mais non des sons du même genre :' il en est de même de notre esprit. Il rend , si je Pose dire , des idées ou des images également belles , mais différentes , selon les objets divers dont le hasard a chargé notre mémoire.
N^ai-je présens à mon souvenir que les neiges , les glaçons , les tempêtes du Nord, que les laves enflammées du Vésuve ou «de TEtna? Avec ces matériaux, quel tableau composer ? celui des mon-^ tagnes qui défendent Feutrée des jardins d^Armide. Mais si ma Toé-* moire, au contraire, ne. me rappelle que des images riantes, que les fleurs du printemps , les ondes argentées des ruisseaux , la mousse des gazons et le dais odoriférant des orangers , que composerai-je - avec ces objets agréables ? le bosquet où Pamour enchaîne tlenaud. Le genre de nos idées et de nos tableaux ne. dépend donc point de Ja ' nature de notre esprit , le même dans tous les hommes , mais de Tespèce d'objets que le hasard grave dans leur mémoire , et de Fin'^* térét qu^ils ont de les combiner.
CHAPITRE XV
De VEspriU
(Qu'est-ce que l'esprit en lui-même? V aptitude à voir les ressemblances et les différences, les convenances et les disconvenances qu'ont entre eux les objets divers. Mais quel est dans l'homme le principe productif de son esprit? sa sensibilité physique , sa mémoire, et surtout l'intérêt qu'il a de combiner ses sensations entre elles (i). L'esprit n'est donc en lui que le résultat de ses sensations comparées , et le bon esprit consiste dans la justesse de leur comparaison.
Tous les hommes, il est vrai, n'éprouvent pas pr^ cisément les mêmes sensations, mais tous sentent les objets dans une proportion toujours la^ménie. Tous ont donc une égale aptitude à l'esprit (2).
(i) Supposons qu'en cbaque genre de science et 'd*art , les hommes eussent comparé entre eux tous }es objets et tous les faits déjà con* tous , et qu'ils fussent enfin parvenus à découvrir tous leurs divers rapports ; les hommes alors n'ayant plus de nouvelles combinaisoRS à faire , ce qu'on appelle Vêsprit n'existerait plus. Alors tout serait science, et l'esprit humain, nécessité à se reposer jusqu'à ce que la découverte des faits inconnus lui permît de nouveau de les comparer et de les combiner entre eux , serait la mine épuisée qii*on laisse reposer jusqu'à la formation de nouveaux filons.
(2) Il suit de cette définition de l'esprit , que si toutes ses opéra' lions se réduisent à voir les ressemblances et les difPérences , }^ convenances et les disconvenances, qu'ont entre eux les objets divers, les hommes , comme on l'a tant de fois répété , ne naissent point avec tel ou tel génie particulier.
L'acquisition des divers talens est , dans les hommes , l'effet de la mâme cause , c*est-à- dire , du désir de la gloire et de l'attention àaot
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En effet, si, comme l'expérience le prouve, chaque homme aperçoit les mêmes rapports entre les mêmes objets; si chacun d'eux convient de la véritë des propositions ^ométriques, si d'ailleurs nulle différence dans la nuance de leurs sensations ne change leur manière de voir; si (pour en donner lin exemple sensible) au moment où le soleil s élève du sein des mers , tous les habitans des mêmes côtes, frappés au même instant de l'éclat de ses rayons, le reconnaissent également pour l'astre le plus brillant de la nature, il faut avouer que. tous les hommes portent ou peuvent porter les mêmes jugemens sur Içs mêmes objets ; qu'ils peuvent atteindre aux mêmes vérités (i), et qu'enfin, si tous n'ont pas dans le fait également d'esprit , tous du moins en ont également en puissance, c'est-à-dire, en aptitude ai en avoir.
Je n'insisterai pas davantage sur cette question ; je me contenterai de rappeler à ce sujet une observation
ce désîi les doue. Or , . rattention peut également se porter k Un^t, s^appUquer indifféremment aux objets de la poésie , de la géométrie , de la physique, de la peinture , etc. , comme la main de Torgaulste peut indtfr(h*emment se porter sur chacune des touches de 1 orgue, ^i l'on me demande pourquoi les hommes ont rarement du génie ea difierens genres , c'est , répondrai-je , que la science est , en chaque genre , la matière première de Fesprit , comme fignorance , si je l'ose dire, la matière première de la sottise, et qu'on est rarement savant en deux genres. Peu d'hommes joignent, comme un Bufibn et un d'Alembert , à la science d'un Newton ou d'un Euler , l'art difficile dc^ bîea écrire. Je ne répéterai donc point, d'après l'ancien proverbe, qu'on naît poète et qu'on devient orateur; mais f assurerai au contraire , puisque toutes nos idées nous viennent par les sens , qiion ne naît point mais qtion devient ce qu'on est.
(i) Pour atteindre a certaines idées , il £iut méditer. Cest la médi*^ talion qui seufte peut nous révéler ces vérités premières , générales , les cle£i et les principes des sciences. Cest à b découverte de ces vérités qu'on devra toujours le titre de grand philosophe ; parce qu'en tout genre de science , ce sera toujours b généralité des prin^ cipes , rétendue de leur application , et enfin ta grandeur des ensem* blés , qui constitueront le génie philosophique.
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que j'ai déjà faite dans le livre de VEspnU Elle est Vraie.
Qu'on présente , dis-je , à divers hommes une question simple, claire y et sur la vérité de laquelle ils soient indifférens^ tous porteront le même jugement(i), parce que tous apercevront les mêmes rapports entre les mêmes objets. Tous sont donc nés avec l'esprit juste. Or , il en est du mot esprit juste comme de celui d%umanité éclairée. Celte espèce d'humanité condamne-t-elle un assassin au supplice : elle ne s'occupe en cet instant que du salut d'une îafinité de citoyens honnêtes. L'idée de justice, et par conséquent de presque toutes les vertus , se trouve donc comprise dans la signification étendue du mot humanité. Il en est de même du mot esprit juste : cette expression , prise dans sa signification étendue , renferme pareillement toutes les différentes sortes 4'esprit. Ce qu'au moins on peut assurer, c'est qu'en nous si tout est senisatiou et comparaison entre nos sensations, il n'est d'autre sorte d'esprit que celui qui compare et compare juste. Mais, dira-t-on, si l'on regarde ce témoignage universel rendu à la vérité des propositions géométriques ^ comme une preuve démonstrative que tous les hommes communément bien organisés aperçoivent les mêmes rapports entre les objets, pourquoi ne pas regarder pareillen^ient la différence d'opinions en matière de morale, politique et métaphysique, comme la preuve qu'au moins dans ces dernières sciences , les hommes n'aperçoivent plus les mêmes rapports entre les mêmes objets?
(i) Les hommes sont-ils d'avis différent sur la rqième question? cette différence est toujours l'effet, ou de ce qu'ils ne .s'entendent pas, ou de ce qu'ils ii'ont pas les mêmes objets présens à leurs yeux et à leur souvenir , ou enfin de ce qu'indifférens à la question même , ils mettent peu d'intérêt à son examen , et peu d'importance à leur jugement.
%^t^%^>^^^^^^^»%^^i%^^fc^^%^l>X<%^^^^^t^^t%^<»%<^^^i^^^<^«%i
CHAPITRE XVI
Cause de la différence d! opinions en morale , politique
et métaphysique^
JLa marche de Tesprit humain est toujours la même. L'application de l'esprit à tel ou tel genre d'étude ne change point cette marche. Les hommes aperçoiventils^ dang certaine M:iencey les mêmes rapports entre les objets qu'ils comparent, ils doivent nécessairement apercevoir ces mêmes rapports dans toutes. Cependant l'observation ne s'accorde point avec le raisonnement. Mais cette contradiction n'est qu'apparente. La vraie cause en est facile à découvrir. En la cherchant,' on voit, par exemple, que, si tous les hommes conviennent de la vérité des démonstrations géométriques, c'est qu'ils sont indifférens à la vérité ou à la fausseté de ces démonstrations; c'est qu'ils attachent non-seulement des idées nettes, mais encore les mêmes idées aux mots employés dans cette science ; c'est qu'enfin ils se font la même image du cercle, du carré, du triangle, etc.
Au contraire, en morale, politique et métaphysique, si les opinions des homm.es sont très-différentes, c'est qu'ils n'ont pas toujours intérêt de voir les choses telles qu'elles sont réellement; c'est qu'ils n'ont souvent que des idées obscures et confuses des questions qu'ils traitent; c'est qu'ils pensent plus souvent d'après les autres que d'après eux; c'est qu'enfin ils n'attachent point les mêmes idées aux mêmes mots.
Je choisis pour exemple ceux de bon , intérêt, et vertu.
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Du mot BON.
Prend-on ce mot dans toute Tçlendue de sa signification : pour s'assurer si les hommes peuvent sen former la même idée, sachons la manière dont Tenfant l'acquiert.
Pour fixer son attention sur ce mot, on le prononce en lui montrant quelque sucrerie, ou ce qu'on appelle des bonbons. Ce mot, pris dans sa signification la plus simple, n'est d'abord appliqué qu'à ce qui flatte le goût de l'enfant et excite une sensation agréable dans son palais.
Veut-on ensuite donner à ce mot une idée un peu plus étendue : on l'applique indifféremment à tout ce qui plaît à cet enfant, c'est-à-dire à l'animal , à rhoname, au camarade avec lequel il joue et s'amuse. En général , tant qu'on n'attache celte expression qu'à des objets physiques, tels sont, par exemple, une étoffe, un outil, une denrée, les hommes s'en forment à peu près la même idée; et cette eifpression rappelle du moins confusément à leur mémoire l'idée de tout ce qui peut être immédiatement bon (i) pour eux.
Prend-on enfin ce mot dans une signification encore plus étendue | Tapplique-t-on à la morale et aux actions humaines : on sent qu'alors cette expression doit nécessairement renfermer l'idée de quelque utilité publique, et que, pour convenir en ce genre de ce qui est bon , il faut être précédemment convenu de ce qui est utile. Or, la plupart des hommes ignorent même que Tavantage général soit la mesure de la bonté deis actions humaines.
Faute d'une éducation saine , les hommes n'ont de
(i) Cesi de cet adjectif 5iin, qu'on a fait le substantif bonté, pris par tant de gens pour un être réel^ ou du moins pour une qualité inhérente à certains objets.
SECTION H, CHAPITRE XVI. l35
la bonté morale que des idées obscures. Ce mot bonté, arbitrairement employé par eux, ne rappelle à leur souvenir que les diverses applicaléons qu'ils, en ont entendu faire (i); applications toujours différentes et contradictoires, selon la diversité et des intérêts et des positions de ceux avec lesquels ils vivent. Pour con;venLr universellement de la signification du mot bon appliqué à la morale , il faudrait qu'un excellent dictionnaire en eût déterminé le sens prédis. Jusqu'à la rédaction de cet ouvrage, toute dispute sur ce sujet est interminable. Il en est de même du mot intérêts
INTÉRÊT
Parmi les hommes, peu sont honnêtes, et le mot intérêt doit en conséquence réveiller , dans la plupart d'entre eux , l'idée d'im intérêt pécuniaire , ou d'un objet aussi vil et aussi méprisable. Une âme noble et élevée en a-t--elle la même idée? Non : ce mot lui rappelle uniquement le sentim'ent de l'amour de soi. Le vertueux n'aperçoit dans Yintérêt que le ressort» puissant et général qui, moteur de tous les hommes, les porte tantôt au vice, tantôt à la vertu. Mais les jésuites attachaient-ils à ce mot une idée aussi étendue, lorsqu'ils combattaient mon opinion? je l'ignore. Ce que je sais, c'est qu'alors banquiers, commerçans, banqueroutiers, ils devaient avoir perdu de vue toute idée
(i) Ce que ^e dis de la bonté peut également s^appliquer à la beauté. L'idée différente qu'on s'en {prme dépend presque toujours â$ Fap* plication qu'on entend faire de ce mot dans son enfance. M'a-t-on toujours vanté la figure de telle femme en particulier : cette figure se grave dans ma mémoire comme modèle de beauté y et je ne jugerai plus de celle des autres femmes , que sur la ressemblance plus on moins grande qu'elles ont avec ce modèle. De \k , la diversité de nos goûts , et la raison pour laquelle l'un préfère la femme svelte à la femme grasse, pour laquelle un autre a plus de désir.-
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d'intérêt noble : c'est que ce mot ne devait réveiller en eux que ridée d'inlrigue et d'intérêt pécuniaire.
Or, un si vil intérêt leur ordonnait de poursuivre un homme persécuté , même en adoptant en secret ses opinions; la preuve en est dans un ballet qu'ils donnèrent à Rouen, en lySo, dont l'objet était de montrer tf que le plaisir forme la jeunesse aux vraies vertus, » c'est-à-dire , première entrée , aux vertus civiles ; se- » conde entrée , aux vertus guerrières ; troisième en- » trée, aux vertus propres à la religion. » Ils avaient, dans ce ballet, prouvé cette vérité par des danses. La Religion personnifiée y avait un pas de deux avec le Plaisir; et, pour rendre le Plaisir plus piquant, disaient alors les jansénistes, les jésuites Font mis en culotte (i)< Or, si le plaisir, selon eux, peut tout sur l'homme, que ne peut sur lui l'intérêt 1 Tout intérêt ne se réduiiil pas en nous à la recherche du plaisir (2)?
(i) n faut rendre justice aux jésuites , cette accusation est fausse. Ils étaient rarement libertins. Le jésuite, contenu par sa règle, inj^jE: férent au plaisir, était tout entier k Tambition. Ce qu'il désirait, c'était de s'asservir, par la force ou la séduction , les riches et les putssans de la terre. Né pour leur commander , les grands étaient, à ses yeux , des pantins qu'il faisait mouvoir par les fils de la direction et de la confession. Son mépris intérieur pour eux se cachait sous les ; apparences du respect. Les grands s'en contentaient, et étaient, sans s'en apercevoir , réduits par lui à l'état de marionnettes Ce que le jésuite ne put opérer par la séduction, il l'exécuta par la force. Qu*on ouvre les annales de i'iiistoire, on y verra ces mêmes jésuites allumer les flambeaux de lu sédition k la Chine , au Japon', en - ' Ethiopie , et dans tous les pays ob ils prêchaient l'Évangile de paix- . On apprendra qu'en Angleterre ils chargèrent la mine destinée a, faire sauter le parlement ; qu'en Hollande , ils firent assassiner le prince d'Orange ; en France , Henri IV ; qu'il Genève ils donnèrent le signal de l'escalade; que leur main, souvent armée du stylet, a rarement cueilli les plaisirs , et qu'enfin leurs péchés ne soiit pas des faiblesses , mais des forfaits.
(Q) Pourquoi donc les jésuites s'élevèrent-ils alors avec tant de fureur contre moi? Pourquoi allaient-ils dans toutes les grandes maisons déclamer contre i'Jisprit , eu UcMcndrc Ifi Icclure , et répéter
^laîsirs et douleurs soni les moteurs de Funivers.
1 les a déclarés tels à la terre ^ en èréant le paradis pour les vertus, et Tenfer pour les crimes. L'Église catholique elle-même en est convenue , lorsque, dans la dispute de Bossuet et Fénelon, elle décida qu'on n'aimait point Dieu (i) pour lui«-méme, c'est-^à-dire, indépendamment des peines et des récompenses dont il est le dispensateur. L'on a donc toujours été con* vaincu que l'homme, mu par le sentiment de l'amour de soi, n'ol^it jamais qu'à la loi de sou intérêt (2).
sans cesse y càmmë le père Canaye au manécbal d^Hoccfuîncourt , point d'esprit f messeigneurs , point ^'e5jpri>?Cest qu^uniquement îaloux de commander, le jésuite désira toujours raveugleroent des peuples. En effet, les hommes sont-ils éclairés sur le principe qui les ineHi ;: siaveot'ils que , toujours dirigés dans leur conduite par un intérêt yil ou noble, ils obéissent toujours à cet intérêt ^ que c^est à leurs lois , et non à leurs dogmes qu'ils doivent leur génie et leur vertu j qu'avec la forme du gouvernement de Rome et de Sparte, Ton créerait encore des Romains et des Spartiates ; et qu'enfin , par une sage distribution des peines et des récompenses , de la gloire et de rinfamie , on peut toujours lier l'intérêt particulier h. Tintérét public, et nécessiter les citoyens à la vertu j alors, quel moyen de cacher aux peuples Finutilité et même le danger du sacerdoce! Ignoreraient-ils long-temps que la chose v];:aiment importante à leur l>on* heur n'est point la créât on des prêtres , mais des lois sages et des magistrats instruits. Plus les jésuites ont été frappés de la vérité de ce principe, plus ils ont craint pour leur autorité , plus ils ont été soigneux d'obscurcir l'évidence dun tel principe.
(i) Cette décision de l'Église fait sentir le ridicule d'une critique qui m'a été faite. Comment, disait-on , ai-je pu soutenir que l'amitié était fondée sur un besoin et un intérêt réciproque ! Mais si l'Église et les jésuites eux-mêmes coaviennent que Dieu, quelque bon et puissant: qu'il soit, n'est point aimé pour lui-même, ce n'est donc point sans cause que j'aime mon ami? Or, de quelle nature peut être cette cause ? Ce ù'est pas de l'espèce de celles qui produisent la haine, c'est-à-dire , un sentiment de malaise et de douleur : c'est*, au contraire , de l'espèce de celles qui produisent l'amour, c'est-à-dire , un sentiment de plaisir. Les critiques qui m'ont été faites à. çè sujet sont si absurdes que ce n'est pas sans honte que j'y réponde. ., (a) Le guerrier vçut-il s'avancer : il désire la guerre. Mais qu'est-ce que le souhait de la guerre dans l'officier subalterne ? c'est le sou«
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Que prouve sur ce sujet la diversité d'opinions? rieii; sinon qu'on ne s'entend point. Von ne s'entend guère mieux lorsqu'on parle de vertu.
VERTU
Ce mot rappelle souvent des idées très -différentes ,
^\ selon l'élat et la position où l'on se trouve, la société
où l'on vit, le pays et le siècle où l'on naît. Que , dans
} la coutume de Normandie , un cadet profitât , comme
Jacob , de la faim ou de la soif de son frère pour lui ravir son droit d'aînesse , ce serait un fripon , déclaré tel dans tous les tribunaux. Qu'un homme, à l'exemple de David , fit périr le mari de sa maîtresse , on ne le citerait point au nombre des vertueux , mais des scélérats. On aurait beau dire qu'il a fait une bonne fin : les assassins en font quelquefois une pareille , et ne sont point donnés pour des modèles de vertu.
, Jusqu'à ce qu'on ait attaché des idées nettes à ce
mot , on dira donc toujours de la vertu ce que les Pyrrhoniens disaient de la vérité : « Elle est comme j> l'Orient, différente selon le point de vue d'où on la » considère. »
Dans les premiers siècles de l'Église, les chrétiens étaient en horreur aux nations; ils craignaient de n'être point tolérés : que prêchaient-ils alors? l'indulgence et l'amour du •prochain. Le mot ^vertu rappelait alors à leur mémoire l'idée d'humanité et de douceur. La conduite de leur maître les confirmait dans cette idée. Jésus, doux avec les Esséniens , les Juifs et les païens, ne portait point de haine aux Romains. II pardonnait aux Juifs leurs injures, à Pilate ses injustices : il recommandait
hait d'une augmentation de six ou sept cents francs d'appointemens , le souhait de la dévastation des empires , de la mort des amis , des connaissances avec lesquelles il vit y et qui lui sont supérieurs en grade.
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partout la charité. En est-il de même aujourd'hui? Non : la haine du prochain ^ la barbarie , sous les noms de zèle et de police, sont en France , en Espagne et en Portugal , maintenant comprises dans l'idée de vertu.
L'Église naissante, quelle que fut la religion d'un homme, honorait en lui la probité, et s'occupait peu de sa croyance. <k Celui-là, dit saint Justin , est chré- }» tien qui est vertueux , fut-il d'ailleurs athée : » Et quicumque secundîim rationem et "verbum "vixére , ckris^ tiani sunt quamvîs atheù
Jésus préférait (i), dans ses paraboles, l'incrédule Samaritain au dévot Pharisien. Saint Paul n'était guère plus difficile que Jésus et saint Justin. Cornélius , Chap. X , V. 2 des Actes des Apôtres , est cité comme un homme religieux, parce qu'il était honnête (2) :
(i) Jésus se décbre partout ennemi des prêtres juifs. Il leir reproche leur avance et leur cruauté. Jésus fut puni de sa véracité. O prêtres catholiques! vous étes-vous montrés moins barbares que les prêtres juifs ! et le sincère adorateur de Jésus vous doit-il moins de haine !
(a) La primitive Église ne chicanait pas les gens sur leur croyance. Synésius en est un exemple. Il vivait dans le v siècle. Il était philosophe platonicien. Théophile, alors évéque d^ Alexandrie , voulant se faire honneur de cette conversion , pria Synésius de se laisser baptiser. Ce philosophe y consentit , à condition qu^il conserverait Ées opinions. Peu de temps après , les habitans de Ptolématde demandent Synésius pour leur évêque. Synésius refuse l'épiscopat ; et tels sont les motifs que, dans sa cent cinquième lettre, il donne à son frère de son refus .- «t Plus je m'examine , dit-il , moins je me sens » propre a Tépiscopat : j'ai jusqu'ici partagé ma vie entre Fétude de » la philosophie et l'arausement. Au Sortir de mon cabinet, je me » livre au plaisir. Or , il ne faut pas , dit-on , qu'un évéque se ré- » jouisse : c'est un homme divin. Je suis d'ailleurs incapable de toute » application aux affaires civiles et domestiques. J'ai une femme » que j'aime : il me serait également impossible de la quitter ou de » ne la voir qu'en secret. Théophile en est instruit : mais ce n'est » pas tout. L'esprit n'abandonne pas les vérités qu'il s'est démon- » trées. Or , les dogmes de la philosophie sont contradictoires à ceux 1» qu'un évêque doit enseigner. Clomment prêcher la création de l'âme 3) après le corps , la fin du monde , la résurrection , et enfin tout ce
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néanmoins il n'était pas encore chrétien. Il est dit pa-^ reillement d'une certaine Lîdie , Chap. XVI, v. i4 des mêmes Actes , qu'elle servait Dieu : elle n'avait cepen« dant pas encore entendu saint Paul , et ne s'était point convertie.
Du temps de Jésus , l'ambition et la vanité n'étaient point comptées parmi les vertus; le royaume de Dieu n'était pas de ce monde ; Jésus n'avait désiré ni richesses^ ni titres , ni crédit en Judée ; il ordonnait à ses disciples d'abandonner leurs biens pour le suivre. Quelles idées a-t-on maintenant de la vertu? Point de prélat catholique qui ne brigue des titres^ des honneurs; point d'ordre religieux qui ne s'intrigue dans les cours y qui ne fasse le commerce , qui ne s'enrichisse par la banque. Jésus et ses apôtres n'avaient pas cette idée de ïbon^
néteté.
Dh temps de ces derniers, la persécution ne portait point encore le nom de chanté. Les apôtres n'excitaient point Tibère à emprisonner le gentil ou Fincrédule. Celui qui , dans ce siècle , eût voulu s'asservir les opinions d'auirni , régner par la terreur j élever le tribunal de l'inquisition, brûler ses semblables, et s'en appro-
» que je ne croîs pas ? Je ne puis me résoudre à la fausseté. Un philo- » ^ophe , dira-t-on , peut se prêter à la faiblesse du vulgaire , lui » cacher des vérités qu'il ne peut pas porter. Oui : mais il faut alors » que la dissimulation soit absolument nécessaire. Je serai évéque si » je puis conserver mes opinions , en parler avec mes ffmis , et si , n pour entretenir le peuple dans Terreur , on ne me force point à la^ » débiter des fables : mais sHl faut qu'un évéque prêche contre ce M qu'il pense, et pense comme le peuple, je refuserai Tépiscopat. » Je ne sais »'ilest des vérités qu'on doive cacher au vulgaire : mais je » sais qu'un évéque ne doit pas prêcher le contraire de ce qu'il croit. V II faut respecter la vérité comme Dieu , et je proteste devant Dieu » que je ne trahirai jamais mes sentimens dans mes prédications. » Synésius , malgré sa répugnance, fut ordonné évéque , et tint parole. Les hymnes qu'il composa ne sont que l'exposition des systèmes de Pythagore , de Platon et des Stoïciens , ajustés aux dogmes et au culte des chrétiens.
mm
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prier lés richesse^ , eut été déclaré infâme. IfW n eût point lu sans honreur les sentences dictées par f orgueil y l'avarice et la cruauté sacerdotale. Aujourd'hui l'orgueil, l'avarice et la cruauté sont, dans les pays d'inquisition , mis au rang des vertus.
Jésus haïssait le mensonge. Il n'eût donc point, comme l'Église, obligé Galilée de venir, la torche au point, rétracter aux autels du Dieu de vérité celles qu'il avait découvertes. L'Église n'est plus ennemie du mensonge f elle canonise les fraudes pieuses (i).
Jésus , fils de Dieu , était humble (2) , et son orgueil* leux vicaire prétend commander aux souverains, légitimer à son gré le crime , rendre. les assassinats méritoires : il a béatifié Clément. Sa vertu n'est donc pas celle de Jésus.
L'amitié, honorée comme vertu chez les Scythes, n'est plus regardée Qomme telle dans les monastères; la règle l'y rend même criminelle (3). Le vieillard,
(i) La pieuse calomnie est encore une vertu de nouvelle création. Rousseau et moi en avons été les victimes. Que de faux passages de nos ouvrages cités dans les mandemens de saints évé<{ues! Il est donc maintenant de saints calomniateurs.
(2) Le clergé , qui se dit humble , ressemble à Diogène , dont on voyait l'orgueil à travers les trous de son manteau.
(5) Qu'on Use , à ce sujet , les derniers chapitres de la Règle de saint Benoit , Ton y verra que, si les moines sont impitoyables et raéebans , c'est qu'ils doivent l'être.
En général , des hommes assurés de leur subsistance , et sans in» quiétude k cet égard , sont durs : ils ne plaignent point dans les autres des maux qu'ils ne peuvent éprouver. D'ailleurs , le bonheur ou, le malheur des moines retirés dans un cloilre , est entièrement indépendant de celui de leurs parens et de leurs concitoyens. Les moines doivent donc voir l'homme des villes avec l'indififérence d'un voyageur pour l'animal qu'il rencontre dans les forets. Ce sont ; les lois monastiques qui condamnent le religieux à l'inhumanité. £n effet, qui produit dans les hommes le sentiment de la bienveillance? le secours éloigné ou prochain qu'ils peuvent se prêter les uns aux Autres. C'est ce -principe qui rassembla les hommes en société. Les lois isolent-elles mon intérêt de l'intérêt public , dès lors je devieiLs
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malade et languissant dans sa cellule; y est délaissé par Tarnîtié et rhumanité. Eùt-on fak aux moines un précepte de la haine mutuelle , il ne serait pas plus fidèlement observé dans le cloître.
Jésus voulait qu'on rendit à César ce qui appartient à César; il défendait de s'emparer , par ruse on par force, du bien d'autrui. Mais le mot de vertu , qui rap^ pelait alors à la mémoire l'idée de justice , ne la rappe* lait plus du temps de saint Bernard , lorsqu'à la tête des croisés , il ordonnait aux nations de déserter l'Eu— rope pour ravager l'Asie , pour détrôner les sultans, et briser des couronnes sur lesquelles ces nations n'a^^ vaieiQt aucun droit.
Lorsque ; pour enrichir son ordre, ce saint promettait cent arpens dans le ciel à qui lui en donnerait dix sur la terre ; lorsque , par cette promesse ridicule et iirauduleuse, il s'appropriait le patrimoine d'un grand nombre d'héritiers légitimes, il fallait que l'idée d^ vol et d'injustice fût alors comprise dans la notion de vertu (i).
Quelle autre idée pouvaient s'en former les Espagnols, lorsque l'Église leur permettait d'attaquer Montézuma et les Incas , de les dépouiller de leurs richesses^
méchant. De là la dureté des gouvememens arbitraires , et la raison pour laquelle les moines et les despotes ont , en général , toujour» été les plus inhumains des hommes.
(i) L'on croyait autrefois que Dieu, selon les temps divers , pouvait avoir des idées différentes de là vertu ; et FÉglise s^en est clai-^ rement expliquée dans le concile de B&le , tenu k l'occasion des Hus* sites. Ceux-ci ayant protesté n'admettre d'autre doctrine que celle contenue dans les écritures , les Pères de ce concile leur répondirent, par la bouche du cardinal de Gasan : a Que les écritures n'étaient » point absolument nécessaires pour la conservation de l'Église , » mais seulement pour la mieux conserver : qu'il fallait toujours » interpréter l'écriture , selon le courant de l'Église actuelle , qui , » changeant de sentiment, nous oblige de croire que Dieu en change » aussi. »
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et de s'asseoir sur les irônes da Meûqœ et da Péroa? Les moines, maîtres alors de FEspagoe, eussent pu la forcer de restituer aux MexieaiBs et aux Péruviens (i) leur or, leur liberté , leur pays et leur prince : ils pouvaient du moins hautement condamner la conduite des Espagnols. Que firent alors les théologiens? ils te turent. Ont-âls, en d'autres temps, montré plus de justice?non. Le P. Hennepin , réeoUet , répète sans cesse <ju*il n*est qu'un seul moyen de convertir les sauvages , c'est de les réduire à Fesclavage (2). Un moyen aussi injuste , anssi barbare, se fikt-il présenté au récollet Hennepin , si les théologiens actuels avaient de la Vertu les mêmes idées que Jésus? Saint Paul dit expressément que la persuasion est la seule arme que Ton puisse employer à la conversion des gentils. Quel homme recourrait à la violence pour prouver les vérités géométriques ? Quel homme ne sait pas que la vertu se recommande d'elle^ même? Quel est donc le cas où l'on peut faire «usage des prisons, des tortures et des bûchers? lorsqu'on prêche le crime, l'erreur et l'absurdité?
C'est le fer en main que Mahomet prouvait'la vérité de ses dogmes. Une religion , disaient alors les chrétiens , qui permet à l'homme de forcer la croyance de rhpmme , est une religion fausse. Us condamnaient Mahomet dans leurs discours, et le justifiaient par leur conduite. Ce qu'ils appelaient vice en lui , ils l'appelaient vertu en eux. Croirait-on que le musulman , si dur dans ses principes, flàt, dans ses mœurs, plus doux que le catholique? Faut-il que le Turc soit tolérant
(i) On vante beaucoup les restitutions que hii faire la religion. J'ai vu quelquefois restituer le cuivre, et jamais IV. Les moines n'ont point encore restitué d'èéritage, ni les princes catholiques les royaumes envahis en Amérique.
(2) Voyez Description des Mœurs d^s Sauvages de^ la Loumaige] page loS.
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envers le chrétien (i), rincrédiile, le |uîf,"ïe gentil} et que le moîney à qui sa religion fait un devoir de rhumanitéy brûle ^ en Espagne, ses semblables, et pré-* cipite en France, dans les cachots , Je janséniste et le déiste ! X
Le chrétien commettrait^il autant d'abominations > s'il avait de la vertu les mêmes idées que le fils de Dieu, et si le prêtre, docile aux seuls conseils de âon ambition, n'était sourd à ceux de l'Évangile ? Si Ton attachait une idée nette, précise et invariable au mot venu (2), les hommes n'en auraient pas toujours des idées si différentes et si disparates*
(i) Cest une justice de s'armer d'intoléfande contre Fin tolérance , comme un devoir au prince d^opposer un armée à une armée ennemie.
(a) En ouvrant l'Encyclopédie, art. Vbrtit, quelle surprise d'j Couver , non une définition de la vertu , mais une déclaration sur ce sujet. O homme ! s'écrie le compositeur de cet article , veux-tu savoir ce que c'est que vertu? rentre en toi-même : sa déjviition est au fond de ton cœur. Mais pourquoi ne serait-elle pas également au fond du cœur de Fauteur ? et supposé qu'elle y fût , pourquoi ne l'eût-il pas donnée ? Peu d'hommes , je l'avoue , ont une si bonne opinion de leurs lecteurs , et si peu d'eux-mêmes. Si cet écrivain eût plus long-temps médité le mot vertu, il eût senti qu'elle consiste dans la connaissance de ce que les hommes se doivent les uns aut autres , et qu'elle suppose par conséquent la formation des sociétés. Avant cette formation , quel bien ou quel mal faire à une société non encore existante? L'homme des forêts , l'homme nu et sans langage, peut bien acquérir une idée claire et nette de la force ou de la faiblesse , mais non de la justice et de l'équrté. Né dans une île dé-^ scrte , abandonné à moi-même , j'y vis sans vice et sans vertu j je n'y puis manifester ni l'un ni l'autre Que faut-il donc entendre par ces mots , vertueuses et vicieuses ? les actions utiles ou nuisibles h la société. Cette idée simple et claire est, à mon sens, préférable à toute déclamation obscure et ampoulée sur la vertu. Un prédicateur qui ne définit rien dans ses sermons sur la vertu , un moraliste qui soutient tous les hommes bons et ne croit pas aux injustes , est quelquefois un sot , mais plus souvent un fripon qui veut être cru hoû* nétc , sim^ilcmcnt parce qu'il est homme. ^ Pour oser donner le portrait fidèle de l'humanité , peut-être faut-il
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CHAPITRE XVII
La ^ertu ne rappelle au clergé que Vidée de sa propre \ uiUiié*
Si presque tous lès corp^ reli|;ieux^ dit l'illusti^ e% malheureux procùreur^général du parlement de Bre^ tagne (de La Chalôtais) , sont ^ par leur institution ^ animiés d'ua intérêt contraire au bien public, comment se formeraient- ils des^ idées saines de la vertu ? Parmi les pi*elats, il est peu de Fénelon (i) : peu d'entre eux ont ses vertus, son humanité et son désintéressement. Parmi les moines , on compte peut-être beaucoup de saints , mais peu d'honnêtes gens. Tout corps religieux est avide de richesses et de pouvoir; nulle l)orne à son ambition (2) ; cent buUes ridicules rendues par les papes
être vertueux, et jusqu'à un certain point irréprochable. Ce que je sais , c'est que les plus honnêtes ne sont pas ceux qui reconnaissent dans rhomme le plus de vertu. Si je voulais m'assurer de la mienne p je me supposerais citoyen de Rome ou de la Grèce , et me demanderais si , dans la position d'un Godrus , d'un Régulus , d'un Brutus et d*Un Léonidas , j'eusse fait les mêmes actions. La moindre hésitation k cet égard m'apprendrait que je suis faiblement vertueux* £n tous les genres , les forts sont rares et les tièdesscommuns.
(i) L'humanité de Fénelon est célèbre. Un )our qu'un curé se vantait devant lui d'avoir , les dimanches , proscrit les danses de son village^: <c Monsieur le curé , dit l'archevêque, soyons moins sévères n pour les autres ^ abstenons-nous de danser ; mais que les paysans » dansent. Pourquoi ne leur pas laisser quelques instans oublier leur » malheur? » Féneloii , vrai et toujom*s vertueux , Vécut une partie de sa vie dans la disgrâce. Bossuet , son rival en génie ^ étoit moins honnête : il fut toujours en crédit.
(2) L'humble clergé se déclare le premier corps de l'état : cependant ( comme l'observe un homme de beaucoup d'esprit ) , il n'est que trois corps absolument essentiels a l'administration. Le premier est le corps de la magistrature : il est chargé de défendre ma propriété contre l'usurpation de mon voisin. Le secopd est le corps
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en feveur des îéstûles, en sont la preqve. Mais si le jesuiie est ambitieux, TÉglise Fest-elle moins? Qu'on ouvre l'histoire » c'^8t-à-rd^« cefle des erreurs et des disputes des Pères , des entreprises du clergé et des crîmea^ des papeft 'r pat*®^ <*» wist k puissanee spiÂ-* tuelle ennemie de la temponeUe (i), oiAlier que son royaume n'est pas de ce monde; tenter, par des efforts toujours nouveaux , d« s'emparer des richessies et d« pouvoir de k terre ; vouloir iH>n-se«ileœie»t enlever à César ce qui est à €ésar, mais voùl^oir frapper kupuEement César. S'il étsit possikle- que dies cadioliques superstitieux conservasseKt quelq«e* idée du juste et de Fin juste, ces cathoJi^ws, révoltés à k lectttre d'une pareille histoire, auraient le sacerdoce en horreur.
de l'armée , paBeiMemOTA chai^gé de défeadre Ma propriété centre l'invasioiî^ 4e l'enn^nû. Le troisièra^e est le cgrps dea citoyens qui, nommés k la perception des impôts, doivent. fournir à renlretiea. des dèmx premiers. Que sert l'ordre du clergé, phis coÉteax à Tétat que les trois autres ensemble? à maintenir les mœurs. On a des mœurs en Pensy 1 vahie , et point dte clergé
(t) L'Église , en se décteant seulfe juge de ce qui est pécké-ou no» pécbé crut, à ce titre, pouvoir s'attribuer ht souveraine puissance et la suprême jurisdiction. En effet, si nul n'a droit- de punir^ une bonne action et d'en récompenser une mauvaise , h juge de leur bouté ou de leur méchanceté est le seul juge légitime d'une^ nation , le5 magistrats et les princes ne sont plus qne les exécutent de ses^ sentences : leur fonction se réduit à celle de bourreai*. Ge projet était grand : il était couvert du voile de k religion ; il n'alarm^pafr d'abord ks magistrats. L'Église soumise, en apparence, à leur autorité, attendait pour les en dépouiller , qu'universellement reconnue pour seule îuge du mérite des actions humaine», cette reconnaissance légitimât ses prétentions. Quel pouvoir les rois eussent-il» opposé à celui de l'ÉgUse ? nul autre que la^orce des armées, Alor* esclave de deux puissance» dent les volonté» et le» loi» eussent été souve»* contradictoires , le peuple incertain eàt attendu que fe force décidai; entre elles à laquelle serait due son obéissance.
Ce projet du clergé n'a point eu, j'en conviens, sa pleine exécution. Mais toujours est-il vrai , malgré la distinction insignifiante du temporel et du spirituel, qu'en tout état catholique , il est réellement deux royaumes et deux maîtres absolus <U chaque citoyen.
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tin fyrmee a«-Ml proBiîs léDe loxnée la suppr«ftsioa do tel kopot; Vdémée reTeltie^ «laiiqaeht^-il tiiKIteitieiuà sa pvole : pourquoi l'Église n^hxï p«procheft^Uè pm publiquement 1» iriolationde ceue parole? «'eajtfpi'inh dîffîpcMë an boiibeiir pidiilic ^ a la jiiatee f à llhiimt:^ niié^ elle ne a'oceupe «inM|Uieiiie^t qua-de aon imévêu Qaa le piiiMe aoît tyrali ,. eHe Taittcml ; maia qn il son ce qu'elle ^[^teHe:A«'re<in^, elle Fanaith^niatîse/ elle le dépose^ elle l'assassine. Qu'est -oe cepeédaM .que' )é erime d'iasrésie? Ge b^oi - hérétie , proooiieë par ite homme sage ei aan» passion^ ne signifie aiure chMe ffjL opinion purtkidière. Ce ja'est poÎM d'une telle Église qu'il faut attendre des idées netleade l'équité. £ie clergé n'aK^eordeira îamass? le nom de vertueuses qu'aux actions tendantes à' Fagvaddissement de son pouvoir e( de ses riehesses^ A quelle eau8e> si ce n'esta l'intérêt .du prétre> attribuer les* décîsioBS' contradietoirlss (i) de H Sorbomie? Ssns cet in^térêt , eùt^elle soutenu dans un temps y' et toléré dans tous la doctrine régicide des )é^ suites? se fut-elle caché l'odieux de cette doctrine? eûtelle attendu que le magktrat la lui indiquait ?
H est vi*ai qu'en recevant cette doctrine, ses docteurs ont montré plus de sottise que de méchanceté. Qû^ils soient sots^ j'y consens : mais peut-on les supposeï? honnéted^ lorsqu'on considère la fureur avec laquelle ils se sont éïevés contre les livres des philosophes , et le silence qu'ils ont gardé sur ceux des jésuites ? En approuvant f dans^ leur assemblée (a) , la morale deces rieli- , gieux, chx les d()dteursla jugeaient saine (3) saAs l'avoir
(t) Ce sTer^tinï recueil piquant- , que celui des <iond«iiliistiotift cou* tradictoires portées -par là 8orbonne', avant et- depuis DeiscaiFtes, cotitre presque tout ouvrage de génie.
(1) n est, patml les dbcteurs, des hoiVimes éclairés ' et houn^iï; mais ils se rendent ra'reiuent h dé pareMes assemblées ^ elle^ né sont, ^l Voltaire , coitiifiunément composées que de cuistres de collège.
(3J l.a inorale dès jésuites et celle de"^ Jésuis n^ont rîen de commun.
«aimiiée (en ce cas, quelle c^imon avoir de ytiges si AourdtsF)v ou ils la jugeaient saiue après l'avoir examinée et recoûnne telle (eu ce cas, queUe opinion avoir de juges aussi ignorons?); ou oes docteurs enfin, après l'a^voir examiséd et l'avoir trouvé mauvaise , l'apprôûvaient par crainte (i), intérêt ou ambition (en ce dernier cas, queHe opinion avoir de juges aussi fripons?). Dans un journal intitulé 4:hrétien ou IMigion vengée ,
jH **7 théologien ^«. , o o
philosophes et les écrivains les plus estimés de l'Earope, s*est toujours lu sur le compte. des jésuites , c'est qu'il en attendait protection et bénéfice.
L'intérêt dicta toujours les jugemens àes théolo* giens : on le sait. Ce n'est donc plus aux sorbonistes à prétendre au titre de moralistes : ils en ignorent jusrqu'aux principes. L'inscription de quelques cadrans solaires , quod ignora, doceo, ce que j'enseigne, je l'ignore, devrait être la devise de la Sorbonne. Prendrait-oa pour ses guides au ciel et à la vertu , les approbateurs
L'une est destruetWe de l'antre : oe feitest prouvé par les extraits qa'en ont donnés les parleraens. Mais pourquoi le clergé a-t-il toujours répété qu'on avait du même coup détruit les jésuites et 1a religion? c'est que, dans la langue ecclésiastique, religion est synonyme de superstition. Or , la superstition , ou la puissance papale , ft peut-être réellement souffert de la retraite de ces «eligieux. Qu'au restfi , les jésuites ne se flattent point de leur rappel en France et en Espagne : on sait de quelles proscriptions leur retour y serait suivi 5 à quel excès se porte la cruauté d'un jésuite offensé.
(i) La crainte qu'inspiraient les jésuites semblait les mettre aadessus de toute aUaque. Pour braver leur baine çt leurs intrigues , il fallait des Chauvelin , des âmes nobles , des citoyens généreux et «mis du bien public. Pour détruire un tel ordre, le. courage seul eùt-il suffi? Non : il fallait encore du génie : il fallait pouvoir montrer aux citoyens le poignard régicide enveloppé dans le voile du respect et du dévouement : faire reconnaître l'bypocrisie des jésuites, ^le nuage d'encens qu'ils répandaient autour du trône et des autels j il fallait, enfin , pour enhardir la prudence timide des parlemens » leur feire nettement distinguer V extraordinaire de V impossible.
SECTION II 5 QBâPITIlE XVII. 14$
de la teorale j^uitîque? Que h» docteur» eialtent ea^ core l'excellence des tertifd théologales^ ces venus sont locales : la vraie vertu est réputée lelle dans tous les siècles et les pays (i). L'on ne doit le nom de vertueuses qu'aux actions utiles au public et conformés à Tintérét général. La théologie a-t-elle toujours éloigné des peuples là connaissance de cette espèce de vertu ? en a-t-elfe toujours obscurci en eux les idées? C'est un efct de son intérêt : c'est conséquemment à cet intérêt que le prêtre a partout sollicité le privil^ exclusif de l'in^ structiôil' publique. Des* comédiens français élèvent un théâtre à Séirille : le chapitre et le curé le font abattre^ ici> leur dit un des chanoines^ notre troupe n'en sa«0re point d'autre.
O homme ! s'écriait atttrrfois un sage ^ qui saura jamais juaqu'où tu portes la folie et la sotdse? Le théologien le sait) en rit^ et en tire bon parti.
Sous le nom dé religion , ce fut toujours l'accroisse^ tuent de ses richesses (2) et de «ou autorité que le xhéologien poursuivit. Qu'on ne s'étonne donc point si ses maximes changent selon sa position ; s'il n'a plus maii^ tenant de la vertu les idées qu'il en avait autrefois ^ et si la morale de Jésus n'est plus celle de ses ministres.
Ce n'est point uniquement Isr secte catholique, mais toutes les sectes et tous les peuples, qui, faute d'idées
(i) n en est de Fesprît comme de la vertu. L^ësprît appliqué aux vraies sciences de la géométrie , de la physique » etc. , est «spnt daiMs tous les pays. L'esprit appliqué aux fausses sciences de, la magie , de la théologie, etc. , est local. Le premier de ces esprits est àTaiitre ce que la monnaie africaioe, nommée la coquille Corfs, est à hi, monnaie d'or et d'argent : Tune a cours chez quelques nations nègres , l'antre dans tout l'univers.
(;2) Pourquoi tout moine qui défend , avec un emportement ridîculç , les faux miracles de son fondateur, se moque-t-il de l'exiitence attesté^ des vampires ? c'est qu'il est sans intérêt pour la croira* Otez rintérét , reste !a raison , et k raison n'est pas crédule.
i5o DE l'hommb»
miiéB de h probîtey «n oni eu^ selta le^ 9ikdw pays dii^rs. des nolioM tfis^ifierentfls Ti).
CHAPITRE XVIIIr
1>^ <tj^5 di0!érentés ^fuefn divers peuples se sonê formées
de fa a>ertu,
£n Orient 9 et surtoai e& Perse» le célibat est uu crime, ftien» dkent les 'Persass^ de plus contraire 9^% tues de la tuiure et du Créateur que le célibat. L'amour est; fia besoin pby^que » une aécrelvon nécessaire. Dottr on» par le vœu d'une continence perpétuelle^ s'oppo-* ser au veeu de la nature ? Ige Dieu qui créa en nous des organes» ne fis rien d'inutile : il youlut qu'on en fit usage.
Le s^e législateur d'Athènes» Selon ^ faisait peu de cas de la chasielé monacale (2). Si dans ses lois^ dit
(i) Sur quoi doît-on établir les principes d'une bonne morale? 9ur un gmnd nombre de faits ai d'observfttioits. CTest donc k la forinatioi^ irep prématurée de pertoias principes tpjLon doit peut-être attribuer lenc qjhscurit^ et leur fausseté. En çiorale co.qrime en toute autre science , avant d'^édiiier un sj^tème , Fessentiel est de ramasser les matériaux nécessaires pour le construire. On ne peut plus maintenant ignorer ii}|i'uiie iBorale expérinkcntâle « et fondée gur Tétude de l'homme et des choses , ne Remporte luttant Sur une morale spéculative et théologique , que la physique expérimentale sur une théorie vague et incertaine. C'est parce que la morale religieuse n'eut jamais l'expérience pour basé , que l'empire tbéologîqtie fut toujours réputé le royaume dés ténèbres. *
(2) Les moines eux-mêmes n'ont pas toujours fait le même cas de la pudeur. Quelques-uns , sous le nom de roamillaires^ ont cru qu'on pouvait , sans péché , prendre la gorge d'une religieuse. îl n'est point d'acte d'impudicité dont la superstition n'ait fait quelque part un acte de vertu. Au' Japon , les bonzes peuvent aimer les hommes, et non les femmes..Dans certains cantons du Pérou , les actes de l'amour grec étaient des actes de piété ^' c'étsit un hommage aux dieux, et qu'on leur rendait piiblîquement ému leurs temples.
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Plutarque^ il défendit eKprçâtfânént aux esclaves de se parfiimer et d aimer les jeûnes ^as» ce nest pas» Itjoute cet historien ^ que inéme daas larnoor grec, Soloh aperç&t rien de deshonnéteti- Mais ces fiers républi'catns y (pli se livraient sans honte à touAes sortes d'amours , ne se -fussent poini abaissés au vil méiier d'es* pîou et de délateur; îb n'eussent point traki rialérét de la patrie^ ni attenté à la propriété des biens et de la liberté de leurs concitoyenë. Un Grec ou un Rotnàin n^mkt point saBS rov^r reçu les fera de l'esclavage. Le vrai Boiaain ne supportait plis même sans horreur la vue du despote A'jAÂie.
Du temps d^ Gaton le censeur^ Eujnènes vint à Rome. A son arrivée^ toute la jeunesse s'empresse autour de lui : le seul Caton l'évite (i). Pourquoi, lui demande^t'-on I Caton fuit -«il un souv^ain qui le recherche, un roi si bob, si ami des Romains? « Si bon » qu'Ai vous plaira 9 répond Caton , tout prince despote » est um mangeur de chair humaine (a) que tout honune » vertueux doit fiiir. d
£«L vain on essayerait de nombrer les différentes idées qu'ont eues de la vertu les peuples (5) et les
(i) Madame Makaley, illustre tfUteur d'une histoire d^ Angleterre , est le Caton de Londres. « Jamais , dît-elle, la vue d'un despote ou » d'un prmce n'a souillé la pureté de mes regards. »
(s) Une absurdité commune & tous les peuples , c'est d'attendre de leur despote humanité, lumières. Vouloir former de bons écoliers, sans punir les paresseux et récompenser les diligens , c'est folie. Abolir la loi qui punit le vol et l'assassinat , et vouloir qu'on ne vole ni n'assassine , c'est une volonté contradictoire. Vouloir qu'un prince s^occnpe des sTSaires de l'état , et qu'il n'ait point intérêt de s'en occuper , c'est-à-dire , qu'il ne puisse êlte puni s'il les néglige j vouloir enfin qu^Un hommç au-dessus de la loi, c'est-à-dire, uu homme sans loi , soit toujours humain et vertueux , c'est vouloir nn effet sans cause. Transporte-t-on des hommes liés et garof tés dafis la caverne de l'ogre , il les dévore. Le despote est l'ôgre.
(3) Les Calmouks épousent tant de femmes qu'ils \eiilenl ; ils ont eu outre autant de concubines qu'ils en peuvent nourrir. ' '
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panidiKers divers (i). Ce qu'il y a de vrai, c'est que le catholique qui se sent plus de yénératioii pour le fon-* dateur d'an ordre de Êiineans, que pour un Minos, on Mercure y nn Lycui^e, etc., n'a sûrement pas d'idées justes de la vertu. Or, tant qu'on n'en attachera pas de nettes à ce mot , il fant , selon le hasard <le son édu-* cation, que toot homme s'en forme des idées diffe^ rentes.
Une jeune fiUe est élevée par nne mère stupide et dévote : cette fille n'entend a{^liqaer ce«not o^ertu qu'à l'exactitude avec laquelle les religieuses se fessent, jeûnent et recitent leur rosaire. Le mot vertu ne réveillera donc en elle que l'idée de discipline , de haire et de patenôtres.
Une autre 611e, au contraire, est-eUe élevée par des parens instruits et patriotes; n'ont-ils jamais cité devant elle comme vertueuses que les actions utiles à la patrie; n'ont -ils loué que les Ârie, les Porcie, etc.: cette fille aura nécessairement de la vertu des idées différentes de la première. L'une admirera dans Arie et la force de la vertu , et l'exemple de l'amour conjugal : l'autre ne verra y dans cette même Arie, qu'une païenne, une femme mondaine, suicide et damnée, qu'il faut fuir et détester.
Qu'où répète sur deux jeunes gens l'expérience faite sur deux filles ; que lun d'eux , lecteur assidu de ia vie des saints , et témoin , pour ainsi dire , des tourmens
{i) Chaeun se dit : j'ai lea plus saines idées de la vertu ^ qui ne pepse pas comme moi a tort. Chacun se moque de son voisin. Tout le monde se ipontre au doigt , et ne rit jamais de soi que sous le nom d^autrui. Le même inquisiteur qui con4am^aît Galilée méprisait certainement la scélératesse et la stupidité des juges de Soccate ; il ne pensait pas qu^un jour il serait comme eux le mépris de son siècle et de la postérités La Sorbonne se croit-elle imbécille pour avoir condamné Rouwçnu, Marmoatel, moi, etc.? non : c^est rétraii(||e^ qui le croit pour elle.
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que leur fait éprouver le démon de la chair > les voie toujours se fouetter , se rouler dans les épines , se pé* trir des foinmes de neige , etc. , il aura de la vertu des idées différentes' de celui qui, livré à des| études plus honnéles et plus instructives ^ aura pris pour modèles les Socraie , les Scipion , les Aristide, les Timoléon , et , pour me rapprocher de mon siècle , les Miron , les Harlajr, les Pibîrac, les Barillon (i). « Ce furent ces magi»* y> trats respectables, ces illustres victimes de leur amour p pour la patrie , qui , par leurs bonnes et sages maxijtf-nies^ dissipèrent, dit le cardinal de Betz, plus de » Actions' que n'en put allumer tout Tor de l'Espagne » et de l'Apgleterre. » Il est donc imppssible que ce mot ^erti^ ne réveille en nous des idées diverses (2) ^
(t) BarilW fut exilé à Amboîse ; et Richelieu , qui Vy relégua , fut le premier des ministres , dit le cardinal de Retz , qui osa punir, dans les magistrats , « la noble fermeté avec laquelle ils représen- » taiei&t an roi des vérités , pour la défense desquelles leur serment » les ol>Hgeait d'exposer leur vie. »
{%) SHl est vrai que la vertu soit utile aux états , il est donc utile d'en présenter des idées nettes , et de les graver , dès la plus tendre enfance, dans la mémoire des hommes. J^ai dit, dans le livre de l'Esprit, Discours 111, Chap. XIII': « La vertu n'est autre chose que 9i le désir du bonheur public. Le bien général est l'objet de la vertu , » et le5 actions qu'elle commande soUt les moyens dont elle se sert » pour remplir cet objet. »
Si, dans ks siècles et les pays divers, les hommes ont paru s'en former des idées difiërentes ; si des philosophiis ont , en conséquence , cité l'idée de la vertu comme « arbitraire , c'est qu'ils ont pris pour 3> la' vertu même les divers moyens dont elle se sert pour remplir » son ob|jét , c*est-à-dire , les diverses actions qu'elle commande. Ces » actions ont ', sans contredit , été quelquefois très-différentes , parce » que Fintérét des nations change selon les siècles et leur position , » et qu'enfin le bien public peut , jusqu'à un certain point , s*opérer » par des moyens différens. »
L'entrée d'une marchandise étrangère, aujourd'hui permise en Allemagne comme avantageuse à son commerce, et conforme au bien de l'état , peut être demain défendue. On peut demain en déclarer l'achat criminel, si, par, quelques circonstances, cet achat devient préjudiciable à l'intérêt national. « Les mènes actions peu-
selon ^'oa lit HuCMtyBroa I» lii^gade ckicm. ibnaî^
Ch«2 les païens»^ cétait au Hevenir, ans Caétfor^ anx Cérés , aooL Bacckoft, anx Roaudus^ «px'oo fendait
9 vent éanc sueecssifcneiit devenir utiles et nsisibic» & un jpeafie, M et mériter tour à tour le aoiA de v<atiieiises ou de Wcîcvsas» sans }« que ridée de 1» vertu change et cesse d^étre la même. »
Quoi de plu» d!*accord avec la loi naturenc que cette idée ? Imagi- AeraitH)n que des prîoeipes anssi sains , amsi cen^vriDes au bien féttéral, eussent été coodamnés? ina^inerart-eB q«en met pomr" suivi un beermie qui , définissant la vraie probité , <c rhahifndp des » aetiotns utiles à la patrie, regarde comme vicieuse toute action nui- >» sible k la société ? » N^était-il pas évident qu^un tel écrivain ne pouvait avancer de maximes cootraiies an hîeB pabbe , obus être en contradiction avec lui-même ? Cependant tel fut le pouToir de Fenvie et de llijpocrisie, que je fus persécuté par le même clergé qui» sans réclamation , avait sou£fert qn^on élevât au cardinalat Tandi^' cienx Bellarmin , pour avoir soutenu que « si le p^>e défendait Fexer- » cice de la vertn et commandait le vice , Féglise romaâne , sous peine » de péché , serait obligée d'abandonner la vertu pour le vice j nisi •» vellet contra conscientiam peccare, » Le pape, selon ce jésuite, avait donc le droit de détruire la loi naturelle, d^étonfièr dans lliomme tonte idée du juste et de Tinjuste , et de replonger enfin la morale dans le chaos d'oii les philosophes ont tant de peine à h tirer. L'Église devait-elle approuver ces principes ? Pourquoi le pape ^.n permit-il la publication ? c'est qu'ils flattaient son orgueil.
L'ambition papale , toujours avide de commander , n'est jamais scrupuleuse sur le choix des moyens. En quel pays la maxime la plus abominable , la plus contraire au bien public , n'est-el^^ p^^ tolérée du puissant auquel elle est favorable? £n quel pays a-t-on constamment puni l'homme vîl et bas qui répète sans cesse* au prince : « Ton pouvoir sur tes sujets est sans bornes j tu pe«x à ton " gréics dépouiller de leurs biens, les jeter dans les fers , et les livrer )' au plus cruel supplice ? » C'est toujours impunément que le renard réprtc au lion : , ' .
« Vous leur flïRs, seigneur, >j En IrR croquant , beaucoup d'honneur. >»
Les seules phrases qu'on ne répète point sans danger aux priocfiS sont celles oii Ton iixe les borne» que ia justice, le bien publia «^ la loi naturelle mettent a leur autorité.
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Jes hoimeurs divins : et c'e$t^ chez les musulmans comme chez les oatholtqnes , c est à d'obsoirs dervis , « des moines vils^ enfin à un Dominique^ à un Antoine qu'on décerne ces mêmes honneurs.
C'était après avoir dompté les monstres et puni les tyrans, c était par leur courage^ leurs talens, leur bienfaisance et leur humanité , qae les anciens héros s'ouvraient les portes de l'Olympe : c'est aujourd'hui par ie jeÀne^ la discipline^ la poltronnerie^ l'aveugle soumissioii, et la plus vile obéissance^ que le moine s'ouvre celles du ciel.
Cette révolution dans les esprits frappa sans doute Machiavel p Aussi dit-il , Discours IV : a Toute religion » qui fait un devoir des souffrances et de l'humilité , » n'inspire aux citoyens qu'un courage passif ; elle » énerve leur esprit, l'avilit, le prépare à Fesclavage. » L'effet sans doute eût suivi de prés cette prédiction , si les moeurs et les lois des sociétés ne modifiaient le caractère et le génie des religions.
On attache donc des idées bien peu nettes aux mots bon y intérêt y vertu. Ces mots, toujours arbitrairement employés, rappellent et doivent rappeler des idées différentes, selon la société dans laquelle on vit, et l'application qu'on en entend faire. Qui veut examiner une question de cette espèce , doit donc convenir d'abord de la signification des mots. Sans cette convention préliminaire , toute dispute de ce genre devient interminable. Aussi les hommes, sur presque toutes les questiorjs morales^ politiques, et métaphysiques, s'entendent-ils d autant moins, qu'ils en raisonnent plus.
Les mots une fois définis, une question est résolue presque aussitôt que proposée : preuve que tous les esprits sont justes, que tous aperçoivent les mêmes rapports entre les objets ; preuve qu'en morale , poli-
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tique, €t mëuphjsiqne (i) , la diversité d'opîmons est uniquement Feffet de la signification incertain^ des mots , de Fabus qu'on en fait , et peut-être de l!imperfection des langues. Mais quel remède à ce mal ?
CHAPITRE XIX
Il est un seul moyen de fixer là signification incertaine
des mots.
Pour déterminer la signification incertaine des mots , il faudrait un dictionnaire dans lequel on attacherait des idées nettes aux différentes expressions (s). Cet
(i) Par métaphysique, je n'entends pas ce jargon Inintelligible qui , transmis des prêtres égyptiens à Py thagore , de Py^thagore a Platon y de Platon à nous , est encore enseigné dans quelques écc^es. par ce mot , j'entends , comme Bacon , la science dçs premiers principes de quelque art ou science que ce soit. La poésie, la musique, la peinture , ont leurs principes fondés sur une observation constante et générale ; elles ont donc aussi leur métaphysique.
Quant à la métaphysique scholastique , est-ce une science ? non t mais, comme je viens de le dire, un jargon. Elle n'est goûtée que de l'esprit faux qui s'accommode d'expressions vides de sens ^ que de l'ignorant qui prend les mots pour des choses , et que du fripon qui veut faire des dupes. L'homme sensé la méprise.
Toute métaphysique non fondée sur l'observation, ne consiste que dans l'art d'abuser des mois. C'est cette métaphysique qui , dans le pays des chimères , court sans cesse après des boules de savon , dont elle n'exprima jamais que du vent. Maintenant reléguée dans les écoles théologiques , elle les divise encore par ses subtilités \ elle peut encore rallumer le fanatisme et faire de nouveau ruisseler lo >8ang humain.
Je compare ces deux sortes de métaphysiques aux deux philosophies différentes de Démocrite et de Platon. Cest de la terre que le premier s'élève par degrés jusqu'au ciel, et c'est du ciel que le second s'abaisse par degrés jusqu'à la terre. Le système de Platon est fondé sur les nues , et le souffle de la raison a déjà en partie dissipé lei nuages et le système.
(a) Les hommes ont toujours été gouvernés par les mots. Diminuet-on de moitié le poids de l'écu d'argent , si on lui conserve la
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ouvrage est difficile , et ne peat s'exécuter que chez un peuple libre.
.Ce siècle est^ dit-on , le siècle de la philosophie^ Toutes les nations de.l'Ëurope ont^ en ce genre, produit des hommes de génie ; toutes semblent aujourd'hui s'occuper de la recherche de la yérité : mais il n'y a qu'un seul pays où l'on pmsse impunément la publier; c'est en Angleterre (i)«
Fixer dans un dictionnaire la signification précise de chaque mot, et dissiper , par ce moyen, l'obscurité my^érieuse qui enveloppe encore la morale , la politique , la métaphysique y la théologie (:i) , etc ; c'est le seul moyen de terminer tant de disputes qu'éternise Fabos (3) des mots ; c'est le seul qui puisse réduire la science des hommes à ce qu'ils savent réellement.
même valeur numéraire , le soldat croît avoû* à peu près la même paye. Le magistrat , en droit de juger définitivement jusqu'à la concurrence de certaine somme , c'est-à-dire , de tel poids en ai^gent , n'ose juger jusqu'à la concu^ence de la moitié de cette somme. Yoîlà comme les hommes sont dupes des mots et de leur signification incertaine. Les écrivains parleront-ils toujours de bonnes vnœurs tans attacher à ce mot d'idJées nettes et précises ? ignoreront-ils toujours que bonnes mœurs est une de ces expressions vagues , dont chaque nation se forme des idées différentes ? que s'il est de bonnes mœurs uniiferselles , il en est aussi de locales , et qu'en conséquence je puis y sans hlesser les bonnes mœurs ^ avoir un sérail à Gonstantinople j et non à Vienne.
(i) Tout gouvernement , disent les Anglais, qui défend de penser et d'écrire sur les objets de l'administration , est à coup sûr un gour vemement dont on ne peut rien dire de bon.
{2) Les disputes théologiques ne sont et ne peuvent jamais être que des dbputes de mots. Si ces disputes ont souyent occasionné de grauds mouvemens sur la terre , c'est que les princes , dit de La Chalotais , séduits par quelque théologien , ont pris parti dans ces querelles. Que les gouvememens les méprisent; les théologiens. > après s'être injuriés et s'être réciproquement accusés d'hérésie , etc. , se lasseront de parler sans s'entendre et sans être entendus. La crainte du ridicule leur imposera silence.
(3) C'est à des disputes de mots qu'il faut pareillement rapporter presque toutes ces accusations d'athéisme. U n'est point d'homme
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Ce dicdonsaire , traduit dans toutes le» langues ^ serait le recueil général de presque toutes les idéed des hqpumes. Qu'on attache à'diaque eipressîon ies idées précises r et le scbolastkpiç , qiiî^ par la magie des mots , a tant de fois bouleyerse le mondé y ne sera cp'uti magicien sans puiasanee* Le talisman; diams la possession duqae) canwtait sein: poeiwoir , sera brisé. Alors tous ces fous qui , sous le nom de métaphysiciens, errent depitîs si long-temps dans le pays des dhimères^ et qui 5 sur des oucres pleines de Tent^ trkv^rsimt en toiM sens ks profondeurs de l'infini, ne diront phas qu'ils y Toient ce qu'ils n'y voieeiir pas ^ qu^Us suivent ce
éclairé qui ne reconnaisse une force dans la nature. Il n'est donc point d*atliée.
Geluî^à n'est point athée , qui dit , le^mouvement est Î3ie\i ; parce qu'en effet le mouvement est incompréhensible, parce qu'on nen 8 pRS d'idée» nattes , parae- qu'il- ne se n)»mft»te qtte par s^ efiêts , et qu'enfin c'est par lui qne tout s'opère dans Funrvérs.
Celui-là n'est pas athée , qui dit , au eontrarre , le monveiiient n'est pa9 Dieu; parce que le mouvement n'est pas un être, mais une manière d'être, '
Ceux-là ne sont pas athées , qui soutiennent le moavtînient essen" tiel à 1^' matière, qui le regardent comme 1» force ihvisfble et motrice qui se répand dans toutes ses parties. Vtnt^in lès astres changer contintidlleraent de lieu , de rouler perpétBellèment stir leur centre ; voit-on tous' les corps se détruire et se reproduire sans cesse sou^ de» formes diflerentes j voit-on en^ la nature dans une fermentation et une dissolution éternelle ^ qui peut nier que le mouvement né soit f comme. l'étendue , inhérent aux corps , et que le mouvement ne soit cause de ce qui est?'£n effet, si l'on donne toujours le nom de cause et d'effet à la concomitance de deux faits , et que partout oit H j a des corps , il y ait du mouvement , on doit donc regarder le mouvement comme l'âme universelle de la matière et de la divinité qui seule en pénètre la substance. Mais les philosophes qui sont de cette dernière opinion sont41s athées ? non : ils reconnaissent égale^ mant une force inconnue dans l'univers. Ceux mêmes qui n'ont point d'idées de Dieu sont-ils athées ? non j parce que tous le* hommes- le seraient , parce qu'aucun n'a d'idées nettes de la divinité ^ parée qu^'en ce genre toute idée obscure est égale à zéro*, et qu'enfin avouer Fincompréhensibilité de Dieu , c'est dire, sou^ uo ton: de plutase différent, qu'on n'en a point d'idée.
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qvkH^ ne saveoupas. Us n'en kaposerûm f4as s^ux nations. Alors les jproposilions morales ^ pôlidqties, et métaphysiques j devenues a«ii9sîi susceptibles de démons stratioâ qi^e'Ies proposilicHW de géométrie^ les hommes auront de c^ seienoies les^;mémes idées > parce <{ue tous ( eQmme je l'ai moAtré) aperçoivent nécessairement les mSoies rapports entre les mêmes olqets.
Une nouvelle- preuve de eette vérifié^ c'est qnen combinant à peu près les mèom^ hiàs, soit dans le mciade physicioft» comme le démontre la i^metrie^ soii dans h mo^de initeAlecUiel , comme le prouve là scholaatiquei^ U»«a ks^bomues sont en tout temps à peu près parveon» au même résultat.
CHAPITRE XX
Les GJtcursioMS âe& hommes et leurs découvertes dans les rojliiuimes inùeUectaels , onâ toujours été à peu pr^s les mêmes. t
Entre les pays^ imaginaires que parcourt Fesprit hunoaio, celui des fiées , des génies , des enchanteurs , est le premier où je m'arrélee. On aime les contes : chacun les lit ^ les écoute^ et s'en &it. Un désir confos du bonheur nous promène avec complaisance dans le pays de^ prodiges et des chimères.-
Quant aux chimères , elles sont toutes de la même espèce. Tous les hommes désirent des richesses sans nombre^ un pouvoir sans bornes^ des voluptés sana fin .: et ce désir yol^ toujoucs au-delà de la postes-*
Quel bonheur serait le nôtre , disent la plupart des honmies , si nos souhaits étaient remplis aussitôt que, formés !^ O insensés I ignorerez-vQus toujours que c'est
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dans le désir même <{ue consiste une partie de votre félicité ? Il ea est du bonheur conune de F-oiseau doré envoyé par les fées à une jeune princesse. - LToiseaû s'abat à trente pas d'elle. Elle veut le prendre ; sVvance doucement : elle est -prête à le saisir; l'oiseau vole trente pas jlus loin ; elle s'avance enoore , passe plusieurs mois à sa poursuite ; elle est keureuse. Si l'oiseau se &U d'abord laissé prendre , la princesse Teùt mis en cage y et huit jours après s'en fût dégoûtée. C'est l'oiseau du bonheur que poursuivent sans cesse l'avare et la coquette. Us ne l'attrapent points et sont heureux dans leurs poursuites y parce qu'ils sont à l'abri de l'ennui. Si nos souhaits étaient à chaque instant réalisés, l'âme languirait dans l'inaction, et croupirait dans l'ennui. Il faut des désirs à Fhomme; il faut, pour son bonheur , qu'un désir nouveau et facile à remplir succède toujours au désir satisfait (i). Peu d'hommes reconnaissent en eux ce besoin : cependant c'est à la succession de leurs désirs qu'ils doivent leur félioîtc.
Toujours impatiens de les satisfaire, les hommes bâtissent sans cesse des châteaux en Espagne : ils voudraient intéresser la nature entière à leur bonheur. M'est-elle pas assez puissante pour l'opérer : c'est à des êtres imaginaires, à des fées, à des génies qu'ils s'adressent. S'ils en désirent l'existence, c'est dans l'espoir confus que , favoris d'un enchanteur , ils pourront par son secours devenir, comme dans les Mille et une NidUf
(i) U faut des désirs à Phomme pour être heureux , des désirs qui Toccupent , mais dont son travail ou ses talens puissent lui procurer l'objet. Entre les désirs de cette espèce , le plus propre à Tarracher à FeAnui, est le désir de la gloire. S'allume-t-il également en tous les pays ? Il en est où la recherche de la gloire expose Phomme & trop de dangers. Quel motif raisonnable l'exciterait à cette poursuite dans un royaume oii Pon a si maltraité les Voltaire , les Montesquieu , etc. ! Si k France, disent les Anglais , est réputée un pays délicieux , c*e&t pour le riche qui ne pense point.
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possesseurs xie la lampe merveilleuse, et qu'alors rien ne manquerait à leur félicité.
C'est donc rameur dntonheur produclif de l'avide cunosite et de l'amour du merteilleut, qUi, chfB lès divers peuples, créa ce» êtres s«ri*turfils> lesquels i sous les. noms de fées, dp génies, de diVes, de liries d enchanteurs de sjlphçs, d'ondins, etc., n'ont tou^ jours et^,qi^ les mêmes êtres, {lusquels on a lait partout opérer à peu près les mêmes prodiges. Preuve quen ce genre les découvertes «mt élé à péU près les mêmes. < ,
CONTES J>QlL080^aiQUCS. , . •
Les contes de cette espèce, plus graves, plus imposans, mais quelquefois aussi frivoles et moins amusan» que les premiers, ont à* peu près conservé entre çux la môtiriè ressemblance. Au nombre de ces contes à la fois SI ingénieux et si ennuyeux, je place le b^au moral <i), la bonté naturelle de l'homme., enfin les divers systèmes du monde physique. L'expérience seule devrait en être l'arqhitjcte : le philosophe ne la consuhe-t-U pas; n'a-t-il pas le courage de s'arrêter pu 1 observation lui manque.; il croit faire un système, et ne ftit qu'un conte. ' .
Ce philosophe est forcé de substituer des suppositions au Yide dps expériences, et de remplir par dès conjectures l'intervalle immense que l'ignorance aci tuellé, et plus encore rignorance passée, laissent entre toutes les parties de son système. Quant aux suppositions elles sont presque toutes de la même espèce, ym lu les philosophes anciens, voit que tous adoptent a peu près le même plaù, et que s'ils diffèrent, c'est
(I) Le beau moral ne se trouve que dans le paradis des fous oii
Sir. t' arrr -"'«•■«"- >» -p*i~. j;.^
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dans leithML des ntàt^iianï letnploy es à la èômt^ncilon de l'univers.
Daits.ia lurtare ewiiète, Ttiâlès ne vit qtî'un seul éiéa»étl; ct^taii le fluide aqueHx. Prôtée^«e tfieu mâtin qui se olétAkiiof phoê^ en feu , eo arbre , eh âau , en witiMi^, ^laÂi VéùilÀém^ de sùn système. Heraclite reconnaisasât ce même Provée date V^Bietii de h lumière : il ne voy^il dfittis !a terre tja'tio gfôbe de feu rédak à JVtat àé &th^. Anaiimèùe (kisait de l'air an aglîDiindkéfinî; cëtait le ^ère 'commun de tdU6 les élcmens. L*air condensé formait les eaux ; Tair encore plus dense formait la terré. Cet<ait an^ différeos degrés de densilé des airs que tous les étré^ devaient lear eSristehéè. Ceut qui, d* aptes ces premiers philosoplies, se fri^èrA comme eux les architectes du palais du monde, et travaillèrent à sa consiructiof) , tombèrent-jd^s les mêmes erreurs. Descarte^ en est la preuve. C^est de Ani^ efr faits qu'on parvient aux grandes découvertes. II faWt s'avancer à la suite dé f expérience , et' jamais ne la ptéèéder.
L^mpatiett'Cenaltirelle à Tesprit humain, et surtout aux hommes de gcnie, ne s'accommode pas Jun^ inarchë si lente (t) , mais toujours si sure. Its veulent deviner çc que l'expérience seule peut leur février ;
(l) Loin Àe cokulBlliner fespKt de système, }e Tsâtu^rt àaps Us grands bommes. Gesi eux efiort» (mis pour décadré o(u«détrirSre eés systèmes , qu^oa doit sans doute une înAnité de découverts. .
Qu*on tente dotic d'expliquer, s^il est possible, par tin ssul principe , lèus les phénomènes physiques de la nature ^ niEiîs , toujours en garde oontre ces priwoipes *<(}uV)0 lè6 regarde simplement x^omwe une des oleft difi^rentés qu'on j>eu4 sneoesstveniènrt eiMiytr, daus Fesporr de trouver enfin celle qui doit ouvrir le Scooctuaire de m nature, iljue- surtout Voli ne-conionàe pdint ensemble les contes et les systèmes : ces derniers veulent être appuyés sur un grand nombre ^e faits. C« sont les settls qu'on puisse enseigner dans les técoles'pn' bliqucs , pourvu néanmoins qu'on n'en soutienne poial encore te ^^ nté cent ans après que l'expérience en a démontré la lau^S^-
tls oubltcipif que eW h la. foufaaassaufe^ d^W^ i^^iXli^ fait, dont pounr^îtepi le dédnirid ua^ii^ €^w 4^ }s^,P9fr iti»nS| «pâ'm atiMbe^e. b diéiç^iiyisnlie: i)u sj^tèm^.^^ mQnée^,^t (fm 42i'mXvtninf»emfini dp b»«»r4i de l'^niv- 4yse, fit ide robjwiwa^d^n qu'on fi«u( ;twir.(;^{»r^llûer 'Âitoa principe ^é^a}. v .,:.;.
^wwj Mopie 4e m^xéri^i^iF * il "6^ iw^pr^ Aîrer 4e» p**- ^ièfiè$ de r^xpmei^f:^ I U« e$^ ^mgp ^^vfy^. qu^^ tçMt emiers Àci» iràiviâlt (Pt trop J^eiwiff d^e ^tir delow jea JoÎD ipieiqueli pafiUaft dj^ l'.(wii6cer|)rpjeté^ J^^llir ]t)60pke^ > difmpl^ .fj*» *^wd«s 4e X^^^p,ç^,^^^^ «ciut que «ans <dle o^' ocre d^m. Jb pa^y^.d^s fim^fjf^^
^rreur^ doiit la r^^^emUa^pe pikxuve .à^i^foi^^tj^a gi^niène^rum&rine dpm M JbpRifW^ de t0U9.J^$ ^^!9^)^^ combiBésit le» menées obj^u^-eit Vé^h a£»tt^de ^P^s (OQtàrêspm. I .
COTfTDS «tKUOtïirX. 'fe *
Ces sortes de coMes^ maips 4t]iiti«firi»r^^^.,flFer iniersi mcnns i&géQÎein ^e des secDisid^^ çt -oepwdant ]^as respectés / ont ara»^ ks o^ttons te» um^ ic^Mp^^ik^ amreS) eut fait «^«aelerle sang iMma«i> e|,p0i4f$;)^ 4ë8olatioû dans l'unÎA^eitsi'&ous œ nomîié^ 9W^ f^^ Mgteusty je 'Comprends ^éné^ikomA toutf A ki^ )fai|«M!t» religions. /Elles ont toujours conservé entre elles là pki3 grande ressemblance. '^ \ - L -
* £lUre Jes diverse? 4^^s^3 jsiij^prelles pii pçpt en rapp€ip|^ l'invemion (i), ^e cLtcrai Je idiP^r de j WW^-
(x) Pourquoi, demandai t-ou à un certain oavdinid , lutiîl'flB.^Q^ tes tenups des puât^es , d^ religions et îles sovcm»? iG!i^a^, r^n- ^dit*^rl, qu'^n tous les temps il lut des abeîUe3 .Qt4e9-fi;^loM««d^ laborieut et dAi^Pftr^MMl^ des dupes «t.^fr^9inl«
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làlité pour ht premièrfr; La pteuve, si Ton en croit Wari)tirton et ' qaekjaes ' outrée Mrvans , qae Dieu est l'auteur de la loi des Unis-, c*est, disent-Ua^ qu'il n'est question: dans la loi mosaïque ni des peines , ni des trompeuses de lauf re Vie , ni par conséquent de l'immortalité de rame. Or, ajoutentrils , si la religion jui?e était dHnstitutibn humaine |ies hommes- eussent fait de rame un être immortel : un intérêt vif et puissant les eàt port A à la croire telle (i); cet iiltérêt^ c'est leur horreur pool- la moit et l'anéantissement. Cette liorreur eût suffi, sans le secours de la réfélation, pour leur faire inventer^ ce dogme. L'homme veàt être immortel , et se croirait lel , si la dissolutiom de tous les corps qui l'environnent ne lui annonçait à chaque instant la vérité contraire. Forcé de céder à cette vérité, il n'en désire pas moins l'immortalité. La chaa- &ète du rajeudissèmetit d'Éson prouve l'ancienneté de ce désir. Pour le perpétuer, il fallait du moins le fonder sur quelque vraisemblance. A cet effet, l'on composa rame d'une matière extrêmement déliée; on en fit un atome indestructible , survivant à la dissolution des âiitres pâmes; enfin un principe de vie*.
Cet être ; sous le nom d^dme (a) , devait conserva aprèsila mort- tous les goûts dont il avait eié susceptible lors de son union avec le corps. Ce système imar giné, on douta d'autant moins de l'immortalité de son Aâie I que ni l'ei^pértencey ni l'observation ne pQWMt^^^
(i) Sans exammer a^il est de Tintérét public d^admettre )e dogme de rimmortalité de fâue, f observerai quW moins ce dogme n'a pal toujours été regardé politîqueroent tG&am utile. Il prit naissance dans IcB écoles de Raton ; et Ptolomée Philadelphe , coi d'Égyp^' le crut ii dangereux, qu*il défendit, sous peine de mort, de l'*i^' sei^fnor dans ses états.
(gf) Les sauvages ne refiisent TÀme à quoi que ce soit. Ss en donnent \ leurs lusils , à leurs èhaudières et li leurs briquets. ( Voj^' le père Hennepiii, f^oya^e dû la Louisimie, page 94* >
■■ ■ ■ ■ iVf^wxvv^nBaw^^^i^^^aBVWVVM^HPIVHP
SECTION «) CttAlifAE XX. lé$
contredire celte croyance : Fuife ei Tamlce qkHVW^nf point de prise sur im fttojtnia 4wpfr<>eplihlQv • Spa i^aû»^. teiice> à la ^rité^-Jù^taii p^f d^on^rëe; mf^is qu'^^-n t-on be^in de preiive pour croire, çe.i^ii'o^ 4ésire/ £t quelle démonstratiiH^ est jamais ^ssea^ cl^ife pour prouver. la fausseté fJ'uiie-opinîon qui xiom e&( chère? Il . est vrai .qu'on ne rencontrait pQin% d'âniçt on^ 90n cfaomin'; et c'est poù» rendre, raison ésk ce ^t. quelles hommes, après la création da# âicpes> a*ufaat A^Toir créer Je pays de leur habitation. Cluique nation^ et même chaque individu > selon ses ^ùfs et'la natur» particulière de.ses beso^/clBi ^oona.un plan pfrl;î^ culîér. Tantôt les peuples sauvages tixm^porlérent cétti habitation dans une foret vaste t^gibfiyeusQ^^.arrQsée de rivières poissonneuses; tantôt îla la pl^ççi^at dans un pays découvert y plat, abon4snt en p^turagjQs, au milieu duquel s'élevait uçe ffaîse, grosse, comme une montagne f dont on détachait des quartiers pour sa nour^ riture et celle de sa famîUe^ * ,
i Les peuples moins exposés aui, besoins de la faim , et d^ail leurs plus nombreux* et {dus inaUcruits , y rasfemblèrent tout ce que la nature a d'agréable , et lui donnèrent le nom^ à!$fysée. Les peuples, avares Je qaod^-* lèrent sur le jardin des Hespérides^ et y cultivèrent ^^s plants dont la tige dV>p port^itdes fruits de diamant. Lés nations plus voluptueuses y. firept croître 4^ arbres de sucre ^ et eyulér des fleuves.de lait; ils le peuplèrent en6n de houns. Chaque peuple fourni^ ainsi le^pays des âmes de ce^yi faisait sur \^ téi:re l'objet de ses désir^. L'imagination ^ dirigée .par des besoins et des ^pùcs divers, opéra partout de la même manière, et fut, en conséquence, peu v^riée.dansl'inventiM des rpligipns. Si Ton en. croit le président de Brosse, dans son excellente Uîstov^e - du fétichisme ^ ou du cuUe rendu Qux objets terrestres i le fétichisme fut noa-seulemept
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Ib prémïef e' dé» mKgtons^ mais son- cnlte , conxrré êaeotre^ânqéviMimi ÀgM pt^sque 4oute FAfrt^e, et stii*t<lut ^n Nigfilie , foi jaÂs le èâke universel (i)« On aâit/ ftJGUte^il, <|ue âstti» Us Piems Bérjb, c était Fénus Umme^ ^aê, dans lâ ibrét de Dddone, c'étaient tes <îbèrféB qm la Grècé^«K}4>faU. On gârtt ^le les dien ehieiitf ; €2lffts ^ érocodileâ, sefpens, él^phans,. lions, «•gté9| mOfN4ie#v singea, éio.> fiVAÎent d«sai»ieJs/JK>nj^uIeitàeiH M Egypte ^ maïs encore en Sf rî< » en. Pbé-* tticîe, etâifiS presque tonte T Asie. On sait onfin que Ï€9 ht^f JéÉ »rbr06^ la mer et le!^ rocher» informas/ étài^iit'pdi^illeinem foi^i Ae Tadloraition des peupla déf nsurope et de FAmérique^ Or tine dembkiUe uniformité dan^ le» premières religions , en proute une d'autant plus grande dans les écrits > qa'on retrouve en-^ «tyre^ celte même uniformité dans des religions on plus modernes , on moins grossières : telle était la religion celtique. Le mithra des Perses se trouve dans le dieu Tbor; FArimane, dans le loup Feuris'; F Apollon des Grec$, dans le Balder; la Yénns, dans la Fréa; et les Pan|fted, dans les trois soeurs , Urda, Yerandi, SkuUa. Ce!9 trois steurs sont assises 'à la source d'une fontaine dont lés eaut aiYosent une des racines du frêne fameut, nommé UdrasiL Son feuillage ombmge la terre , et sa cime ^ élevée au<tessus des cieiix , en ferme le dais.
Les fausses religions ont donc presque partout été les mêmes. D'oh natt cette uniformité '4de ce que les hommes, à peu pt<ès animés du même intérêt, ayant à peu pi^ès les mêmes objets à comparer entre eot, et le même instrument, o'est**à-dire^ le même esprit pour les conibiner, ont dii nécessairement arriver aux mêUieà ^ëstiltaft. C*eàt parce qu'en général tons sont
(x) Si catholique veut dire universel ^ c^est à tort qpe le papisme en prend le titre. La religion du fétlchîsrae et celle des païens ont été Jèïséuieii vraiment ca//loft^te<^y/' * '
SECTION U, ÇiÊAVIfWS, XX. iù^
orgneiUeqx, que» sans aucune révélation piM^ulîèrei par <9Qn$équent $aR& preuve t ton» reg^rd^nl rhomaiQ CQi^Qie l'uni^oe favori <ki'CÎeIy «icoturut^ r<4^'{n«in« ci pal de ses soins. Peu d'homme^ osent ^ diaprés uttccr'r tain moine , se répéter quelquefois :
Qu'est-ce qu'on capucin devant une planète ?
Faut^ily pour fonder sur de^ faits Torgueilleûse prétetition dç rbomme^ supposer ^ comme d^ûs certaines religions, qu'abandonnant le ciel pour la terre, la<liviuité^ $ous la forme d'un por^of) j 4 un 3erpea^^^d'iyi| homme, y venait jadis ^ en bonn^ forti^ne^ çpnwHner avec les mortels? Fa^t-il, nq^r preuve ^i^riniérel; qm le ciel prend aux habitaffs dç I? ten e » pu};)|ier 4^ livres, où, selon quelques imjpo^tçars» spn\ T?'*^^'*'?^®^ tous les préceptes ei les devQÎrsf que Piw pine^iorit.à îhomnn^? ,
Un tel livre, si Ion çn qroitles SfnsulmaQS^ cçw?posé daKfs le ciel, fqt apporté 3ur la tçrre par la^ge Gabriel , et remis par cet âhge à Mahomet. Son ;nQm est le Koran. Ouvre-t-pn ce livre?- il eçt sifisoepiible de mille Tnterp relations; il est ob^çur^ ininte|j[igiWe : et tel est Favçuglement bumain i qu'on reg^rdp encore comme divin ^ un Quvrs^ge cm Dieu est pçini.son^ ]|^ forme d'un tyiian; cTÙ'oe diçu est sans c«we oqçupQt punir ses ësdaves^ pour n'avoir pas compris V^nqpjçnprélierisible; où ce dieu enfin , auteur de phrases inin* temgiUes sans le comnren taire d'an iman, n'tf&ir^ro-* prem«nt qu'un législateur stupîde, dont les lois ont tçm jours besoin '•d'interprétations. Jusqu'à qnailrf' le$- Musulmane conseryerout-ils tant de re^^ct poiar.ui^ ouvrais si rentplt de sètlises et de blasphèni«fr?'
Mais, si la métaphysique des fausses religion*; »? Texcursian des esprits dans le p?}ys dés ânies^ H. les dé^ couvertes, dans le& régions intellectuelles om partoul;
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été lé» mêmes y les impostures (i) du corps sacerdotal pour le soutien de ces fausses religions, n'auraient pas,' en tons les pays^ conservé entre elles les mêmes ressemblances.-. . '
^^^^%im%^mtm0m/^!^ %/%/% *
CHAPITRE XXI
Imposture des ministres des fausses religions.
Kwtout pays, et les mêmes motifs d'intérêt, et les mêmes farits à combiner, ont fourni au corps sacerdotal les mêmes moyens d'en inmoser aux peuples : en tout pays, les prêtres en ont fait usage (3).
Un pàrticiiKer jpeut ^re modéré dans ses désirs, être content de ce qu'il' possède : un corps est toujoui^s ambitieux. C'est plus ou moins rapidement, mais cest constamment qu'il tend à l'accroissement de son pouvoir et de ses richesses. Le désir du clergé fut en tous les temps d'être puissant et riche. Par quel moyen parvint-il à le satisfaire ? par la vente de la crainte et délVspérance. Les prêtres; négocians en gros de cette espèce de denrée, sentirent que le débijt en était sûr et lucratif; et que, s'il nourrit le colporteur qui vend dans les riies l'espoir du gros lot, et le charlatan qui vend sur des tréteaux l'espoir de la guérison et de la
que
i)Oii 9BÎt que les anciens druides étaient animés du même^sprît ^ » le prêtre papiste j qu'ils avaient avant lui inventé l'excommunî'catio^j qu^ils Voulaient , comme lui , commander aux peuples et aux irois ; et qu^ils prétendaient avoir , comme les inquisiteurs , droit de vie et de tnort chez tous les peuples oii ils s'établissaient.
(!2) Aux Indes , les prêtres attaehent certaines vertus et certaines indulgences à des tisons brûlés , et les vendent fort cher, èi Rome , le. père ^éepe, jésuite, vendait pareillgnent de petites prières à la Vierge ; il les faisait avaler aux poules , et assurait qu'eUes en pou** daieiit nneoscv
santé ^ Il pourrait pareillement nourrir le bonze etie talapoin qui vendraient, dans leurs temples ; la crainte de l'enfer et Tespoir du paradis^; que si le charlatan fait fortune en ne débitant quune de ces deux espèces de denrées , c*esi-à-dire l'espérance , les prêtres en feraient une plus grande en débitant encore la crainte. L'homme , se sont-ils dit , est timide : ce sera par conséquent sur cette dernière marchandise qu*i] y aura le plus à gagner; Mais à qui vendre la crainte? aux jpéchèurs. A qui vendre l'espoir ? aux pénitent. Convaincu 4e cette vérité , le sacerdoce comprit qu'un grand. nombre d'acheteurs^supposait un grand nombre de pécheurs : et que , si les présens des malades enridiissent le médecin, cesseraient les offrandes et les expiations qui désormais enrichiraient les pretrtô; qu'il fallait des malades aux uns et des pécheurs aux autres. Le pécheur devient toujours l'esclave du prêtre. C'est la multiplication des péchés qui favorise le commerce des indulgences > des messes, etc., accroît le pouvoir et la richesse du clergé. Mais , parmi les péchés, si les prêtres n'eussent compté que les actions vraiment nuisibles à la société , la puissance sacerdotale eue été peu considérable. Elle ne se fût étendue que sur un certain nombre de scélérats et de fripons. Or, le clergé mén^e voulait l'exercer sur les hommes vertueu3t. Pour cet effiÉ, il fallait créer des péchés que les honnêtes gens pussent commettre. Les prêtres voulurent donc que les moindres libertés entre filles et garçons, que le désir seul du plaisir fut un péché. De plus, ils instituèrent un grand nombre de rits et de cérémonies superstitieuses; ils voulurent que tous les citoyens y fussent assujettis ; que l'inobserva-* tion de ces rits fôt réputée le plus grand des crimes , et que la violation de la loi rituelle^ s'il était possible,
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fkt, comme chez. Ie9 Juifs , plus sëvèrement paqie qae les Sotkiis les plas ahomînafales.
Ces riis et ces cérémonies, plus ou moins nom-» breui cbez les dhrerses nations, forent partout à peu près les mêmes : partout ils furent sacrés , et assurèreol au sacerdoce la plus grande autorité sur les dtivers or-* dres de l'état (i).
(i) TdMtôiMS un jour aux représeotsiiîoii9 qu9 lecJ^if^ d'up^ eoor d'AllBmagne faisait à son prince. J'étais porteur de Fanneau merveilleux qui fait dire et écrire srax hommes^ non ce qu^Us veulent que les autres enteodent et lisent , mais ce qu'ils pensent f^ellement. Sm$ U vertu de mou aimeau , Je B.'«ur»is y^vmn samf^ dpute entendu ni lu le discours suivant.
■ Lorsque le clergé crojait assurer le prince que la relîgîoii était perdue dans ses états , que la débauche et i^mpiété y marchaient le iront levé ; que les saints )our9 7 étaioat preikaés par le travail ^ que la liberté de la presse ébranlait les foodeim;ns du Urâue et des autels, et qu'en cooséquepce les évéq^ies enjoignaient au souverain <l'ariner les lois contre la liberté de penser , de protéger TÉglise, et d'en détruire* les ennemis j telles sont ks paroles que )e orus entendre dans cette «dresse :
« Prince , votre clergé est riche et puissant , et «voudrak l'être » encore davantage. Ce n'est point la perte des mœurs e| de la r^li* M gion , c'est celle de son crédit qu'il déplore. H désire le plus jpnnd, » et vos peuples sont sans respect pour le sacerdoce, ^ov» lee déeia* n rons donc impies : noua vous sommons de ranimer leur piété 9 et it de donner k cet effet à. votre clergé plus d'autorité sur eux. Le » moment choisi pour se porter accusateur de vos peuples , et vous # irriter contre eux , n'est peut-être pas le pli» favorable ^ jaroais vol ir soldats n^oDt été si braves, vos #tisana plus industrieux» vos » citoyens plus amis du bien public , et par conséquent plus ver- » tueux.'On vous dira, sans doute, que les peuples les plus immé^ 4 diateraent soumis au clergé , que les Romains modernes n'ont ni p k même valeur , «i k même amour pour la patrie , ni par conseil qu^Qt la même vertu. On ajoutera peut-être que TEspagne et k 1) Portugal , où lo clergé commande si impérieusement, sont ruinés V et' dévastés par llgnorance , la paresse et la superstition ; et qu'en-r 9 fin , entre tous les peuples , ceux qm sont eénériikment honorés » et rei pactes sont ces même»' peuples éckirés auxquels l'ÉgKsa » catholique doanera toujours le nom d'impies,
» Que votre oreille , 6 prince ! soit toujours fermée k de pareilles
Cependanl parmi les prêtres des dîfTérentes nations » il en fiu qui, plus adroits que les autres, digèrent dii
» rrprrfiMntntînriî ^ ^te , de concert «vec son clergé , elle répande les » ténèfara dans son empire , et mc)^ qu^uo peuple instruit , richs 1» «t sans superstition » est aiti yeux d» prêtre un peuple saa>« umbots* » SontKse en efièl des cltojens aisés- et industrieux qui , par exen^ple , » soront pour la tertu ' de la conttnenee tout le respect qu^elli » mérite ?*
- » il en est , drra-t-on » à cet égard du siècle présent comme des » fiîèeles passés. Charlemagne , créé*'saint pour sa libéralité envers le * sacerdoce , aimait les femmes comme François I*"^ et Henri VIU, » Henri III , roi de France , STaît un goût moins déeent. Henri IV» » Elisabeth , Louis XIY , la reioe Anne caressaient leurs mi^tresses » ott leurs amans de la même main dont ib terrassaient leurs enae« » mis. On tqoutera. que les moin^ eux-4nemes ont presque toii)ouri s cndUi en secret ler plaisirs défendus ; et qu'enfin , sans cbanf^ Is » constitution physique des citoyens , il est très*diffîcile de les arra- » cher au penchant damnable qui les porte vers les femmes. Il est » cependant im moyen de les y soustraire : c^est de les appeavrîr. » Ce n'est point des corps sains et bien nourris qnW peut chasser » le démon de la chair : on n'y parvient que par la prière et le jeûne»
» Qu^à Fexemple de quelques-uns de st^ voisins , votre majesté » nous permette donc de dépouiller ses sujets de toute superfiiuité » » de dlmer les terres , de ^ler leurs biens et' de les tenir au plus I» étroit nécessaire. Si , touchée de ces pieuses remontrances, elle se » rend à nos prières, que de bénédictions accumulées sur elle ! tout D éloge serait au - dessus d'une action si méritoire. Mais dans un » siècle oii la corruption infecte ton» les esprits» oit Timpiété endurcit j» tous tes cœurs, ypeut-on^espérer que votre majesté et ses ministres s adoptent un «onseil si salutaire, un moyen si iàcile d'assurer Is > continence de ses sujets ?
» Quant à la profanation dîes saints jours , nos remontrances à cet . » égard paraîtront encore absurdes. L'homme qui travaille fêtes et » dimanches ne s'enivre ppint ; il sert son pays , il accroît l'aisance » de sa Emilie , U augmente le commerce de sa nation.
a» De deux peuples également puissans et nombreux, que l'un r^&Mty comme en Espagne , cent trente jours de l'année, et quel* )» quefois le lendemain \ que l'antre au contraire n'en fête aucun , le 9 dernier de ce» peuples aiun quatre*vingt ou quatre-vingt-dix jours » de travail pins que le premier. Il pourra donc fournir à plus Ims » prix les marchandises de ses manufactures ^ ses terres seront mieux » cultivées , ses moissons pins abondantes. H aura mis la balance du » commerce en ûivcur de son pays. Ce dernier peuple, plus riche « et plus puissant que le premier , pourra donc un jour kâ donner
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citoyen ^ non-seulemeht Tobservation de certains rits^ mais encore la croyance de certains dognies. Le nombre
i» k loi. Rien de commun entre Tintérét national et FiB^rét du «clergé. Uniquement )aloux de commander, que veut Iff prêtre? M rétrécir Fesprit des souverains, éteindre en eux fusqu^auz lumières I» naturelles. Un peuple est-il gouverné par de tels princes : il est M tôt ou tard la proie d*un voisin plus riche , plus éclairé et moins » superstitieux. Aussi la grandeur du clergé catholique est-elle tou- » jours destructive de la grandeur d'un état. Les prêtres déclament- » ils contre la profanation des fêtes : qu'on ne s'y trompe pas ^ ce D n'est point l'amour de Dieu , c'est l'amour de leur autorité qui les » aninie. Ce que leur apprend à ce sujet l'expérience , c^est que moins » un homme fréquente les temples , moins il a de respect pour leurs )>' ministres , et moîfis ces ministres ont de crédit sur lui. Or, si la 9 puissance est la première passioy du prêtre, peu lui importe que » le jour de fête soit pour l'artisan un jour de débauche , qu'au sortir « du temple il coure les filles et les cabarets , et qu'enfin les après- » vêpres soient si scandaleux. Plus de péchés, plus d'expiations, » plus d'offrandes , plus le sacerdoce acquiert de richesses et de pou* » voir. Quel est l'intérêt de l'Église? de multiplier les vices. Que » demande*t>elle aux lioromes 7 d'être stupides et pécheurs. Quant à » la liberté de la presse , si votre clergé s'élève si violemment contre relie, s'il vous redit sans cesse qu'elle sape les fondemens de là foi » et rend la religion ridicule , ce n'est pas qu'il ne sente, comme le » solide et l'ingénieux auteur de V Im^estigator anglais , que la vérité » est à l'épreuve du ridicule , que le ridicule ne mord point ^uRelle, j» et qu'il en est la pierre de touche. Un ridicule jeté sur une démoit" 3> stration est de la boue jetée sur du marbre ^ elle le tache un instant , » se sèche : il pleut, et la tache a disparu. Convenir qu'une religion D ne peut supporter le ridicule , ce serait en avouer la fausseté. » L'Église catholique ne répète-t-elle pas sans cesse que les portes » de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle ? oui ; mais les prêtres » ne sont pas la religion. Le ridicule peut affaiblir leur autoiNté , peut » enchaîner leur ambition. Ils crieront donc toujours contre la liberté r> de la presse, exigeront, que votre majesté interdise à ses sujets le » droit d'écrire et de penser; qu'elle les dépouille à cet é^ard des I» privilèges de l'honime , et ferme enfin la bouche à quiconque pour- » rait l'instruire. * .
» Si tant de demandes vous paraissent indiscrètes , et que , jaloux » du bonheur de vos peuples , vous vouliez , sire , ne commander tt qu'à des citoyens éclairés , sachez que la même conduite qui vous M rendra cher èi vos sujets et respectable à l'étranger, vous sera » imputée à crime par votre clergé. Redoutez la vengeance d'un corps » puissant; et pour la prévenir, remettes-lui votre épée i c'est alors
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de ces dogmes, insensiblement 'multiplié par eut ^ accrut' celui des incrédules et des- hérétiques (i). Que prétendit ensuite le clei^é? (|ue Thérésie fût punî^ par la i::onfiscation des biens; et cette loi augmenta le^ richesses de l'Église : il voulut de plus que la mor^ KSit la peine des incrédules^ et cette loi augmenta son pouvoir^ Du moment où les prêtres eurent oondadm^ Socrate, le génie, la vertu» et les rois euir-méu^e^ tremblèrent devant le sacerdoce. Son trône eut f pour soutien lefiroi et la terreur panique. L'un et Fâutre'» étendant sur les esprita les ténèbres de l'ignoraiicç > d^
ée la pîété cle vos peuples,, le sacerdoce pourra recoùeux son ancîeDne autorité , Tétendre de jour <en jour ; 1^
9» qvL^^saré
a> vrer sur eux
M lorsque cette autorité sera afTermle , s'en servir pour vous y sou*
» mettre vous-même.
» Nous désirons d'autant plus vivement que votre majesté ait égard 3> à cette supplique , et nous octroie notre demandé , qu'elle noufe 1» délivrera d'une inquiétude sourde , et qui n'est pas sans fonden ment. Il peut ^'établir des quakers dans ses états ; ils peuvent' se » proposer de donner gratis aux villes , bourgs , villages et bameàux , » toute rinstruction morale et religieuse qui leur est nécessaire. II » peut d'ailleurs se former quelque compagnie de finance. qui prenne » au rabais l'entreprise de cette méfne instruction, et la fournisse » meilleure et à meilleur compte. Qui sait s'il ne prendrait point » alors envie aux magistrats de s'emparer de nos richesses , d'aë- » quitter avec nos biens une partie de la dette nationale , et par 9 ce moyen de faire peut-être de votre nation la plus redoutable de » l'ËUFope? Or, il nous importe peu , sire, que vos peuples soient 9 beureux et ternies, mais beaucoup que le sacerdoce soit riche et «puissant. »
Voilà ce que me parurent contenir les représentations du clergé. Je ne me lassais point de considérer ^adresse , Fhabileté avec laquelfe les prêtres avaient , en tout pays , toujours demandé , au nom dix ciel, la puissance et les richesses de la tén^e ; j'admirais là confiance
3u*ils avaient toujours eue dans la sottise, des peuples , et "èturto^t espuissans. Mais, ce qui m'étonnait encore plus, c'était (en nfe rappelant les siècles d'ignorance) de voir qu'il cet égard, la plupart des souverains avaient toujours été au-delà de Tàttente da clergé. •
(I) On peut dire en Europe, Dieu est au ciel; le dire én-Bùlgatiéf, est unf hérésie et une impiété.
174 ^^ l'homme;
vinrent d'inâiran labiés appuis da pouvoir pontifical. l.orsq.iie Tiiomme est forcé d'éteindre en lai les iu-«mières de la nrison , alors , sans connaissance dn juste <m de f tnjtiste , c est le prêtre qu'il ooosiike ; c'est à ses conseils qu'il s'abandonne.
Mais pourquoi Thomme ne consuherait41 pas de préférence la ioi Ra(4M«}le ? Les £iusses religioQS seMsA elles ^iMémes fondées sur cette base oonsmune. S'en conTÎens : mais ia loi naturelle n'est autre cbose que la ^raison même (i). Or, comment x^^0ire à ^sa raison > lorsqu'on s'en cstidéfeinlu l'usage ? Qui «peut d'aflleuns apercevoir les préceptes de la loi naturelle à travers le jqu9ge mystérieux dont le corps sacerdotal W enve-
(i) Quelques-uns veulent qu^au moment de notre naissance , D\eu jgTjave en nos tCq^uts les préceptes de la loi naturéne. Le contraire est proAivépar Texpérleuce Si Dieu doit être regardé comme Fauteur de la loi naturelle , c^est en tant qu^il est Fauteur de la sensibilité physique, et qu^elleest mère de la saison humaine. Cette espèce de sensibilitié y lors de la réunion des hommes en société, les força, icomme je Fai d^jà dit , de faire entre eux des conventions «t des lois » dont la colkciîon compose ce qu*on appelle la loi naturelle, JUais.cetXe loi fut-eUe la même chez les divers peuples ?IVon ; sa pAiis ^u m(ûns .grande perfectioii fut toujours proportionnée aux progrès de il^esprit .humain « à la connaissance plus ou moins .étendue que Jes sociétés acquirçnt de ce qui leur était utile ou nuisible j et luette connaissanjçe fut^ chez toutes les nations , M produit du .temps ;, de Pexpérience et de la raison.
Pouj; vaus faire voir.en Dieu Fauteur immédiat de la loi naturelle,
et par conséquent de toute justice, les théologie^ doivent-ils ad-
mettce JSffX iiû xles passioa3 telles que Famour ou la vengeance ? doî-
Teat-il^,le peindre œimme un 4tre susceptible de prédilectioii , enfin
comme un assemblage de qualités incohérentes? Est-ce Sans un tel
dieu*qvt!on peut recc^naixre Fauteur de la justice? Fallait-ijl ainsi
vjonlou: <con{;ilier les ipçoACÎlîables., et confondre F^rreur'avec la
.YiérlU, sans s'apercevoir de Fimpo^ibilité d^un tel alliage? Il est
.tenips quei!homme, sourd auxcontractictioiis théologiques, n^écoute
;f{ue les^nls^ensieigoemen» de la^^ngpss^ : « Sortons , dit sainjt Paul,
» de notrQ assoupissement ^ la nuit de Fignorance est passée , je jour
)i»c la science est venu. Çouvi;;on^BOus d.es armes de I9 lumière pour
» détruire les fantômes des ténèbres ; et , pour cet effet, rendons aux
3» humains leur liberté naturelle et le libre exercice de leur raison.»
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Jojipei^^Cetlailoi est le ca nef as. de toutes les reUgiottS}
8QÎi : mais^l^ prêtre a^ saur ee OBnevas, bnod^ utu d€
mystèiie$ , que la broderie en a eatlérement couvert le
fonà^ Qcii })U }')|istoîre y voit la terta des peuplés drâii-
nu^ ea proportion que leur.snperstitions'aogmente (i )<
Quel DâM^en d'instruire un superslkieuiL de ses dewifs?
est-*oe dans ^ nnît de l'erreur et de rîgmrsoce «qu'il
reconnaîtra le seai^er de la justice? Un paysoii l'on
ne. I^HHive d1u>iaptes inst^'uits que <^ns Tordpe Jicer-
dolal , «st ^n pays où l'ott oe se 'formera jainajsd'tdée^
iieU«s «4 vraies de la vertu. . r
L^'int^rét ^ies prêtres n'est ipas: que le dDoyeo agisse
bpea ^ xuaid^it'il cDe peÉse point. i< Il Eaut*, disent^-ils;
>) que le fils. -de Tbomme sacbe peu let croie beau*
w coup (â)* » .iî •'!.•<•
CHAPITRE XXIÏ
fausses religions consentent leur autorité*
Da'N'S toute reHgiotiyîe pretmér objet que se proposent les. prêtres est d'engourdir la curiosité 4o l'hoaiiiie^ ^t «d'éloig^ner de àmil de rexaAimi tout dogme dont l'absurdrtê trop palpaîble ne lui pourrait ecbapper.
Pour y parvenir, il &llaÂt j flatter les paasioixs ha^
Cl) La raperstitûni «st enoom itfijdvrd^fil lu Tclîgrmi des pea^hs les |>his .sages. Vkn^iau me, «e>eon1èwe, ni tw l'été les saints. Sa dévotîm >oorisîste Ji ut foÎMt tniVMJHer, -^ *ne pomi^btivttet le ^* manche. Ckpmi» Tpù, «e '}our4à , jouerait àvL ^'okm, serait tm îaipîe^ mais il«6iâMBi dusétten , fàVA passe *ee fo^me^otif mx-cAn^ Avec des iUes.
(a) Les :préttieB -ne nnnàmn {ma^cks Dieu* fronde \ chacun sékm SCS œuvres, maïs selon sa croyance.
maines; il fidlail, pour perpétuer ravettglemetit des hommes^ qu'ils désirassent d'être aTeuglos, et eussent inférât de Têtre. Rien de plus £aicile au bonze. La pratique des vertus est plus pénible que r€il)senrance des superstitions. Il est moins difficile à Thomt^e de s'agenouiller au pied des autels , d'y offrir un saetifice^ de se baigner dans le Gange (i) , et de manger maigre un vendredi^ que de pardonner, comme Camille, à des citoyens ingrats ; que de fouler aux pieds les ricliesses, comme Papirius ; que d'instruire l'univers , comme Socrate. Flattons donc , a dit lé bonxe, les vices humains ; que ces vices soient mes jprotectetirs : sobèstituons les offrandes et les expiations aux vertus, et per* suadons aux hommes qu'on peut ^ par certaines céré>monies superstitieuses , "blanchir l'âme noircie d^s|>las grands crimes. Une telle doctrine devait accroître les richesses et le crédit des bôrizés. Ils en sentirent toute l'importance : il^ l'annoncèrent, et- on la reçut avec joie , parce que les prêtres furent toujours d'autant plu^ relâchés dans leur morale, et' d'autant plus indiil-
(i) 'Se peut-il qu'on ait, chez presque tous les peuples, attaché ridée de sainteté à robseryation d^une cérémonie rituelle , d'une abluIjoQ , etc'. ? Peut -on ignorer encore que les seuls citoyens constamment vertueux et humains, sont les hommes heureux par leur caractère? En effet, quels sont; ][>armiles dévots, les hommes les plus estimables ? ceux qui , pleins de cobfiance ,en Dieu , oublient qu'il est un enfer. Quels sont, au contraire , parmi ces mêmes dévots , les hommes les plus odieux et les plus barbares ? ceux qui , timides , inquiets et malheureux, voient toujotu*s renfër ouvert sous leurs pas. Pourquoi les dévotes sont-elles, en général, le tourment de leur maison, crient-elles sans cesse après leurs valets, en sont^Ues si haïes ? c'est que toujours en transe du diable , elles le voient toujours-prêt à les emporter, et que la, crainte et le n>âlheur rendent cruel. Si la jeunesse est , en général, plus vertueuse et plus humaine gue la vieillesse , c'est qu'elle a plus de désirs , plus de santé , qu'elle est plus heureuse. La nature fut sage de borner la vie de l'homme à quatrervingta on cent ans. Si le«iel eût prolongé sa vieiUèsse, l'homme eût été trop méchant.
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gen« aiiz crunes, qu'ils étaient plus sévères dans leur discipliné, et plus exacts à punir la violation des rits (t).
Tous les temples devinrent alors l'asile d«s forfaits • la seule incrédulité n'y trouva point de refuge : et comme il €»t, en tous pays, peu d'incrédules ef beapcoi»> de mécbans, l'intérêt du plus gran4 nombre Ait donc d'accord avec «lui des prêtres.
Entré les tropiques, dit un navigateur, sont dent fies en face l'une de l'autre. Dans la première, on n'est poiflt honnête, si l'on ne croît un certain nombre d'absurdités, et si l'on ne peut, sans se toucher, soutenir Ja plus cukante démangeaison : c'est à la patience avec laquelle on la supporte qu'est principalement attaché le nom de vertueux. Dans Fautre île, on n'iinpose nulle croyance aux habitan»; on peut se gratter où cela démange, et même se chatouiller pour «e feire rire; mais on n'est point réputé vertueux, si l'on n'a fait d^ actions utiles à la société.'
l'absurdité de la morale religieuse n'en devrait-elle pas désabuser les peuples? Un prêtre, répondrai-ie s'enveloppe-t-il d'un vêlement lugubre ; affecte-t-il ui! maintien austère, un langage obscur; ne parle-t-il qu'aq nom de Dieu et des mœurs ; il séduit le peuple par les yeux et les oreilles. Que d'ailleurs les mots de mœurs et de vertu soient dans sa bouche de» mots vide» de sens, peu importe. Ces mêmes mots, prononcés • d un ton morufié et par un homme vêtu de l'habit de la pepitence , en imposeront toujours à l'imbécUlité humaine. -
Tels forent les prestiges , et , si je l'ose dire , la simarre brillante sous laquelle les prêtres cachèrent leur ambi-
««tl* !f *='*^"'^1"*» ««"t . ^ g*°*nJ , ««M mceurs , c'est qa'k U pratique des yra.es Tertus, les prêtres ont, dans k reWon païste toujours substitué ceUe des cérémonie, su^ersUtieuses. ^ ^^ ' TOMB II. ,«
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tîon -ei leur inkérét personoeL Leur doctrine (ht d^aîl- ]eur$ flévére, à eertaîas éfpwdsy et sa lévérilé contribua encore à tromper le vulgaire. C'était la boîte de Pan- . dore : son débors éUouissait ; mais elle renfermait au dedans le (ânatianie, rignorarnce, la saperstition , et tous les .maux qui successivement ont ravagé la terre. Or y je demande , lorsqu'on voit en tous les temps les ministres des fausses religiansemployer lesTnémes moyens poor accroître et leurs richesses et leur crédit (f ), pour conserver leur autorité et multiplier le nombre de leurs esclaves; lorsqu*on retrouve eu tons les {iajs même absordiié dans les religions , mêmes impostures dans leurs ministres , et même ci.^ulilé dans tous les peuples (a) , s'il est possible d'imaginer «pi'il y ait* essen-
(i) Si les prêtres se font partout les dépositaires et les distributeurs des aumônes , c*est quUls s'approprient une partie de ces aumônes \ c'est que la distribution du reste soutient' Isur crédit et soudoie les pauvres. Tout moyen d'acquérir argent et crédit parah légitime aux prêtres. ÇTest sans honte que le clergé catholique charge des réparations des églises les peuples mêmes dont il épuise le trésor. Les églises sont les fermes du clergé j et , tout au contraire des ritbes propriétaire^ , il a trouvé le moyen de les faive entretenir aux ■dé*pens des autres.
(2) En Tar tarie, sous le nom de dalài lama, si le grand pontife est immortel -, en Italie , sous le nom de pape , le même pontife est in&illible : dans le pays des Mongales , si le vicaire du grand lama reçoit le titre de luiuchta , c'est-à-dire , vicaire du Dieu vivant j en Europe, le pape porte le même nom. A Bagdad, en Tartarie, au Japon , dans le dessein d'âvilir et de soumettre jes rois, les pontifes ^ sous les noms de colins , de lama , de daïro , ont fait baiserjeurs pieds aux empereurs j ils ont exigé que , montés sur leur mule , las empe- * reurs en tinssent la bride et les promenassent ainsi par les rues ; le pape n'a-t-il pas exigé les mêmes complaisances des empereurs el des monarques d'Occident? Les pontifes en tous pays ont donc eu les mêmes prétentions , et les princes la même soumission.
Si les disputes pour le califat ont fait, en Orient, ruisseler le, sang humain, les disputes pour la papanté l'ont pareillement fait couler ça Occidçnt. Six papes assassinèrent leurs prédécesseurs, et se irnirent en leur place. Les papes , dit Baronius, n'étaient point alors des hommes, mais des monstres.
]N'a-t-on pas vu pariât le nom Ôl orthodoxie donné à la reL'gioik
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tîelfemetit entre les hommes l'inégaUté d'esprit qu'on y suppose.
du plus fprt ,' et celui âk hérésie k celle du faible ? Partout le pouvoir sacerdotal fut producteur du fanatisme, et le fluratisme du meurtre. Partout te htmime» se fii«&tlM*ûler pour des âMiisfls théblogtqiifes, et «donnèrent en ce genre Us mém^ preuves d'opîiiiâtl:«ié et dt courage.
Mats ce n^est pas uniquement dans les a&ires de religion, qus les peuples se so<it partout monfré» Tes méra«s : ils n^oiit paa moins eoaâ<rvé de ressemblance entre euac, l(Mnqu?iL s?e»t agi de f|Mek|iM changeaient dans leurs .usages et leurs coutumes. .Les Tar tares Mantcheoux, vainqueurs 'des Chinois, veulent leur couper les cheveux : ces (ïcrniers brisent leurs fers, attaquent ,' déibnt ces redoui< table» Mantcheoixx, et triomphent de leur» vanuquemn. Le ctt» veut faire raser les Russes j ils se révoltent. Le roi d'Angleterre veot^ docmer des culottes aux montagnard» écossais ; ils s'arment. De rOrient à l'Occident , les peuples sont done partoat les mêmes , et partant les mêmes causes élèvent et détruisent les empires.
' Lors de la conquête de la Chine , quel prince en occupait le trônai? un imbéciUe, une idole qu'on n'osait instruire àa mauvais état de ses a&ireS*, et qui , toujomis encensé par ses favoris , n'avait autour de lui que des intrigans sans esprit , sens lumières et sans courage. Qui commandait aux empires d^Qrient et d'Occident , lorsque Rome et Constantinople forent prises et saccagées par Alaric et Msahomet II? des princes de la même espèce. Tel était peut-être l'état de la France sous la vieillesse^ de Louis XIV , lorsqu'eUe était battue de toutes parts.
La preuve que les hq^mes sont partout les mêmes, c'est Favilis» sèment et l'ignorance où tombent successivement tous les* peuples , selon l'intérêt que le gouvernement croit avoir de ks abrutir. Un ministre est-il inepte; craint-ii, si les peuples ouvrent les yens» d'être reconnu pour tel, il les leur tient fermés j et la stupidité d'un peuple n'est point alors l'effet d'une cause physique , mais morale.
Une cause de la même espèce n'anime-t-ette pas du même esprit ceux que le hasard élève aux mêmes emplois ? Quel est, en Bspagne, en Allemagne, en Angleterre même , le premier soin de l'homme em place? celui de s'enrichir. L'affaire publique ne marehe qu?apràs la sienne.
Dans les charges inférieures de la judicature , si presque tous les hommes ont la même morgue et la même incapacité pour les affaire» d'administration , à quoi l'attribuer ? au défaut de leur organisation ? •"^on, mais k celui de leur instruction. Tout homme exercé aux Cesses de la chicane, accoutumé à ne juger que d'affièl^ Tautorités*^
l8ô BS L^HOMBIE.
Je veux que l'esprit ei les talens soient Teffet d'une cause partioulière ; comment alors se persuader que de grands hommes , que des hommes par eonséqucait doués de cetie singulière organisation , aient cru les fables du paganisme , aient adopté la croyance du vulgaire , et se soient faits quelquefois martyrs des erreurs les plus grossières? Un tel fait» inexplicable tant quon considère Vesprit comme la produit d'une organisation plus ou moins parfeite, devient simple et claàr, lorsqu'on regarde l'esprit comme une acquisition. On ne s'étonne plus alors .que des hommes de génie , en certains genres, ne conservent aucune supériorité sur les
remonte difficilement jusqu'aux premiers principes des lois j îl agrandit sa mémoire et rétrécit son jugement.
Dans Fesprit compile dans le corps « il n'est de parties ibrtes f» les parties exercées. Les jambes des porteurs de chaises , et les bras des bouchers en sont la preuve. Si les muscles de la raison sont, dans les gens de loi , communément assez fiûbks , c'est qu'ils en font peu d'u^e.
Des faits sans nombre prouvent que partout les hommes sont essentiellement les mêmes ; que la différence des climats n'a point d'influence sensible sur les esprits , et même très-peu sur leurs goûts. Llllinois comme Flslandais s'assied près de sa barrique d'eau-de-TÎe jusqu'à ce qu'il l'ait bue. En presque tous les pays , les femmes ont , comme en France, le même désir de plaire , le même goût pour h parure , le même soin de leur beauté , la même aversion pour U campagne, enfin le même amour pour la capitale, oii, toujours environnées d'un plus ou moins grand nombre d'adorateurs , elles se sentent réellement plus puissantes.
. Qu'on promène ses regards sur l'univers entier y si l'on reconnaît même an^ition dans tous les cœurs , même crédulité dans tous les esprits y même fourberie dans tous les prêtres , même coquetterie dans toutes les femmes, même désir de s'enrichir dans tons ks citoyens, comment ne pas convenir que les hommes, tous seni' blables les uns aux anties , ne di£Eèrent que par la diversité de leur instruction j qu'en tous les pays leurs organes sont à peu près les mêmes ; qu'ils ^ font à peu près le même usage , et ((u'enfin Itf mains indiennes et chinoises sont , par cette raison , aussi adroites dans la ûbriqiie des étofies, que les mains européennes? Rien D'indiqué donc , comme on le répète sans cesse , que ce soit à la difi~. tpac9 des btilades qu'on doive attribuer FinégaÙté des esprits.
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autres > lorsqu'il s^agit de scîenees ou de questions dont . ils ne se sont point occupes ^ et <ju ils. ont peu méditées. On sait que, dan» cette positicm^-le seul «vandî^e de rhomme d'esprit sur les autces (avantage sans doute considérable) , c est Thabitade qu'il a ^é l'attention ^ e^est la connaissance des meilleures méthodes à suivre dan»■^exa^len d'une -^efilîon : avantage bul, lorsqu'on ne s'occupe point de la recherche de la' vérité.
L'uniformité des ruses (i) employées'par le» xninis«»
(i) Les ruset des prêtres sont les mêmes partout^ Partout les prêtres sont jaloux de s^approprier Pargent àes laïques. L'Église romaine h cet' effet vend la permission d'épouSer sa parente*. Elle s^engsrge pour tant de messes , c'est-à-dire , ppur tant de pSèces de quiiftt sous , à délivrer tous les ans tant d'âm^ du purgatoire , par conséquent à leur faire remettre tant de péchés. A la pagode de Tinagogo , Gomme à Rome , les prêtres, pouf les mêmes *sommeS, vendent à peu près les mêmes espérances.
« A^Tinagogo (dit Fauteur de l'Histoire générale des Voyages »
» tome IX , page 469 ) , le troisième jour d'après un sacrifice qui se
'» fait à la nouvelle lune de décembre , on place dans six longues et
» belles vae& , une infinité de balances Suspendues par une verge de
» lironze. Là , chaque dévot , pour obtenir la rémission de ses péchés,
» monte dans Pun dçs plateaux de ces balances , et , selon Tespèce
» différente de ses fautes , met pour contrepoids dans Fautre plateau
1» difierettt^ espèces de denrées ou dé monnaies. Se reproche-t-il la
» gourmatidise, la violation du jeûne : il se pèse cçntre du miel,
» du sucre ^ des œufs et du beurre.. S'est-il livfé aux plaisirs sen-
u suels : il se pèse contre du coton , de la plume , du drap , des par-
4> fums et du vin. A-t-iljété dur envers, les pauvres ' il se pèse contre
» des pièces de monnaie. Est-il pavesseux : contre du bois , du riz ,
H du cbarbon, des. bestiaux efe des fruits. Est-il enfin orgueilleux : il
]> se pèse contre du poisson sec ^ des balais , d^ la fiente de vache , etc.
» Tout ce qui sert de contrepoids aux pécheurs appartient aux prê-
V très. Toutes ces espèces de dons forment des pues d^une grande » hauteur. Les pauvres. mêmes qui n^ont rien à doinner ne sont point 9 exenqpts. de ces aumônes. Ils.oâfrent leurs cheveux. Plus de cent 9 prétres^spnt assis , les ciseaux çn main , pour les leur couper. Ces
V cheveux forment aussi de grands monceaux. Plus de mille prêtres , n rangés en ordre y. en font des.cordona, des tresses , des bagues , des t bracelets , etc. ^ que des, dévots achètent et emportent comme de » précieux gagea de la faveur du ciel. Pour se faire une idée de la » somme h laquelle on peut évaij^aer ces aumônes pour la seule pagode
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Ires des religions y la ressemblance des fantâmes aper^ eus par eux dans les réglons intellectuelles (i) , l'égale crédulité des peuples, prouvent donc que la nature n'a pas mis entre les hommes l'inégalité d'esprit qu'on y suppose ; et qif en morale , politique et métaphysique , s^iîs portent sur les mêmes objets des jugemens très— 4i(&^nsy c'est un effet de leurs préjugés et de la sîgni« fication indéterminée qu'ils attachent an mêmes expressions.
Je n'ajouterai qu'un mot à ce que je viens de dire ; c'est que^ si J'ei^prit se réduit à la scienca ou à la con-* naissance des vrais rapports qu'ont entre eux les objets divers ; et si , quelle que soit l'organisation des indi- Tidus, cette organisation, comme le démontre la géométrie, nse change rien à la proportion constante dans laquelle les objets les frappent, il faut-que la perfection plus ou moins grande des organes des sens n'ait aucune influence sur nos idées, et que tous les hommes, organisés comme le commun d'entre eux , aient par conséquent une égale aptitude à l'esprit.
L^unique moyen de rendre encore, s'il est possible, cette vérité plus évidente, c'est d'en fortifier lefrpreuves en les accumulant. Tâchons d'y parvenir par un antre enchaînement de propositions.
» de Tinagogo ^ il sufBra , dît Piuto , auteur de cette relation , de )) rapporter que Tambassadeur ayant demandé aux prêtres k quelle }> somme ils estimaient ces aumônes, ils lui répondirent' sans bésiter, )> que de» seuls cheveux des pauvres , ils en tiraient chaque année » plus de cent mille pardins , qui font quatre-vingt-dix miUie ducats » portugais ».
(i) Quelques philosophes ont défini l'homme un singe qui rit; d'autres , un animal raisonnable ; quelques - ans enfin un animal crédule. Cet animal, ajoutent-ils , est monté sur deux jambes , a les doigts flexibles, des mains adroites : il a beaucoup de besoins, en conséquence beaucoup d'industrie. D'ailleurs , aussi vain et aussi orgueilleux que crédule , il pense que tous les mondes sont faits pour la terre, et que la terre est faite pour lui. Cette définition ou description de l'homme ne serait-elle pas la plus vraie?
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foùit dé v^ité (ftd ne toU'rédUedUo èc tmfait.
De Fav«a de presque 1009 le» philosophes , les pln« snkli'mes vérités I une fois MmpUfiée'S et réduites à kiivs moindres termes , se convertissent en f^itSi etdèstoiv ne pré^ment plus à l'esprit ^e cette proposition ^ h blanc- est i^c, 1» noir est itof> (r). L'obscurité appa-
(!>• Cbacun deinande» qu^estnee que vérité 'du évidente? h racine des mots indique Fldée qaon j doit attacher. Évidence est uii dérivé de vîdere , video , je vots.
Qu*est*iM qd^iliie proposîffotl éviclieiite pour moi T c'est ufi fait de Fe^i$tenc« duqfuol fe piûs mVssurer per le témovgut^ de mes sens , îamaîs trompeurs, si je les interroge avec la précaution et FaUentioa requise.
Qu'est-ce qu'une proposition évidente pour le général des hommes? c'est parciikinent im £iît dont tous petfveAl s^assuarer par le lémoi* l^oage de leurs sens., et dont ils peuvent de plus vérifier b chaque. ins\ant Pexistence. Tels sont ces deux faits : deujg et deux font ijuatre ; le tout eH plus grand que sa partie .
Si )e prétends , par exemple <, que ,> dans les mers du nord , il est un polype monstrueux, nommé Kraken, et que ce polype est grand comme une petite île ; ee fôil , évident pour moi si je. l'ai vu ^ si j'ai porté à son exanoe» teute l^llerition nécessaire poui m'assurer de sa. yé«lt«é , n^est pue même prdbahle pour (psi ne Fa pas vu. Il est plus raison nabli» de douter de ma véracité que de»«roire » TexisteBce d'un. 9nifnal si extraordinaire.
Mais st y diaprés les voyageurs , je décns la véritable foniie des
édifices de Pékin , cette destuription , évidente pour ceux qui Th»-
iHtent , n'est que j^s ou moins probable pour les autres. Anssi le
y rai n^es^ii pas toujours évident , et le probable est41 sou veut vrai.
Mais en quoi l'évidence d^re-t-elle de la probabilité? ^ l'ai dé^à
dit : « évidence est uo fait qui tombe sons nos sens , et dont tpus les
» hommes peuvent , à cbaque instant ,, vérifier l'existence. Quant à
» la probabilité , elle est fondée sur des conjectures , sur le témoi«»
» gnage des hommes , et sur cent preuves de cette espèce. Évidence
» est un point unique. Il n'est point divers degrés d'évidtnce ^: il est
» au contraire divers degrés de probabilité selon la différence, i° des
iS4 OE l'homme.
rente de certaines vérités n est dotÈC point clans les vérités mêmes 9 maïs dans la manière peu nette de les présenter 9 et Timpropriété des mots pour les exprimer. Les réduit-on à un fait simple; si tout fait peut être également aperçu de touj^ les hommes (i) organisés comme le commun d'entre eux^ il n'est point de vérités qu'ils ne puissent saisir. Or, pouvoir s'élever ^u:( mêmes vérités 9 c'etf avoir essentiellement une égale aptitude à l'esprit.
Mais est-il bien vrai qme toute vérité soit réductible aux propositions claires ci-de^us énoipcées ? Je n'ajouterai qu'une preuve à celles qu'en ont déjà données les philosophes. Je la tire de la perfectibilité de Tesprit humain : que suppose cette perfectibilité? deux choses: l'june p que tonte vérité est essentiellement à la portée de tous les esprits ; l'autre ; que toute vérité peut être clairement présentée.
< La puissance que tous les hommes ont d'apprendre un métier y en est la preuve* Si les plus sublimes découvertes de%anciens mathématiciens^ aujourd'hui comprises dans les élémens de géométrie , soi^t sues des
a» gens qui attestent ; a° du fait attesté. » Cinq hommes ftie disent avoir vu un ours dans les forêts de la Pologne^ ce fait, que rien ne contredit , est pour moi très-probable. Mais que non-seulement ces cinq hommes , mais encore cinq cents autres , m'attestent avoir rencontié dans ces mômes forêts des spectres , des ogres, des vampires y leur témoignage réuni n'a pour moi rien de probable , parce <|n'il est, en pareil cas, encore plus commun de rassendbler cinq cents menteurs , que de iroîr de tels prodiges.
(i) Met-on sous nos yeu% tons les faits, de la comparaison desquels doit résulter une vérité nouvelle ; attache-t-ou des idées nettes aux mots dont on se sert pour la démontrer , rien alors ne la dérobe Il nos regards ; et cette vérité , bientôt réduite à un fait simple , sera , par tout homme attentif, conçue presque aussitôt que prc^posée. A quoi donc attribuer le peu de progrès d'un jeune homme dans les sciences? à deux causes : au défaut de méthode dans les maîtres i au défimt d*ardeur et d'attention dans félève.
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géomètireé le* moins célèbres, c'est que ces découvertes sont réduites à des faits»
Les vérités une fois portées à. ^e point de simplicité , »i parmi elles il en était quelques-unes auxquelles les hommes ordinaires ne pussent atteindre » c'est alors qu'appuyé sur l'expérience , on pourrait dire que , sembkible à l'aigle, le seul d'entre les diseaux qui plane audessus des nues et fixe le soleil, le génie seul peut s'éle* vcr Aux royaumes intellectuels , et y soutenir Yédat d'uhe vmté fiouveik. Or, rien de plus contraire à l'expéri^ice» Le génie a-Ml aperçu une telle vérité? k .présente-ot-il dairement? à l'instant même tous les esprits ordinaires la saisissent et se l'approprient. Le génie est un chef liardi ; il sa fak jour aux régions des découvertes ; d y outre un chemin , et les esprits communs se précipitent en foule après lui. Ils ont donc en eux la force nécessaire pour le suivre. Sans cette force, le génie y pénétrerait seul; cependant son unique privilège fut d'en frayer le premier la route.
Mais q«el est l'instant où les plus hautes vérités devi^ment à la portée des esprils les plus communs ? c'est celui où , dégagées de l'obscurité des mots , et réduites à des propositions plus ou moins simples^ elles ont passé de l'empire du génie dans celui des sciences. - I.usque-là , semblables à ces âmes ei^rantes dans les de* meorcs célestes, attendant L'insnaiit qu^elles doivent ani* mer un corps et paraître & la lumière , les vérités encore inconnues errent dans les régions des découvertes, attendant que le génie les y saisisse et les transporte au aéjour terrestre. Une foi» descendues sur la ^ terre et déjà aperçues des excellens esprils, elles deviennent un lÂen commun.
Dans ce siècle, dit Voltaire, si l'on écrit communément mieux en prose que dans le siècle passé , à quoi les modernes doivent-ils cet avantage ? aux modèles
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exposes devant eux. Les modernes ne se vanteraient pas de cette supériorité , si le génie du dernier siècle, déjà converti en scitfnce (r), ne fhXf si je lose dire, entré dans la circulation. Lorsque les découvertes du génie se sont métamorphosées en sciences , chaque décottvert«, déposée dans leur temple, y devient un bien commun; le teoiple-s'onvreà tous* Qui vent savoir, sait, et est k peu près sûr de iaire tant de toises de science par jour. Le temps fixé pour, les apprentissages" eA est la preuve. Si la plupart des arts, au degré de perfection oit maintenant ils sont portés, peuvent être regardés comme le produit dos découvertes de cent hommes de génie mises bout à bout, il faat donc , pour exercer ces arts , que Touvrier réunisse en lui ^ et sache heureuse* ment appliquer les idées de ces cent heaumes de génie. Quelle plus forte preuve de la perfe^ibilité de F-esprit humain et de son aptÎMde à sai^r toute e^>èee de vé* rite l
Que des arts pn passe aux sciences, on reconnaît également que les vérités dont rapeixevance ent autrefois déifié leur inventeur, sont aujourd^hài irès^-^^ommunes. Le système de Nevrton est partout enseigné»
Il en est de lauietir dune vérité nouvelle , comme d*un astronome que le désir de la gloire ou la carîo^îlé fttit monter à son observatoire. Il pointe sa lunette vers lescieux^ A-l«il aperça dans leur profondeur quelque
(i) Cette métamorphose perpétuelle du génie en science, m^a souvent fait soupçonner que tout dans la nature se prépare et s^amèue de lui-même» Peut-être la perfection des arts et des science» eat-etle iftoins FoQuvre du géoie.quc du temipaet d« h uécn9si\é^. Le pfogre\ uniforme des sciences dauç tous les pa^fs., confirmerait cette api'» nion. En eÉTet , si , dans toutes les nations , comme Fobserve Hume, ce n'est qu'après avoir bien écrit en vers , qu'on pandent à hien écrira éh prose , une mavcbe si csnstante de la yais0ii bumaittê me paraîtrait reâfet d'une' cause générale et sourde \ elle sa|^sc;E9Ît, du moins , une égale aptitude à Fesprit dans tous les hommes de tous les siècles ^ de tous les pays.
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astfe'oi!^ quelque satellile nouveau, il appëUe ses amis : ils moplent, regardent à travers lar lunette ; ils aper^ çoivent le même astre , parce qu'avec des organes à peu près semblables ^ les hommes doivent découvrir les mêmes objets.
S'il était des idées auxquelles le^ hommes ordinaires ne pussent s'élever , il serait des vérités qui ^ dansToten-» dcie des siècles , n'auraient été saisies que de deux on trois bdtnmes de la terre également bien organisés ; le reste des faabitans serait à cet égard dans une ignorance invincible. La découverte du earréide l'hypoténuse égal an carré des deux autres cot^ du triangle^ ne. serait connue que d'un neuveàu Py thagore : l'esprit humaio; ne serait point susceptible de perfectibilité : il y aurait enfin des vérités réservées à certains hommes en particvilier. L'espérience, au contraire» nous apprend que les découvertes les plus sublimées clairement présentées' sont conçues de tous : de là ce sentiment d'étonnement et de honte toujours éprouvé , lorsqu'on se dit : 'Rien d^' plus* simple que celte Dériîé^ comment ne ïaurais^je pas toujours aperçue? Christophe Colomb en est une preuve. Lors de son départ' pour l'Amérique, ri««, di» Paient lés courtisans , de plus fou que cette entreprise. A son retouî'j rien, disaieht-ils , de plus facile que cette' découi^erte. Ce langage, souvent celui de l'envie, n'est-il jamais celui de la bonne foi? N'est-ce pns de la meilleure foi du monde que, tout à coup frappé de l'évidence d'une idée nouvelle^ et bientôt accoutumé à la regarder comme triviale, on croit l'avoir toujours sue?
A-t-on une idée nette de l'expression d'une vérité? a-t-on, nbn-seulçmént dans sa mémoire , maïs encore bâbituelleiffaçnt préseqite^ à aop souvenir, toutes les idées de la comparaison desquelles celte vérité résulte? n'esl-on enfin aveuglé par aucun intérêt, par aucune superstition? cette vérité bientôt réduite à ses moindres
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termes I c'est^-à-dire à cette proposition simple, le blanc est blanc j le noir est noir y sera conçue presque aussitôt ^e proposée.
En effet » si les systèmes des Locke et des Newton , sans être encore portés au dernier degré de elarté , sont néanmoins généralement enseignés et connus, les hommes organisés -comme le commun d'entre eux peuvent donc s élever aut idées de ces grands génies* Or, concevoir leurs idées (i) , c'est avoir la même apti-* tude à Tesprît. Mais de ce que les hommes atteignent ii ces vérités , et de ce que leur science est en général Conjonrs proportionnée au désir qu'ils ohx d'apprendre, peuNon en conclure que tous puissent également s'éle^ ver aux vérités encore inconnues?
* (i) Puisque les hommes conversent et disputent entne eux, il flint donc qu^ils se sentent intérieurement doués de la faculté d'apercevoiv les mêmes vérités ^ et par conséquent d'une égale aptitude à Tesprit. Sans cette conviction , quoi de plus absurde que Tes disputes des politiques et des philosophes ! Que servirait de se parler , si Ton ne pouvait s'entendre ? Si on le peut , il est donc évident que l'obscurité d'une proposition n'est jamais dans les choses, mais dans les. mots. Cette vérité, prouvée par l'expérience, donne la solution du pro^ blême proposé, il y a cinq ou six ans, par FAcadémie de Berlin : savoir^ si les vérités métaphysiques en générai , si les premiers principes d* la théologie naturelle et de la morale, sont susceptibles de la même évidence que les vérités géométriques. Attache-t-on une idée uette an mot probité ; la regarde-t-on avec moi comme Vhabitude des octions utiles à la patrie : que faire pour déterminer démonstrativement quelles sont les actions vertueuses ou vicieuses? nommer celles qui sont utiles ou nuisibles à la société. Rien de plus facile. U est donc certain , si le bien public est l'objet de la morale , que ses préceptes, fondés sur des principes aussi sûrs que ceux de la géométrie , sont , tomme les propositions de cette dernière science , susceptibles des. démonstrations les plus rigoureuses. U en est de même de la métaphysique : c^est une science vraie , lorsque, distinguée de la scholastique y on la resserre dvis les bornes que lui assigne la définition d^ Bacon.
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CHAPITRE XXIV
Zj" esprit nécessaire pour saisir les vérités déjà connues sujfit pour s'éieuer aux inconnues. >
Une vëiité est toujours le résultat de comparaisons justes sur les ressemblances et .les différences^ les convenances ou les disconvenances aperçues entre des objets divers. Un noiaitre veut*il expliquer à ses élèves les principes d'une science , et leur en démontrer les vérités déjà commues : que fait-il ? il leur met sous les yeux les objets de la comparaison desquels ces mêmes vérités doivent être déduites.
Mais , lorsqu'il s'agit de la recherche d'.une vérité nouvelle , il faut que l'inventeur ait pareillement sous les yeux les objets de la comparaison desquels doit résulter cette vérité. Mais qui les lui présente? le hasard» C'est le maître commun de tous les inventeurs. Il pa^: rait donc que l'esprit de l'homme , soit qu'il suive là démonstration d'une vérité^ soit qu'il la découvre^ a, dans, l'un et l'autre cas , les mêmes objets à comparer , les mêmes rapports à observer, enfin les mêmes opérations à faire (i). L'esprit nécessaire pour atteindre aux vérités déjà connues suffit donc pour parvenir aux
(i) Je pourrais même ajouter qu'il faut encore plus d'attention pour suivre la démonstration dVne vérité déjà connue , que pour en découvrir une nouvelle. S'agit-il, par exemple, d'une proposition raa« thématique , l'inventeur , en ce genre , sait déjà la géométrie \ il en a les figures habituellement présentes à la mémoire ^ il se les rappelle , pour ainsi dire , involontairement : son attention enfin peut se 4>orter toute entière sur l'observation de leurs rapports. Quanta l'élève, ces mêmes figures n'étant pas aussi habituellement présentes à sa mémoire , son attention est donc nécessairement partagée entre la peine qu'exigent, et le rappel de ces figures à son souvenir, et l'observation de leurs rapports.
inconnues. Peu d'homme»^ à la vérité, s y élèvent; maïs cette différence entre eux est l'efiFei, !*• des différentes positions où ils se trouvent, et de cet enchaînement de circonstances auquel on donne le nom de hasard^ 2®» du désir plus ou moins vif qu'ils ont de s'illustrer, par conséquent de la passion plus ou moins forte qu'ils ont pour la gToire.
Les passions peuvent tout. Il n'est point de fille idiote que Tamour ne rende spirituelle. Que de moyens ne lui fournit-il pas pour tromper la vigilanee de ses pa* rens, pour voir et entretenir son amant? La plus sotte est souvent alors la pins inventive.
L'homme sans passion est incapable du degré d'application auquel est attachée la supériorité d*csprîtf , ' supériorité , dis-je , qui peut-être est moins en nous l'effet d'un effort extraordinaire d'attention , que d une attention habituelle.
Mais si tous les hommes ont une égale aptitude à l'esprit , qui peut donc produire entre eux tant de différence ?
SECTION ni.
CHAPITRE PREMIER
Quelles sont ces causes.
Elles se réduisent à deiix.
L'une est l'encliaiiiement différent des événemens ^ des circonstances et des positions où se trouvent les divers hommes (enclialnement auquel je donne le nom de hasard).
L'autre est le désir plus ou moins vif qu'ils ont de s'instruire.
Le hasard n'est pas précisément aussi favorable à tous; et cependant il a plus de pari qu'on n'imagine aux découvertes dont on fait honneur au géme. Pour connattre toute l'influence du hasard , qu'on consulte Texpérience; elle nous apprendra que, dans les arts, c'est à lui que nous devons presque toutes nos décou-^ vertes.
En chimie, c'est au travail du grand œuvre que les adeptes (i) doivent la plupart de leurs secrets. Ces secrets n'étaient pas l'objet de leur recherche ; ils ne doivent donc pas être regardés comme le produit du génie. Qu'on applique aux différens genres de sciences ce que je dis de la clûmie , on verra qu'en chacune d'elles le hasard a tout découvert. Notre mémoire est le creuset des souffleurs. C'est du mélange de certaines
<i) Qaetqties adeptes cberchent dans la Genèsa la pierre philosophale. Les seuls ecclésiastiques l*y ont trouvée.^
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matières jetées sans dessein dans un creuset f que résultent quelquefois les effets les plus inattendus et les plus étonnans ; et c'est pareillement du mélange de certains faits placés sans dessein dans notre souvenir , que résultent nosidécis les plus neuves et les plus sublimes. Toutes les sciences sont également soumises à l'empire dû hasard : son influence est la même sur toutes , mais ne se manifeste point d'une manière aussi frappante.
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CHAPITRE II
Toute idée neuve est un dçfn du hasard.
Une vérité entièrement inconnue ne peut être l'objet de ma méditation ; lorsque je l'entrevois , elle est déjà découverte. Le premier soupçon est le trait du génie. A qui dois-je ce premier soupçon? Est-ce à mon esprit? Il ne pouvait s'occuper de la recherche d'une vérité dont il ne supposait pas -même lexistence. Ce soupçon est donc l'effet d'un mot, d'une lecture, d'une conversation (i) , d'im accident, enfin d'un rien auquel je donne le nom de hasard. Or, si nous lui sOïnmes redevables de ces premiers soupçons, et par conséquent de ces découvertes, peut-on assurer que nous ne lui devions pas encore le moyen de les étendre et demies perfectionner?
(i) Cest à la chaleur de la conversation et de la dispute qu'on doit souvent ses idées, les plus heureuses. Si ces idées, une fois éehap« pées de la mémoire, ne s^ représentent plus et sont perdues sans retour, c'est qu'il est presque impossible de se trouver deux fois précisément dans le concours des circonstances qui les avait fait naître. On doit donc regarder de telles idées comme des dons du hasard.
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SÈCTtON III, CHAPITRE îî. iQS
La syrène de Cornus est l'exemple le plus propre à développer mes idées. Si l'on a long^tebaps montré cette «yrène à la foire , sans que personne en devinât lei mécanisme ^ c'est que le hasard ne mettait sous les <
' yeux, de personne les objets de la comparaison desquels devait résulter 6ette découverte. Il avait été pl«s favorable a Comus. Mais pourquoi n'est-il pas en France comité parmi les grands esprits ? c'est que son méca- . nisme est plus cutieux qu^ vraiment utile» S'il eût été d'un avantage très^général et très-* étendu^ nvl doute que la reconnaissance publique n'eût mis Comus au rang des hommes les plus illustres. Il eût dû sa découverte au hasard 9 et le titre d'homme de génie à l'im*^ portance de cette découverte.
Que résulte- 141 de cet exemple? i°. que toute idée neuve est un don du hasard; 2^. que^ s'il est des mé« tbodes sûres pour former des savans et même des gêna d'esprit y il n^en est point pour former des génies et des inventeurs. Mais^ soit qu'on regarde le génie comme un don de la nature ou du hasard^ n'est-il pas, dans l'une ou l'autre supposition , également l'effet d'une cause indépendante de nous? En ce cas, pourquoi mettre tant d'importance à la perfection plus ou moins grande de l'éducation ? *
La raison en est simple. Si le génie dépend de la finesse plus ou moins . grande des sens , l'instruction ne pouvant changer le. physique de l'homme , rendre l'ouïe aux sourds et la parole aux muets , l'éducation est absolument inutile. Au contraire, si le génie est en partie un don du hasard , les hommes , après s'être assurés, par d^s observations répétées, des moyens employés par le hasard pour former de grands talens , peuvent, en se servant à peu près des mêmes moyens, opérer à peu près les mêmes effets , et multiplier infiniment ces grands talens.
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Supposons que, pour prodttîre un homme de génie, ]e hasard doive se oombmer en lui avec Tamatir de h glotre ; supposons encore qu'un bonimé naisse dans un gouvervidnaieni où, loin d'honorer^ on aviKsseles talens: dans cet empire , îl est évident que i'hdWAie de ^nie •sera etiûérement Fo^uvre du hasard.
En eflet , ou cet homme aura vécu dans ie momie , et devra son amour pour la gloire à Testime qu^aura conservée pour les talens la société particulière où il s'est trouvé, ou il aura vécu dans la retraite, et devra «lors ce même amour pour la gloire à l'élude de Ifiîstoire f au souvenir des honneurs anciennettient décernés a la vertu et au talent, enfin à l'ignorance du mépris que seç concitoyens ont pour Tune ou l'autre.
Supposons, au contraire, que cet homme haïsse dans tm siècle et sous une forme de gouvernement où le mérite soit honoré. Alors il est évident t|ue son amour pour la gloire et son génife ne seront point en luiTceavre du hasard , mais de la constitution même de Fétàt , par conséquent de son éducation , sur laquelle la forme des gouvernemens a toujours la plus grande inBuence.
Considère^-on l'esprit et le génie moins comme l'effet de l'organisation cpae du hasard (t) r il est certain , comme je l'ai déjà dit > qu'en observant les moyens employés par le hasard pour foriuer de grands hommes , on peut , d'après cette observation , modeler un plan d'éducation qui , les multipliant dans uhe na-
(i) J'ai ooanu la souise et la mécAiant^eté des âiéaU^eas. IVnit est à craindre de leur part. Je suis donc forcé de reaouveler de temps en temps la même profession de foi , de répéter que je ne regarde point le hasard comme \in être ; que je n'en fais point un dÎQu f et que par ce mot je ti^eutetids que « rëncfaatfiemia » des effets dont uous n'apercevons pas les.eauses. » Ceet un «e sens qu'on dit du hasard, i7 conduit le r/</ ; cependant tout le monde sait qtic la manière de remuer le cornet et de jeter ce dé , est la raison su fB santé qui fait amener plutôt teni€ que soailet.
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tion , y rétrécisse infinimem i^mpire 4e .fe m^k^ ^^ sard , et diminue la part immense qu'il a m^j^nsa^ièt notre instruction.
• Cependant si c'est à d#s causes^ i ds^ «cçideii; iipr prévus qu'pp doit tpu jours l^, premier »vtKQn, par copsëqueot la décoarerte de vwm iàf^ n&xv^f h ba^ ^rd conaertera dofiç toujoaqi une cerlwse i^iiueççp 6ur les ^spriis; j'en copviei^, mais oit^e influ^mee a Aussi.des bornes.
CHâPïTRE III: '
Des limites à poser au pouvoir du hasard» *
5i presque-tous les <rf>jets, considérés avec aCte^^^ m r^fermwem point €» ew la semenpq 4^ qi««lqae découverte; m le hasard ne partageait p^ à p«u piés paiement ses doiis et n'pffrak point à 4Lou^ les obj^ 4e la «omparaisp» desquels il p^t résulter d^ idées grandes et neuves, l'esprit serait pr^q^ie ^ ^tîer le don du hasard*
Ce sertit à aoii éducaûôn qu'on devrait sa sci^nw au hasard qu'on devrait soq e^rit ; et ch^im m^w^àt plus ou moins, selon qqe le feap^rd Jw s«^raii été plus ou moi^ fevoratfe, Dr, que nous appreyid k «e sujet re:xpérie»ce? ç'egi que 1 Wi^aJIité des esprits jest moÎAS e« Qous l'e^ du partage trop inégal des 4on$ 4vl hasard , que d^ Tindiffér^ncç aVee la,q^eUe ffli 1^ reçoit.
L'iwgôUt^ de» ««prit* 4oit donc être prioc^paleqient
ponce « l'observation ,de^ r«»sein|>j(aj9!Cé^ ^^e$iil&é^ rences, des convenaoces et des dUcoDvenvnc^p qu'ont em^e eux les objet» di-ver». Of, «eUe iwg»Ie auenOpn
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est étï nous le produit nécessaire de la force inégale de nos passions.
Il n'est point d'homme animé du désir ardent de la gloire , qui ne se distingue- toujours plus ou moins dans l'art ou la science (ju'il cultive. Il est vrai qu'entre deux hommes également jaloux de s'illustrer /c'est le hasard qui f présentant à l'un d'eux des objets de la contparaison desquels il résullft des idées plus fécondes et des découvertes plus importantes, décidé sa supériorité. Le hasard , par l'influence qu'il aura toujours sur le choix des objets qui s'offrent à nous, conservera donc toujours quelque influence sur les esprits* Contient - on sa puissance dans ces étroites limites : on a fait tout le possible. On ne doit pas s'attendre, à quelque degré de perfection qu'on porte la science de l'éducation y qu'elle forme jamais- de» gens de génie de tous les habitans d'un empire. Elle ne peut que les y multiplier,, et ftire du plus grand nombre des citoyens des • hommes de sens et d'esprit : voilà jusqu'où s'étend son pouvoir. C'en est assez pour réveiller l'attention des citoyens, et les encourager à la culture d'une science dont la perfection procurerait en général tant de bonheur à l'humanité, et en particulier tant d'avantages aux nations qui s'en occuperaient.
Un peuple oti l'éducation publique donnerait du génie à un certain nombre de citoyens , et du sens à presque tous , serait sans contredit le premiei* peuple de l'univers. Le seul et sûr moyen d'opérer cet eflîet , est d'habituer de bonne heure les erifans à la (àligue de l'attention.
Les semences des découvertes présentées à tous par le hasard , sont stériles , si l'attention ne les féconde. La rareté de l'attention produit celle des génies. Mais que faire pour forcer les hommes à l'application? allumer en eux les passions de l'émulation , de la gloire
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-et de la vérité. C'est la force inégale de ces passions qu'on^ doit regarder en eixx comme la oaifa^ de la grande inégalité de leurs esprits. #
CHAPITRE IV
De la seconde cause de TinégâUté des esprits* *
Presque tous les hommes sont sans passions > sans amour ^ur la gloire (i). Loin d'eïi exciter en eux le désir, kjL plupurt des gouvememens, par une petite et fausse politique (2) , cherchent au contraire à l'é-^ teindre. Alors , indifférens à lar gloire, les citoyens îoint peu de cas de Festime publique , et peu d'ejforts pour la mériter.
(i> Permi» aux insensés de déclamier saii$ cesse ^contre les pas-» sions; Sans elles , il n^est ni gi:atid artiste , ni grande général , ni grand ministre, ni grand poète , ni grand philosophe. On n'est 'point philosophe , lorsque , indifférent au mensonge ou à la' vérité , on s« livre à cette apathie et ii oe repos prétendu philosophique qui retient Tâme dans Fengourdissement , et retarda sp toarçtie vers k vérité. Que cet état soit doux , qu^on s'y trouve à Tabri de l'envie et de la iltreur des bigots , et qu'en consé£[uence le paresseux se dise prudsnt ; aoit : mais qu*il ne se dise pas pkilosopêe. Qaelle est la société la . plus dangereuse ' païqr la' jeiinesse ? celle de ces hommes prudeuA, &cretft, et d'autant plus sûrs d'étouffer dans l'adolescent tout genre d'émulation , qu'ils lui montrent dans l'ignorance un abri contre la ' persécution , par conséqàent le bonheur dans l'inaction.
Parmi les «pâtres > de l'oisî^eté , il est quelquefois des gens de beaucoup d'esprit : ce sont ceux qui ne doivent leur paresse qu'aux dégoûts et aux chagrins éprouvés dans la recherche de la vérité. La plupart des autres sont des hommes médiocres ) ce qu'ils désiraitit , c'est que tous le soient. Cest l'envite qtii leur fait fréch^ lu pa* resse. . '
(2) Le prpjet de la plupart des despotes est de régner sur des esclaves, de changeiî chaque hon^me en automate. Cps despotes > séduits par l'iiitérét du moment , oublient que rimbécillité des su-
Je ne vois dans la plupart des hommes que deé comitte^çans avides. SHls artutnt, ce n'est point dans Tespérance de dkmner leur nom k quelque contrée nouvelle. Uniquement sensibles à Tespoir du gain, ce qu'ils craignent, c'est qtié léttf vaisseau ne s'écarte dêS routes fréquentées* Or, ces routes ne sont pas celles des découvertes. Que lé navire soit par le hasard ou la tempêta porté sur des tles inconnues , le pilote ^ foreé d'y relâcher , n'en reconnaît ni les terres ni les habîtans. Jl y fait de l'eau , remet à la voile , et court de nouveau les cQtes pour y échanger ses marchandises. Kentré enfin daiu le port^ il désarme, «t remplU le msigasin du propriét£|ire des richesses et des d^nréeà du retour ^ et ne loi rapporte aucune découverte.
Il est peu de Colomb ;.el, sur les mers à^ ce monde^ umquement jaloux d'honneurs, de places , da crédit et de richesses , peu d'hommes s'embarquent pour la découverte de vérités nouvelles. Pourquoi donc s'étonner si ces découvertes sont rares ?
Les vérités sont , par la main du ciel , semées çà et là dans une forêt obscure et sans route. Un chemin borde cette foi*ét ; il est fréquenté par une infinité de voyageurs. Parmi eui , il est des curieux à qui l'épaisseur et l'obsonrité même du bois inspirent le désir d y pénétrer: ils entrent; niais embarrsrssés dans les ronces, déchirés par les épines et rebutés dès les premiers pas, ils abandonnent l'entreprise et regagnent le chemin. D'autres , mais en petit nombre , animés , non par une curiosité vague , mais par un désir vif et constant de gloire , s'enfoncent dans la forêt, en traversent les fondrières , et ne cessent de la parcourir jusqu'à ce que le hasArd leu^ ait enfin découvert quelque vérité plus ou
jets annonce la chute des rois , qu'elle est destructive de leur empire , et qu'éhfin il est , à la longue , plus facile de rdgit un peuple , éclairé qu\m peuple stupide.
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moins importante. Cette découverte faite , Us reviennent sur leurs pas, percent une route de celte vérùe jusqu'au grand chemin , et tout voyageur alor$ Ja regar^^ «o passant , parce que tous ont des jeuf pour
I «percevoir 9 et qu'il ne leur manquait, pour la découvrir, que le désir vif de la chercher et la patience né-« cessûir^ pour h trouver.
U^ boDune jaloux d'un grand nom doit s'anner de la patience du chaaseur. Il en est du philosophe comme du sauyage : le moindre mou venaient du dernier écarte de lai Je gibier, et la moindre distraction du premier éloigne de lui la yérilé. Bien n'est, pkis pénible que de tenir long-temps ^n corps et son esprit dans le mémQ état d'immobilité ou d'attention ; c'est le prpduit d'une grande passicm. Dfins le sauvage, c'est le besoin de manger; dans le pliilosephe, c'est celui de la gloire qui opère cet effet.
Mais quest-oa que ce besoin de la gloire? le besoin même du plaisir. Aussi, dans tout pays où ta gloire cesse d'en être représentative, le citoyen est indifférerai à la gloire , le pays est stérile en génies et en*découverteSa
II n'en est cependant point qui de temps en temps ne produise des hommes illustres, parce qu'il n'en est aucun où il ne naisse de loin en loin quelque citoyen qui, frappé, comme je l'ai dit, des éloges prodigués dans l'histoire aux talens, ne dé§ire d'en mériter de pareils, et ne se mettre en quête de quelque vérité nouvelle. S'obstine-t-il à sa recherche ; parvient-il à sa découverte j est-il onorgueilli de sa conquête ; la porte-l-il en triomphe dans sa patrie : quelle est sa surprise, lorsque l'indifférence avec laquelle qtï la reçoit, lui apprend enfin le peu de cas qu'on en fait!
Alors, convaincu qu'en échange des peines et des fatigues qu'exige là recherche de la vérité, il n'aura chez lui que peu de célébrité et beaucoup de persécution ,
il perd courage , se rebute , ne tente pflus de nmivelles découvertes, se livre à la paresse, et s'arrête au milieu de sa carrière.
Notre attention est fugitive : il faut des passions fortes pour la fixer. Je veux qu'en, s'amûsant l'on calcule une page de chiffres, on n'en calcule point un volume qu^n n'y soit forcé par Tintérét puissant de sa gloire ou de sa fortune. Ce sont les passions qui mettent en action l'égale aptitude que les hommes ont à l'esprit. Sans elles , cette aptitude- n'est en euiL qu'une puissance morte.
Mais, dira "'t* on, si la force de notre constitution déterminait celle de nos désirs , si l'homme devait son génie à ses passions, et ses passions à son tempéjvment; dans cette supposition, le génie serait encore ennous^ l'effet de l'organisation , et par conséquent un don de * la nature.
C'est à la discussion de ce point' que f e réduit mmn^ tenant cette question.
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SECTION IV
LES HOMMES GOMMITKEMENT BISIT ORGANISES SOXT TOUS SUSCEPTIBLES DU MEME BEGRS DE PAStilON : LEUR POR€E INÉGALE EST TOUJOURS EN EUX l'eFFET AS LA DIFFERENCE DES POSITIONS OU LE HASARD LES PLAGE. LE CARACTERE
ORIGINAL DE CHAQUE HOMME ( comme Vobserve Pascal)
n'^ST que le PRODUIT DE SES PREMIERES HABITUDES.
CHAPITRE PREMIER
Du peu d'inftudn'ce de f organisation et du tempérament sur les pasrions et le caractère des hommes*
Au moiiieitt où l'enfant se détache des flancs de la mère et s'ouvre lea portes de la vie , il y entré sans, idées, sans passions. L'unique besoin qu il éprouve est celui de la {àïm. Ce n'est donc point au berceau que se font sentirjes pasmOTts de l'orgueil , de l'avarice , de l'envie , de l'ambition^ du désir de Testime et de la gloire. Ces passions factices (i), nées au sein des bourgs et des cités, supposeht des conventions et des Igis déjà établies entre les hommes , par conséquent leur réunion en société. Ces passions seraient dosic inconnues et dé celui qui, porté du moment de sa naissance par la tempête et les
<i) En Europe , on peut compter encore la jalousie au nombre des passions factices. On y est jaloux, parce qu'on est vain. La vanité entre dans la compt)sîtîon de presque tous les grands amours européens. Il n'en est pas de même en Asie : la jalousie y peut être -un pur efiet de l'amour des plaisirs pl^ysiqu^s. Sait-on , par expérience , que , plus les désirs des sultanes sont contraints , plus ils sont vifs , plus elles donnent et reçoivent de plaisir ? la jalousie , fille de la luxure des sultans et dps vizirs , y peut construire des sérails et y renfermer les femmes.
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eaux sur une côte déserte, y aurait été, comme Romulus, allaité par une louve, et de celui qui, la nuit, enlevé de son berceau par une fée ou un génie , serait déposé dans quelqu'un de ces châteaux enchantés et solitaires où se promenaient jadis tant de princesses et de chevaliers. Or , si Ton naît sans passions, Ton naît aussi satîs caractère. Celui que produit en nous Tainour de la gloire est une acquisition, par conséquent un effet de l'insiruclion. Mais la nature ne nous douerait— elle point dès la plus tendre enfance de l'espèce d'organisation propre à former en nous un tel caractère? Sur quoi fonder cette conjecture? A-t^on remarqué qu'une certaine disposition dans les nerfs, les fluides ou les musdes, donnât constamment Iq màme mamère de penser; que la nature retranchai certaines fibres du cerveau des uns pour les ajouter à celui des autres; qu'en conséquence elle inspirât toujours à ceux-ci un désir vif de la gloire ? Dans la supposition où les caractères seraient l'effet de l'organisation , que pourrait féducation ? Le moral change-t-il le physique? La maxime la plus vraie rend-elle l'ouïe aux sourds? Les plus sagf s leçons d'un précepteur aplatissent-elles le dos d'un bossu? allongent-elles la jambe d'un boiteux ? élèvent-elles la taille d'un pygmée ? Ce que b nature fait , elle seule peut le défaire. L'unique sentiment qu'elle ait dès l'enfance gravé dans nos cœurs, est Famour de nous-mêmes. Cet amour , fondé sur la sensibilité physique , esi commun à tous les hommes. Aussi , quelque différente que soit leur éducation, ce sentiment est -il toujours le même en eux ; aussi , dans tous les temps et les pays, s'est-on aimé, s'aime-t-on et s'aimera-i-on toujours, de préférence aux autres. Si l'homme varie dans tous ses autres sentimens, c'est que tout autre est en lui l'effet des causes morales. Si ces causes sont variables, leurs effets doivent l'être. Pour constater cette vérité
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par des expériences en grand , je consulterai d^abord l'histoire des nations. .
CHAPITRE IL
Des changefnens sutx^nus dans le caractère des nations, et des causes qui les ont produits,
xjk'àÂ^tm nation a sa manière particulière de voir et de sentir qui forii^ Son caractère; et chez tous les peuples, ce caractère ou change tout à coup^ mi s'alière peu à'pett, selon les changemens subits ou insensibles sunwnus dans l'a forme de leur gouvemement, par QODsiéquent dans l'ëducation publique (r).
Celui d^s Français^ depuis long -temps regardé eomnie gai , ne fut pas toujours tel. L'empereur Julien dit des Parisiens , « je les aimC; parce que leur caractère, » comme le mien , est austère (a) et sérieux, d • Le C9f«ctdre des péujdes change dof|c. Mais quand ce changeikient se fait-il le plus sensH>lement apercevoir? dans les momens de révolution où les peuples passent tout à coup de i'état de liberté à celui d'escla-* vage. Alors y de fier et d'audacieut qu'était un peuple, il devient faible et pusilla^nime^il n'ose lever^es regards sur l'homme ^i place; il est gouverné, et peu lui ira-» porte qui le gouverne. Ce peuple , enfin , découragé se dît comme Tâne de la MAe : or quel que soit mon maîlre, f) je n'en porterai pas un plus lourd fardeau. » Autant
(i) La forme du gouvernement où l'on vît fait toujours partie de nqtre éducation*
(2) Quelques-uns ont, à la guerre, r^rdé Fimpétuosité de Uattaque comme le caractère distinctif des Français : mais cette impétuosité n'est point un Q|ractère , elle leur est commune avec les Turcs , et généralement avec . toutes les nations non accoutumées à une discipline sévère. Les l^rançais d^ailleurs en sont susceptibles.
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un citoyen ]ibre est passionné pour la gloire de sa na^ tion f autant un esclave est indifférent au bien public. Son coeur, privé d'activité et d'énergie, est sans vertus, sans esprit, sans talens; les facultés de son âme sont engourdies : il néglige les arts , le commerce , l'agriculture, etc. Ce n'est point à des mains serviles qu'il appartient de travailler et de fertiliser la terre. Un Simonide aborde un empire despotique et n'y trouve point de traces d'hommes*. Le peuple libre est courageux, franc, biunain et loyal (i). Le peuple es<^ve est lâche^ perfide, délateur, barbare : il pousse à l'excès sa cruauté. L'officier trop sévère a tout à redouter,. au moment du combat , du soldat maltraité.: le jour de la bataille est pour ce dernier le jont dtu ressentiment; celui de la sédition est pareillement pour l'esclave opprimé le jour long-temps attendu de la vengeance : elle est d'autant plus atroce que la crainte en a plus long-temps concentré la fureur (2).
Quel tableau frappant d*Un changement subk/dans le caractère d'une nation nous présente l'hisloire romaine ! Quel peuple , avant l'élévation des césars ^ montra plus de force, plus de vertu, plus d'amour pour la libm*té, plus d'horreur pour l'esclavage; et quel peuple , le trône des césars affermi , montra plus de faiblesse et de vileté (3) ? Sa bassesse Êitiguait Ttbère.
(i) Les mots loj'al et poli ne sont peint synonymes. Un peaplc^ esclave peut être poli : Thabitude de la crainte doit le rendre révérencieux ; un tel peuple est souvent plus civil et toujours moins loyal qu'un peuple libre. L'homme libre est en général l'homme honnête.
(2) La déposition 'de Nabab-JafBer-Ali-Kan , rapportée ^ns la Gazette de Leyde, du ^5 juin 1761 , en est la preuve.
(5) Dans une nation avilie , on ne trouve pas même parmi ses meilleurs citoyens, des caractères d'une certaine élévation : des âme& nobles et fières y seraiient trop discordantes avec tes autres.
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Indifférent à la liberté y Trajan la Im offre ; il la refuse. Il dédaigne cette liberté que ses ancêtres eussent payée de tout leur sang. Tout change alors dans Rome ; et l'on voit , à ce cai*actère opiniâtre et grave qui, distinguait ses premiers habitans, succéder ce caractère léger et fmole que Juvénal leur reproche dans sa dixième satire.
Veut-on un exemple plus récent d'un pareil changement ? Comparons les Anglais d'aujourd'hui aux Anglais du temps de Henri VIII, d'Edouard VI , de Marie et d'Elisabeth. Ce peuple, maintenant (i) si humain ^ si tolérant, si*éclairé, si libre, si industrieux, si ami des arts et de la philosophie, n'était alors qu'un peuple esclave î inhumain , superstitieux , sans arts et sans industrie.
Un prince ustirpè-t-il sur ses peuples une autorité sans bornes : il est sur d'en changer le caractère , d'énerver leur âme, de la rendre craihtive et basse (a). C'est de ce moment qu'indifférens à la gloire , ses sujets perdent ce caractère d'audace et de constance propre à supporter tous les travaux, à braver tous les dangers. Le poids du pouvoir arbitraire brise en eux le 'ressort de l'émulation.
Qu'impatient de la contradiction (3), le prince
(i) 1\ faut se reporter à l'époque où Helvétius écrivait, et songer <|}&'on lui a toujours reproché d'avoir été trop admirateur de la nation «i^glaise. Ou a appris à la mieux connaître. {Note de l'Éditeur. )
(a) Parmi les souverains , quel est le plus loué ? le plus craint et ]e plus détestable. Mais ce tyran, tant loué de son vivant, est l'exécra* tion de son peuple, à sa mort. Il peut être sûr, quelque éloge qu'on lui donne, que son nom sera lé mépris de la pqstériié. La mort est la lance d'Ituriel : elle détruit le charme du mensonge et de la flatterie. Ce que la mort opère sur les sultans , la disg^e l'opère sur SCS vizirs. •
. (3) Le despote , toujours sans prévoyance contre les ennemis du «dehors , pourrait-ii se flatter que des peuples habitués à trembler sous le fouet du pouvoir, assez vils pour se laisser lâchement dé>
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donne le nom de factieux à Thomme vrai; il a substitué, dans sa nation , le caractère de la fausseté à celui de la franchise. Que^ dans des momens critiques^ ce prince , livré à ses flatteurs ^ ne trouve ensuite auprès de lui que des gens sans mérite, à qui s en prendre? à lui $e\xl ; c*est lui-ménoie qui les a rendus tels.
Qui croirait y en considérant les maux de la servi-* tude , qu'il ait encore des prinees assez peu éclairés ponr vouloir régner sur 4^s esclaves; des princes asses stupides poui' ignorer les cbangemens funestes que le despotisme opère dan^ le caractère de leui'S sujets ?
Qu'est-ce que le pouvoir arbitraire ? un germe de calamités qui , déposé dans le sein d'un état ^ ne $^j développe que pour y porter le fruit de la misère et de la dévasfaiion. Croyons-en le roi de Prusse : a Rien de meilleur , dit*il dans un dÂscours prononcé D à l'Académie de Berlin ^ que le gouvernement arbi* » traire , mais sous des priuces justes y hunaains et y vertueux : rien de pire , sous le commun des rois. » Que de rois de cette espèce t Combien compte-t^on de Titus y de Trajan et d'Ajafx>nin? Voilà ce que pense un grand homme. Quelle élévation d'âme , quelles lumières un tel aveu ne suppose-t-il pas d;»ns un mo*narque! Qu'annonce en effet le pouvoir despotique ? souvent la ruine du despote , et toujours celle de sa
pbutner de la propHété et lears biens , de lear vie et de leur libené, le défendront contre Taltaque d*un ennemi puissant ? Un monarque doH savoir tfu^en brisant la chaîne qni lie rintérét de chaque parti-* cnlier à Tintera général , il anéantit tonte vert«L : que la vertu d^ truite dans un empire , le précipite k sa ruine j que les étaies du trôae despotique*doivent S'affaisser sous 6on poids ; ifil'«wiiq<aemenrt fort de la force de son armée , cette armée défaite , ses sujeta affiranchis de toute crainte , cesseront de eombattre peur hiî ; q«e deux eu trois batailles ont, en Orient, décidé du sort d^ plus grands -états. DtriiLS , Tigrane , Autiociius , en sont ia preure. Les &o«aains>coad>atttmrt quatre cents ans pour subjuguer la libre italae ^ et , pour «e souflMMre la senrièe Asie , ils ne iireat ^ue s'y préseoter.
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postérité (t)« lie fondateur d'une telle puissance met son royaume à fonds perdu : ce n'est que Ftittérét tiaf ger et nxal entendu de la royauté , c'est*4i-<lire , celui de l'orgueil , de la paresse , ou d'une passion sem«blable, qui fait pré£srejr rexoroice d'un despotisme injuste et cït)u^ sur des esclaves malheureux , -à leser*cice d'une puissance légittoie et bien aimée (2) sur on pe^pl^ libre et fortuaé. Le pôuToir arhitraii» est un «nfant 90/9^ prévoyance^ qui eacrifie sans cesse l'avenir ^u présent.
Le plus redoutable ei^nemi du bien publia n'est point le trouble ni la sédition^ naais le despotisme (3). Il chafige 1^ caractère d'une naticm , ei toujours eit mal : il ny porie que des tîcqs» QueJir que soit^la puissanee. .d'un sultan das Ind^d , il n'y' créera jamais de citoyens mag^iaBimes^ il ne trouvera jamais dans ses esclaves les vertus des bomoàes libres* La chidriie ne tire d'un^sorps mixte qu'aikta^t d'or qu'il ^n reskferme , et le pouvoir
(t) Pour rintérét de sa gloire et de sa sûreté , le despote devrait regarder comme amis ces mêmes philosophes qu'il hait , et comme enneiaîi beâ métses «imrttsàns t:^'f 1 chéi^ , et tjut , vilar flatteurs de tous ses vices ) TeMeiteiit aas crimes qui jpréparemt sa chute.
(2) A f[iiel sîgae distingue* t-oa le pouv>ir ai^Mtraire eu ptnaymr légitime ? Tous deux font des lois , tous deux infligent le supplice de mort on de moindres peines aux violateurs de ces lois -, tous deux -emplsûâûPt la tûvoeàt la cohHwanautë , «f«st-^-^ire , oelle tle "lanation , ou pour a^wt^eair leitfs é^its , ou pour repousser â!aMaqtEi de Fennemi. Oui : mais ils difierent^ dit Locke, en ceci j c'est cpâ» ic
. premier de ces pouvoirs emploie 1^ força publique pour satisfaire des f ntaisies et s'asservir ses concitoytms , et que le second s'en Sert pour se rendre respectable k ses voisins , pour assurer aux concitt^reos Ja f^pi'iété àc ieans kAetis , le«ir vie , l«ur liberté , pèuf ac< «noîhrtr leur bonhoir. Eafin i'usagpe de la force natiesale ^ur tiotit autre pol^etque t'»vaalage ^général, «st un crkfie. G^eA «One k îa éâttérûnteimmâèce id'esaifkt/yet la fértfe naftioadale , tfa'on peut 'tfistitiguer le pouvoir arbitraire du pouv^r légiitime. .
(3) Tel parut le despotisme au verbeux Tullius , septième roi de Rome : il eut le courage de mettre lui-même des bornes h l'autorité royale.
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le plu» arbilraire ne tire jaihais d'un esclave que la bassease cpi^il contient «
L'expérience prouve donc qae le caractère et l'esprit des peuples changent avec la forme de leur gouvernement : (fûLXxn gouvernement différent donne tour à tour à la même nation un caractère élevé ou bas ^ constant ou léger , courageux ou timide.
Pourquoi , disent les étrangers , n'aperçoit -^ on d'abord dans tous les Français qu'un mém^ esprit et un même caractère^ comme une même physionomie dans tous les nègres? c'est que les Français ne jugent et ne pensent point d'après eux (i)^ mais d'après les gens en place. Leur manière de voir, par cette raison ^ doit être assez uniforme. U en esï des Français comme de leurs femmes : ont-elles mis leur rotige , sont-elles au spectacle ? toutes semblent porter le .même visage. Je sais qu'avec de l'attention" on découvre toujours quelque différence entre les caractères et les esprits des individus , mais il faut du temps pour l'apercevoir.
La frivolité des Français, l'inquisition de leur police, le crédit de leur clergé, les rendent, en général , plus semblables entre eux qu'on ûe Test partout ailleurs. Or, si telle est l'influence de la forme du gouvernement sur les mœurs et le caractère des peuples, quel change*ment dans les idées et le caractère des particuliers, ne doivent point produire les changemens arrivés dans leur fortune et leur position !
(i) Entre les diverses causes du peu de succès de la France dans la dernière guore ( en 1757 ) , si l'on compte la jalousie , Tinexpérience des généraux , et leur indifférence pour le bien pubUc , peut-^tre ne fkai-iL pas oublier la gangrène de rimbécillité religieuse qui broailr lait alors beaucoup de têtes à la cour.
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CHAPITRE IIL
Des chamgetn/au smrvefms dams b oturadèrê d» pmtfiicm»
Hors*
Ce qui s^Qfère en grand et d'une manière firippanie dans les nadons, a'opère en peiil et dWe manière moins sensible dans les indi?iaas. Presque tout chan* gement dans leurs positions en occasionne dans leurs . caractères. Un homme est sévère , chagrin , impérieux; il gronde 9 il maltraite ses esclaves ^ ses enfàns et ses domestiques. Le hasard Fegare dans une fbrét , il se relire la nuit dans un anire. Des lions y reposent. Cet homme y oonserye-t-il son caractère dur^ et chagrin ? Non : il se tapit dans un coin de lantre, et n*<»tcite p par aucun geste, la fureur de ces animaux.
De lantre du lion physique, qu'on le transporte dans la cayeme du lion moral ; qu'on l'attache au service d'un prince cruel et despote : doux et mode rë en présence du maître , peut^^trecet homme deviendra*t*il le plus vil et le plus rampant de Be$ esclaves. Mais^ dira-t-on, son caractère contraint ne sera pas changé; c'est un arbre courbé avec eiFort, que son élasticité naturelle rendra bientôt k sa première forme. Eh quoi t imagine-t^n que cet arbre , quelques années assujetti par des câbles à une certaine courbure , pût jamais sef redresser ? Quiconque assure qu'on contraint et qu'on ne change point les caractères, ne dit rien autre chose, sinon qu'on ne détruit point en im instant des habi-» tudes anâennement contractées.
L'homme d'humeur la conserve , parce qu'il a lois* jonrs quelque inférieur sur lequel il peut reiercr^r» Mais qu'on le tienne long-temps en présence d'ua lipo Tome II. 14
OU d'un despote, nul doute qu'une contrainte longue , répétée , et transformée en habitude , n'adoucisse son caractère. En gé^éf ^1 , tant qu'pn est jeune assez pour contracter des habitudes nouvelles, les seuls défauts et les seuls^ vices incuvaUes sont ceux qu'on ne peut corriger sans employer des moyens dont les mœurs, les lois on la coutume ne permettent point l'usage. Il n'est sien ^'impossible à l'éducation ; elle fait danser l'ours.
Notre premîèra nature, comice le prouvent Pascal et l'expérience , n^st autre chose que notre première habitude.
L'homme naît sans idées , sans passions ; il naît imitateur ; il est dodle ii l'exemple : c'est , par conséquent, à l'instruction qu'il doit ses habitudes et son carac* tère. Or, je demande pourquoi des halûludes oontraor: tées pendant un certain temps ne seraient pas , à la longue, détruites par des habitudes contraires?. Que de gens changent dé caraclève , selo^ le rang , seloi^ la place différente q\i'ils. occupent à la cour et dans le ministère, enfin selon le changem^it arrivé dans leurs positions ! Pourquoi le bandit , transporté d'Angleterre en Amérique, y de vient<*il souvent honnête? c'est qu'il devient propriétaire.; c'es^ qu'il a des terres k cultiver, et qu'enfin sa position a changé.
Le militaire est;, danâ les camps, dur et impitoyable; l'officier , accoutumé à voir couler le sang , devient insensible à ce spectacle. Est-il de retour à Londres , à Paris , à Berlin ? il redevient humain et compatissant. Pourquoi regarde-t-on chaque cart^ciére conune Teffist d'une organisation particulière , lorsqu'on qe peut dé-, terminer la nature de cette çrganisaiion ? Pourquoi Percher dans des qualités occukes la cause d'un phé* nomène n:^oradt que .le. . développement du sentuiient de l'amour de soi peut si clairement et si fitcilemént^ expliquer?
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CHAJ>ITBE IV.
D9 rumour âé soi.
L'bomkx est Moselle siu pbisir «t à h cbraléM" tohfu «ique» : a fuit Ton et ébetskmVataxe; «t c'«t ï cette fuite et à cette recherche constante ^pAu doiUM te ttoca d'amour de soi.
Ce semiment , ^et iimitédiai! de k sensibiltté phy. «ique, et coramtm à tons , est ins^paraEJe' de l'homme.' J'en donne poor preut» s* f^rmanenee , Fiinp<M«ibia Irté de le «h«nger ou mène de Va\tém. De toi» le» sentinens» c'est le seul ^e cette e9{ràcé : ttot» hii de^ vons tous nos dërirs, toute* nos pawofts; elfes ne sont que TappEcatien dcr sentiment de famoia' de soi à tel «m tel objet. C'est done à ce sentàmcnt di«ersemeM modifié, selon l'éducation qu'on reçoit, selen te-gO«h> vernement sous lequel on vit, et les positions différentes où f on se trouve , qn^an dbit attribuer bétonnante diversité des passions et des caractères.
L'amon» de nous-anême» nous iàit en «mier œ mm nous sommes. V» quelle raison est^nr si avide d'honneurs et de dignités? c'est qu'on s'aime, c'est qu'on désire son bonheur, et par conséquent k peuvoii' de se le prôcuper. L'amour de la puissance, el àté taoym^ de l'acquérir , est donc nécessairement lié dans Itiomme^ a l'amour de lui-même (i). Chacun veut commander,
(I) Lramonr de l'homme pour le pouvoir est tel, qu'en Angleterre m&neilnest presque point de ministre qui ne voulût revoir son pnncedupouvoirarbitraire. L'ivresse d'une grande place fait oublier «1 ministre, qu accablé lui-même sous le poids du pouvoir qu'U édifie tel et sa postérité en seront peut-être les premières victimes.
yui fait chercher les grands emplois ? Serait-ce le désir d'y faire le bien? qui ne serait animé que de ce motif, les regarderait comme
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parce que chacun voudrait accroître sa félicité , et f pour cet effet , que tous ses concitoyens s*en occupas-» sent. De tous les moyensr df Los jr contraindre , le plus sûr est celui de la force et d^ la violence. L^amour du pouvoir, fondé sur celui du bonheur, est donc Tobjet commun de tous nos désirs (i). Aussi les richesses, les bomieur^, la gloire, Tenvie, la considération, la jusptice, la vertu, l'intoléraiice , enfin toutes les passions factices (2), ne sont-elles en nous que l'amour du pou* voir déguisé sous ces noms différens.
Le pouvoir est Tobjet unique de la recherche des hommes. Pour le prouver , je vais montrer que toutes les passions ci -dessus cyées ne sont proprement eu nous que l'amour du pouvoir; et j'en concluerai que^ cet amcmr étant commun à tous , tous sont susceptibles du désir de l'estime ^ de la gloire , par oollséquent de l'espèce de passion propre à mettre en action l'égale aptitude qu'ont à l'esprit les hommes organisés comme le commun d'entre eux.
un fardeau. Si on les désire , c^est moins pour Futilité publique que pour la sienne propre. Les hommes ne naissent donc pas aussi bons que quelques-uns le prétendent. Bonté suppose amour des autres , et e'est en nous seuls que se 'concentre tout notre amonr.
(i) Le désir du pouvoir est général ^ et si , pour y parvenir^ tous les hommes ne s^exposent point aux mêmes dangers, c'est que Tamoiir de la conservation est , dans la plupart d'entre eux , en é^îlibre avsc Famour de la puissance.
(3) Tout en nous est passion factice, à Fexception des' besoins, des douleurs et des plaisirs physiques.
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CHAPITRE V
De T amour des richesses et de la gloire* -
A la téie des vertus cardinales, on place la force et le pouvoir ; c'est la vertu la plus et peut-être la seule vraiment estimée. Le mépris est Je partage de la fai- -blesse.
D'où naît noire dédain pour ces nations orientales , dont quelques-unes nous égalent en industrie (comme le prouve la fabrique de leurs étoffes ) , et dont plusieurs _ nous surpassent peut-être en vertus sociales? Méprisonsnous simplement en eïles la bassesse avec laquelle elles supportent le joug d'un despotisme honteux el cruel ? Ce mépris serait juste ; mais non : nous les méprisons comme lâches^ et non exercées aux armes. C'est donc la force (i)qii'on respecte, et la faiblesse qu'on mé-* prise. L'amour de la force et dû pouvoir est commun* à tous (2). Tous le désirent : mais tous, comme César ou Cromwell, n^aspirent point à un pouvoir suprême: peu d'hommes en conçoivent le projet , encore moins sont II portée de l'exécuter.
L'espèce de podvoir qu'en général on Souhaite , est celui qu'on peut facilement ac(^érir. Chacun peut d*evenir riche, et chacun désire les richesses. Par elles, on satisfait à tous ses goûts , on secourt les malheureux ,
(i) En presque tout pciys» on donne à la force la préféicnoe sur la justice. En France , on met Tavocat à la taille ; on en ezemptfi le lieutenant. Pourquoi ? c'est que Tun est jusqu'à un certain point représentatif de la justice , et Tautre de la force.
0») LTiômme sans désir , Thomme qui se croit parfaitement heureux , serait sans doute insensible à Tamour du pouvoir. Est-il des ncmimes de cette espèce? oui, A^&is en trop petit nombre pour j avoir égard.
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on oI)lige une infinité d'hommes , et par conséquent on lenr commande.
La gloire , comme les richesses , procure le pouvoir^ et l'on en est pareillement avide. La gloire s'acquiert ou par les armes, ou par l'éloquence. On sait quelle estime on avait à Rome et dans la Grèce pour l'éloquence ; elle y conduisait aux grandeurs et à la puissance : Magna vis et magnum nomen, dit à ce sujet Cicé-. ron, sunt urium et idem > Chez ces peuples, un grand nom donnait un grand pouvoir. -L'orateur célèbre commandait à une multitude de cliens : et , dans tout état républicain, quiconque est suivi d'une foule de çliens j est toujours un citoyen puissant. . L'Hercule Gaulois , de la bouche duquel sortait une infinité 4e fils d'or, ét^it l'emblème de la force morale do l'éloquence. Mais pourquoi cette éloquence , jadis si respectée, p'est-^Ue plus maintenant honorée? c*est qu'elle n'ouvre plus la route des honneurs.
L'amour de la gloire, de l'estime, de la considération n'est donc proprement en nous que l'amour déguisé de la puissance- La gloire , dilK>n , est la. maîtresse de presque t^ua les gra^nds hommes : iU lai poursuivant à travers les dangers; ils bravent, pour l'obtenir , les travaux de la guerre, les enniiis de l'étude, et la baîiie de vûUe rivaux (i). Mais dans qu<A pays? dans ceux où la gloire fait puissance. Partout oii la gloire ne «era qu'un vain titre , où k mérite sera sans crédit réel , le citoyen p indiffèrent à l'estime publique, fera peu d'efibrts pour l'obtenir. Pourquoi la gloire est-elle regardée comme une plante du sol républicain , qui , dégénérée dans les
(i) Quds sont les enaeiiiis d'un homme céUI>re? ses rivaus et presque tous ses contemporains. De qui Thomme iliusU^ c^il k^tê ? d« Fétranger. Cest la postérité vivante. L'éloigncment des Ufux équivaut 2i celle des temps.*
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pays de9{)otii|uc^^ n'y pousse jamais àTec mie œrtMne vigueur ? c'e^t que ^ daxift la gloire , on n'aime pro<^ prement c{ue le pouvoir^ et que^ dans un gouvernement arbitraire^ tout pouvoir disparaît devant celui du dès^ potei li'bomme qui passe la nuit sous leè armes ou danft ses bureaux , s'imagine ôitdeir l'estime : il se trompe* L'estime n'est qiie le nom qu'il ddnfae à l'objet de son amour , et le pouvoir est la chose même;
Sur quoi j'observerai que ce ntétne édat , que cette même puis^adee^ dont quelquefois la gloire est envi* romiée^ et qui nods^ la rend si cbèrë^ doit souvent nous la rendre odieuse dans nos bonettoyens : et de là l'envie.
ÊïiAPÏTRÈ VL
/)è fënHe.
Lit nlërhe , dit Pope , produit l'envie ; eiitnmë le èôrps produit Fèmbre. Uéttiïé ëûiiùiïtë lé mérité , tëinmé * là fuméef Tincetidié et là Aèttùiûei. Vémié y sfeh«i*nëe contre le mérite, ne le respecte ni dans les grandes places , nî iùr le Irowé; Elle poiirstîit égalèrent irti Voltaire^ un Catinat^ un Frédéric, ai Ton se rapp)eiàit souvent jusqu'où se porte sa fureur , peut-être qu'effraye des msHkeiii^s semés sur les pas des grands' talenfr^ on
serait sans courage pour les aèqùérîf*.
L'homme de génie , qui se dit à la lueur de sa kmpe : Ce soir je finis wtôn ouvrage y demain est le jour de là i*écômpense' , démairi le piAlîc reconriaîsSaht â'àèquitte envers moi, d^emain enfin je reçois la couronne d^erini-' mortalité; cet homme oublie qu'il est deff envieux. En effet, demaih wrrne : l'ouvrage eàt publié, il est e^cel* lent , et le public n'aequîtté point éei dette. Vetivié
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détourne loin de Taiiteur le parfum suave des éloges (i) ; elle y substitue Todeur empestée d^ la critique et de la calomnie. Le jour de la gloire ne luit presque jamais que sur la tombe des grands hommes. Qui mérite l'estime, rarement en jouit; et qui sème le laurier, se repose rarement sous son ombrage (a).
Mais l'envie habite-t-elle tous les cœurs? il n'en est point du moins où elle ne pénètre. Que de grands hommes ne peuvent souffrir de concurrens^ ne veulent entrer en partage d'estime avec aucun de leurs concitoyens, et oublient qu'au banquet de la gloire il faut, si je l'ose dire, que chacun ait sa portion I.
Les âmes même les plus nobles prêtent quelquefois l'oreille à l'envie : elles résistent à s^s conseils, mais non sans efforts. La nature a fait l'homme envieux. Vouloir le changer à cet égard, c'est vouloir qu'il cesse de s'aimer; c'est vouloir l'impossible. Que le législateur ne se propose donc p#int d'imposer silence à la jalousie, mais d'en rendre la rage impuissante, et d'établir, comme rcn Angleterre, des lois propres à protéger le mérite contre l'humeur du ministre et le fana-r tism^ du prêtre. C'est tout ce qu^ la sagesse peut en
(f ) De toutes les passions , Tenvie est la plus détestable. Le portrait qu'en fait je ne sais quel poète , est ef&ayant.
La compassion , dit-il , s^altendrit ^ur Finfortune des hommes : Tetivie s^en réjouit et trouve sa joie dans leurs peines. Il n'est point de passion qui ne se propose quelque plaisir pour objet : le malheur d'autrui est le seul que se propose Tenvie. Le mérite s'indigne de la prospérité du méchant et du stupide , et l'envie de celle du bon et du spirituel. L'amour et la colère allumées dans une âme y brûlent une heure, un jour, une année ; l'envie la ronge jusqu'au tombeau.
Sous la bannière . de l'envie marchent la haine , la calomnie , la trahison et la cabale. Partout l'envie traîne à sa suite la maigreur de la famine , les venins de la peste et la rage de la guerre.
(2) Si les grands écrivains deviennent , après leur mort , les précepteurs du genre humain , il faut convenir que , de' leur vivant , les précepteurs sont bien châtiés par leurs élèves.
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faveur des talens. Prétendre plus , et se flatter d'anéantir l'envie , c'est folie. Tous les siècles ont déclamé contre ce vice. Qu'ont produit ces déclamations? rien. L'envié existe encore, et n'a rien perdu de son activité, parce que rien ne' change la nature de l'homme*
Cependant il est un «loment où l'envie lui est inconnue : ce moment est la première jeunesse. Peut -01» encore se flatter de surpasser , ou du moins d'égaler en mérite des hommes déjà honorés de l'estime publique? e$père^t<-on entrer en partage de la considération qui leur est décernée? alors, pleins de respect pour eux, leur présence excite notre émulation; on les loue avec transport,, parce qu'on a intérêt de les louer, et d'ac^ contvimer le public à respecter en eux nos talens futurs. La louange est un tribut que la jeunesse paye volontiej^ au mérite, et que l'âge mûr lui refusera toujours. . A trente ans, l'émulation de vingt s'est déjà trans^ formée en envie. Perd-on l'espoir d'égaler ceux qu'ont admire, l'admiration fait place à la haine; La ressource de l'orgueil , c'est le mépris des talens. Le vœu de l'homme médiocre , c'est de n'avoir point de supérieur. Que d'envieux répètent tout bas, d'après je ne sais quel comique:
Je t^aime d'autant plus que je t'estime moins.!
Ne peut-on étouffer la réputation d'un homme célèbre? on exige du moins de lui la plus grande modes^ tie. L'envieux a reproché à Diderot jusqu'à ces mots du commencement de son Iplerprétation de la /lature :- Jeune homme, prends, et lis. L'on était jadis moins dif-' ficile. Lé jurisconsulte Dumoulin dit de lui : Moi qui 71 ai point éCégal, et qui suis supérieur à tout te monde. Tant d'actes d'humilité exigés maintenant de la part des auteurs, supposent un singulier accroissement dans Torgueil des lecteurs. Cet orgueil annonce la haine du
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mérite , ei celte haine est nalorelle. En cfffèt> ai, jalonit de leur bonheur , les honunes désirent le pouvoir^ et par conséquent la gloire et la considération qui le procurent^ ils doivent détester, dans un homme trop illustre^ celui qui les en prive. Potirquoi dil^on haute* ment tant de mal des gens d'esprit? c'est qu on se sent intérieurement forcé d'en penser du bien. Lorsqu'on tire le gâteau des rois , on en conserve une part pour Dieu : et lorsqu'on détaille le mérite d'un homme sii-*> périeur^ on lui trouve toujours quelque défaut; c'est la part de l'envie.
Ne s'élève-t-<Hi point au^lessus de ses concitoyens^ on veut> les abaisser jusqu'à soi. Qui ne pent leur être supérieur y veut du moins vivre avec des égaux (i)i Tel e^ et sera toujours Thomme. Parmi les âmes vertueuses et le plus au-dessus de la jalousie , peuvétre n'en est-il aucune *^qui ne soit souillée de quelque tache légère. Qui peut en effet se vanter d'avoir toujours loué coura-s geusement le génie ; de n'avoir à cet égard jailiais dissH mule son estime ; de n'avoir pas^ en présence du maître^ gardé un silence coupaUe, et, dans les éloges donnés aux talensy.de n'avoir point ajouté un de ces mais per^ fides , qui si souvent échappent à la jalousie (n) ?
(i) Est- on iaténeufemétit éaatraini de rêcènnâttre, dans un autre , plus d^esprit qu^en soi , on le hait , sa présence importune ; Yon veut se venger, s'en défaire j et, potircct eflfet , ou on le force &>'expatrier, covime Descartes, Bbyk, Maup^rtm» etc. , oli on lé persécute comme Montesquieu , Rousseau, etc.
Le mérite réservé donne à la fois une disposition au respect et à la haine ; et le mérite af&ble y une disposition à tstmour et au mépris. Qui veut Atre chéri; de ce cfai Tenv^ronne , doit se contenter de peu d'estime, youbli du mérite en est le pardon* Les grands takns font quelques admirateurs et peu d'amis. Le vœu secret et général du plus grand nombre , ce n^est pas que Tesprit s^exatte , c'est que la sottise «"étende.
(a) Que d'hefnmes donnent aux anoiens la préférence snr les mo* deiTies , pour n'être pas forcés de reconnaître dans leur société ua Locke ^ un SéDèc[ue, un Virgîl^j etc. !
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Tout grand lal^nt ôst en général un objet de kaiâe y et de là l'empressement avec lequel on achètle lesfeuUlea où on le déchire cruellement* Quel msilre motif leà ferait lire ? Serait^-ce le désir db perfifioitoimer scm goût (i) ? mais les aàteors dé ces femlles ne sont ni des Longin ^ ni des Dèspréaùx i ils n'ont pas même la prétentioâ d'éclairer le public. Qui peut composer de bons ouvrages , ne s'amuse point à critiquer ceux des autres. L'impuissance de bien faire produit le critique. Sa pro* fession est humble. Si les Desfbntaines plaisent , c^est en qualité de consolateurs des sols (2). C'est l'amertume de leur satire qui proclame le génie. Blâmer avec acharnement e^t la manière de louer dé Tenviie. C'est le pre« mier éloge que reçoit l'auteur d'un bon ouvrage | et le seul qu'il puisse arracher de ses rivaux. C'est à* r^et qu'on admire r c'est uniquement soi qu'on veut trouver estimaj&let H n'est presque point d'hommes qui he parviennent à se le persuader. A-t*«on le sens commui^? oa le préfère au génie. A-l-ôn quelques petites vertus? on les met au-dessus des plus grands talens. On déprise tout ce qui n'est pas soi. En fait d'envie y il n'est qu'uti homme qui puisse s'ea croire %xempt ; c est c^ui qui ne s'est jamais examiné.
., (i> Quel motif fait acheter le^ feipUes satiriques ? la critique qu'on y fait des gni]i.ds homaies , les lpuai|[es qa'<» j doBne aux médiocres. On ne changera point ; à cet égard , la nature humaine. Si les Athéniens y dit Plutarque , avancèrent si proaq^tement le ieune Cimon aux premières places , c'était pour mortifier Thémistoclç : i]s s'en-* nujaient d^estîmer long-temps le même homme * Pourquoi vante-t*ou à l'excès les talens naissans ? soiivent pour déprimer les talens reconnus* Pénètre-t-on , dit Plutarque, profondément dans le cœur humain, en connaît-on les principes moteurs : on voit que le désir d'obliger un homme a souvent moins de part au service qu'on lui rend, que l'envie d'en humilier un autre.
(a) Racine et Pradon firent chacun une Phèdre. Les Desfontaines à\x siècle s'élevèrent contre Racine , et leur critique eut du succès. Elle déchargea quelque temps les sots du poids insupportable de l- estime.
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. Le génie a pour protecteur (i) et panégyriste la jeunesse y et quelques hotnmes éclairés et vertueux. Maïs leur impuissance protection (2) ne lui donne ni crédit, fii coimidération. Quelle est cependant la nourriture commune du talent et de la vertu? ce sont la considération et les éloges. Privés dé cette nourriture ^ lun et Taulre languissent et meurent; l'activité et lenergie de l'âme s'éteignent : c'est la flamme qui n'a plus rien à dévorer.
Dans presque tous les gouvememens, les talens, coonme les prisonniers des Romains , conda innés et livrés aux bêtes , en sont la proie. Le génie est-il eti mépris à la cour? l'envie fait le reste (3). Elle en dé* truit jusqu'à la semence. Le mérite a-t-il toujours à limer contre l'envie ; il se fatigue et quitte l'arène, s'il n'y voit point de prix pour le vsdnqueur. On n'aime ni l'étude, ni la gloire pour elles-mêmes, mais pour les plaisirs, l'estime et le pouvoir qu'elles procurent. Pourquoi? c'est qu'en général on désire moins d'être estimable que d'être estimé; c'est que, jaloux de la gloire dxk moment (4)9 la plupart des écrivains; uni-quement attentifs à flatter le goût de leur siècle et de
(i) En général , les pères honnêtes et peu éclairés voient impatiemment leurs fils fréquenter les hommes de lettres et donner k leur société la préférence sur toute antre : Fcrgueil pafernel en est humilié.
(2) Si, comme on le' dît, les lettres et la philosophie sont, en France , sans protecteurs , on peut , sans ^tre prophète , assurer que la génération prochaine y sera sans esprit et sans talens , et que , de tous les arts , ceuir de luxe y seront les seuls cultivés.
(5) la violence et la persécution sont en général proportionnées au mérité du persécuté. En tout pays , les hommes illustres ont éprouvé des disgrâces. En Angleterre , il n'y a guère plus de cent cinquante ans qu'on y peut être impunément grand homme.
(4) Peu d'auteurs pensent d'après eux. La plupart font des livres d'après des livres. Cependant, qui n'a point une manière à )ui ne doit pas s'attendre à l'estime de la postérité.
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leur natian (i), ne lui |)rëseiiie»t ijoq lesidées^du jour, des idaeis agrâ^ks à l'hoBime en plao^i par la protection duquel ils espèrent obt^iîr argent, considération , et même un succès éphémère.
Mais il est des hommes qui le dédaignent : ce sont ceux qui , ti*ansportés en esprit daôs l'aYemr , et jouis* sant d'avance des âoges et de la considération de la postérité, craignent de sunrivre à leur réputation (a). Ce seul motif leur fait sacrifier la gloire et la considération du moment à l'espoir quelquefois éloigné, d'une gloire et d'ane considération plus grandes. Ces hommes sont rares : ils ne désirent que l'estime des citoyens estimables.
Qu'importe à Marmontel les censures (3) de la Sorbonne?il eût rougi de ses éloges. La couronne tressée par la sottise ne s'ajuste point »ir la tête du génie. C'est le nouvel ornement d'architeclure dont on avait en Languedoc couronné la maison carrée. Un voyageur passe devant l'édifice, et s'écrie : « Je vois le cha- D peau d'Arlequin sur la tête de César. »
Qu'on n'imagine cependant pas que le citoyen le
(i) Jadis toujours k genoux devant les anciens, quiconque eût; en secret , préféré le Tasse k Virgile ou k Homère , n'en fût jamais convenu. Quel motif néanmoins a-t-on de taire son sentiment, lorsqu'on ne le donne pas pour loi ? qui mieux que la diversité des opinions peut éclairer le goût du public ?
(a) Le prince et le magistsat redoutent-ils le jugement de la postérité : ib méritent communément son estime ; ils sont justes dans leurs édits et leurs sentences. Il en est de même d'un auteur : a-t-il , en écrivant , la postérité présente à son souvenu: : sa manière de composer devient grande'; il découvre des vérités importantes ; il s'assure de l'estime générale , parce qu'il écrit pour les hommes de tous les sièeks et de tons les peys.
(3) Ce libeHe tbéologique, intitulé : Censure deSéiisaire, Mt horreur par la barbarie et la cruauté de ses assertions : il rappelle toujours k moa esprit ce beau vers de Racine :
£b quoi ! Mathan , d'un praire est-ce là le |«nga||e?
plu» jaloux d'oaate eatime di^rable aipie la g[Iolre et la venté pour dlei4nen«^ Si telicr ûm, la nacare de chaque individu , cpi'il soil liécdsaîté de s'aimer de préférence à tous , l'amour dit vm eal toujenrs en Im subordonné à l'amour de son bonheur : il ne peut aimer dana le vrai que le moyen d'accroître sa (SéUcité. Ausà ne re-* cherche*t41 ni la gloire , ni la vérilc, dans les pays et les g^nvornemena où l'un et l'autre sont méprisés.
La fiu*eur de Veuyte , le désir des richesses et de^ talens^ l'amour de la eonsidération , de la gloire et de la vérité , ne aoni donc jamais y dana l'hémme , que l'amour de la feree et du pouvoir (i), déguisé aoqs ces noms différens.
CHAPITRE VIL
Là justice est la oonservatrice de la vie, de la Ûberté des citoyens. Chacon veut jouir de ses diverses propriétés. Chacun aime donc la justice dans les autres ^ et vent qu'ils soient justes à son égard. Mais qui lui ferait désirer de l'être à Tégard des autres ?Aime-t-oa la justice pour la justice même ,. ou pour la considér*^ tion qu'elle procure ?
(i) Le» oitoy«na auxquels on^h k plus è% raspeet , sont d'ab«rdf ces géoénHUi et ee» ministres habiles dent Isvalevr ou le sagesse assure du la grandeur on k Mioité des empirer ^ mais après ce» ehefr de guerre 0u tle justice , queb okoyens sent les plus «tiles'? ceux ifBÀ perfectîoiuieut les arts et les: sciences , dont les découiwites utiles et agréables , ou fournissent «ok besaÎDS de ^benHue, o« l'ap« «Échent k ses ensuis Ptiiiyquoî. doiac marquer pk^ de considération k l'homme riche, ^ Fboaime en faveur, «fu'^u grand géomètre, ail grand poète et au grand philosof^ ? c'est ^ue nôtres ycewier respect est pour un pouvoir k k possession duquel nous |oignons toujours ridée de bonheur et de phisir.
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L'homiae s'ignore si aouvent loi-même ; on aperçoit tant de contradiction entre sa conduite et ses discours (i)^ que^ pour le connaîtra , c'est dans* ces actions & dans sa nature même qu'il le faut étudier.
CHAPITRE VIM
De la justice considérée dans f homme de la nature.
Pour juger f homme ^ considérons - le dans son état primitif, dans celui d'un sauvage encore faroucke. Est-ce l'équité que ce sauvage aime et respecta ? Non : mais la force. Il n*a , ni dans son ceeur d'idée de la justice, ni dans sa langue, de mots pour rei;primer. Quelle idée pourrait-il s'en fermer? et qu'est-ce ea effet qu'une injustice ? la violation d'une contention ou d'une loi faite pour l'avantage du plus grand nombre. L'injustice 9e précède donc pas l'établissement d'une
(i) Eq,. looraje o<yi]^e «n religion , U est peu de vert,ueui^ et beaucoup d^hypocrites. Mille gens se parent de sentîmens qu^ils n'ont ni ne peuyent avoir. Compare-t-on leur€on4uite avec leurs discours : on ne voit en eux que des fripons qui veulent faire des dupes^^On doit , en général , se méfier de la pi^bité ^t quiconque alBche des mœurs frop' austères et se dokme pour Romaî^i. Il en est qui se montrent réellem^t vertueux au^moment que la toile se lève » et qu'ils vont jouer un grand r^te sur la scène de ce monde. Mais dans le déshabifier, combien ei^ est-il qui conservent la même honnêteté et soient toujours )ustes !
€e qui n^^sure de l'amour des premiers Romains, pour la vertu , c'est la counaiss^qe de leurs lois et; de leurs mœurs,. Sans cette connaissance , la vertu d,es Romains modernes me ferait suspecter celle des premiers, et je dirais, comme le cardinal Bessarion i|U «ujet des miracles , que les nouveaux font douter des anciens, ' t'homme )us^e , n^ais éclairé , ne prétend point iiiniter la juçtic^ pour la Justice même.. Est-on sans reproche : on avoue sans hpnte que, dans toutes ses actions, on n'eut jamais qi^K son bonheur en vue ; mais qu'on Fa toujours confondu avec cehii de ses concitoyen^* Peju le placent aussi heureusement.
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oonventioa, d'une loi et dW intérêt commun. Avant la loi^ il n'est donc pas d'injustice : Si non esset lex , n^n ess^ peccûtum, ()}xe supposé l'établissement des loix? i^. la réunion des hommes en une plus ou moins grande société ; 2^. la création d'une langue propre à se communiquer un certain nombre d'idées ( i ) •
Or, s'il est des sauvages dont la langue ne s'étend point encore au-delà de cinq ou six sons ou cris , la formation d'une langue est donc l'œuvre de plusieurs siècles. Jusqu'à cette œuvre accomplie , les hommes , sans convictions et sans lois , vivent donc en état de guerre.
Cet état y dira-t-on, est un état de malheurs; et le malheur, créateur des lois, doit forcer les hommes à les^ accepter. Oui : mais, jusqu'à cette acceptation, si les hommes sont malheureux, ils ne sont pas du moins injustes. Comment usurper le champ, le verger du pfo* priétaire, et commettre enfin un vol, lorsqu'il n'est encore ni propriétaire , ni partage de champ ou de verger ? Avant que l'intérêt public eût déclaré la loi du premier occupant une loi sacrée , quel eût été le plai-*
(i) Selon Locke, «une loi est une règle prescrite aux citoyens » avec la sanction de quelque peine ou récompense propre à déter- » miner leurs volontés. Toute loi, selon lui, suppose peine et ré- » compense attachée à son observation ou à son infraction, i»
Cette définition donnée , Thomme qui viole chez un peuple policé une convention non encore revêtue de cette sanction , n'est point punissable; cependant il est injuste. Mais pouvait-il Fétre avant l'établissement de toutes conventions e,t la formation d'une langue propre à l'exprimer? Non; parce que dans cet état, l'homme n'a d'idées, ni de la propriété , ni par conséquent de la justice.
Que nous apprend l'expérience , à laquelle , en morale comme en, physique , il faut soumettre les théories les plus ingénieuses , et qui seule en constate la vérité ou la fausseté ? c'est que l'homme a des idées de la force avant d'en avoir de la justice ; c'est qu'en général il est sans amour pour elle ; c'est que , même dans les pays policés , cil l'on parle toujours d'équité , personne ne la consulte , qu'il n'y soit forcé par la crainte d'un pouvoir égal ou supérieur au sien.
TfSa
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doyer d'un sauvage habitant d'un canton giboyeux dont Un sauvage plus fort eût voulu le chasser? <c Quel est j». ton droit, dirait J^ premier, pour me bannir de ce » canton ?.«• -^ A quel titre, dirait le second, prétends- » tu le posséder?... -*- Le hasard, répondrait le faible^ p y a porté mes pas : il m'appartient , parce que je l'bat- ^ bite, et que la terre appartient au jpremier occupant. «• >) .^ Quel est ce droit de premier occupant (i)? ré^ 39 pondrait lé puissant. Si le hasard t'a le premier con«- » duit en ce lieu, le ménie hasard m^a donné la forcé » nécessaire pour t'en, chasser. Auquel des deux droits » donner la préférence ? Veiix**tu connattre toute la j> supériorité du mien? lève les yeux au ciel^ tu voi» » laigle fondre sur la polombe ; abaisse^les sur la terre, 9 tu vois le cerf déchiré par le lion ; porte tes regards » sur la profondeur des mers , tu vois la dorade dévo- » rée par le requin. Tout dans là liatùre t'annonce que » le faible est la proie du puissant. La force est un don x> des dieux : par elle , )e possède tout ce que je puis j> ravir. En m'armant de ces.bras nerveux, le ciel t'a » donc déclaré sa volonté. Fuis de ces lieux, cède à la y) force, ou combats (2). » Que répondre au discours de ce sauvage, et quelle injustice lui reprdbher, lorsque
(1) Cest du moitHRit oJ& les homm^ multij^îés ont M forets dk cultiver la terre , qu'ils ont senti la nécessité d'assurer au ciiltivaleur, et sa récolte, et la propriété du champ qu'il labourait! Avant la culture , doit-on s'étonner que le ibrt cf ftt avoir sur un terrain vague et stérile , autant d^ droit que le premier ocoupanC?
(a) La résistance au puissant est réputé^ sédition et crime, même dans les pays policés. Quelle preuve plus claire de ce fait, que les plaintes d'un négociant anglais portées à la Chambre des communes ! > Messieurs, dit'^il, vous n^imagineriee jamais les tours perfides que • nous à>nt les IVègres. Leur méchanceté est tdle sur certMfifiS eÀes » d'Afrique , qu'ib préfèrent la mort k l'esclarage. Sont-ils achetés : D ils se poignardent, se jettent dans des puits. Autant de perdu pour » l'acheteur. Jugez, par ce j&it^ de la perversité de cette maudite a» race. »
Tome IL i
226 BE l'homme.
le droit de premier oocupatit n'est pas encore un droit convenu ?
Justice suppose lois établies : observation de la justice suppose équilibre de la puissance entre les citoyens. Le maintien de cet équilibre est le chef-d'œuvre de la adence de la lég^lation* C'est une crainte mutuelle et salutaire qui force les hommes d'être justes les uns envers les autres. Que cette crainte cesse d'être réciproque, alors la jusûce devient une vertu méritoire y et la législation d'un peuple est vicieuse. Sa perfection suppose que l'homme est nécessité à la justice.
La justice est inconnue du sauvage isolé. Si l'hontme policé en a qudque idée, c'est.qu il reconnaît des lois. JMsùs aime-t-il la justice pour elle-même? c*est'à Texpérience à nous en instruire.
m^^im^^,y^^^0w^i%t9^^^^^%/^^ x
CHAPITRE IX
JDe la justice considérée dans t homme et les peuples
policés.
Quel amoiA* l'homme a-^t-il pour la justice ? Pour le savoir, qu'on élève un citoyen au-dessus de tout espoir et de toute crainte : qu'on le place sur un trône d'Orient.
Assis sur ce trône , il peut lever d'immenses taxes sur ses peuples. Que va-tril iaire? Toute taxe^ les besoins de l'état pour objet et pour mesure. Tout impôt perçu au-delà de ses besoins , est un vol , une injustice : point de vérité plus avouée. Cependant, malgré le prétendu amour de l'homme pour l'équité, point de despote asiatique qui ne commette cette injustice, et ne la commette sans remords. Que conclure ? que l'amour de l'homme pour la justice est fondé ^ ou sur la crainte
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des thaux compagnons de l'iniquité ^ ou sor l'espoir des bieaft compagnons de l'estime^ de k considération, et enfin du pouvoir attaché à ]a pratique de la justice.
La nécessité où l'on est potir former des hommes vertueux, de pnnir> de récompenser, d'instituer des lois sages y d'établir une excellente forme de gouver^ nement, sont autant de . preuves évidentes de cette vérité.
Qu'on applique aux peuples ce que j# dis de l'homme» Deux peuples sont voisins; ils sont à certains égards .dans une dépendance réciproque; ils sont en conséquence forcés de faire entre eux des conventions et de créer un droit des gens. L«. respectent-ils ? Oui > tant qu'ils se craignent réciproquement, tant qu'une certaine balance de pouvoir subsiste entre eux. Cette balance est-ellè rompue : la nation la plus puissant^ viole sans pudeur ces conventions. (i). Elle devient injuste par ce qu'elle peut l'être impunément. Le res^ pect tant vanté des hommes pour la justice n'est jamais en eux qu'un respect pour la force.
Cepiendant , point de peuple qui dans la guerre ne réclame la justice en sa faveur. Mais dans quel mo«ment , dans quelle position ? lorsque ce peuple est entouré de nations puissantes qui peuvent prendre part à ses querelles^ Quel est alors l'objet de sa récla-* .mation ? de montrer dans son ennemi un voisin in«
(i) Dans qu^ moment les peuples vîolent-îls le drott des gens? lorsqu'ils U peuvent impunément. Rome faible fut équitable et vertueuse : eut-elle conquis la Macédoine, aucune nation ne put lui résister. Rome devenue plus forte, cessa d*éti^ juste : ses habitaiis furent dès lors sans honneur et sans foi. Le puissant esl toujours injuste. La justice entre les nations est toujours fondée sur une crainte récipropre , et de là cet axiome politique :
Si vis ffocem , para beilwn.
Veux- tu la paix ;^ toit prêt à la guerre»
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juste, amHtîeax, redoQuUe; d'exciter contre lui la jalousie des autres peuples , de s'en iaire des alliés, et de se fortifier de leurs farces. L'objet d'une nation dans tant d'appels à la justice y c'est d'aocrottre sa puissance et d'assurer sa supériorité sur une nation rivale. L'amour prétendu des peuples pour la justice n'est donc en eux qu'un amour réel du pouvoir.
Supposons qu'uniquement occupés' de leurs affaires domestiques, les voisins de deux nations rivales ne puissent prendre part à leurs querelles et leur prêter secours; qu'arrivera-t--il ? c'est que , sans appel à la justice et sans égard à l'équité , la nadon la plus puissante portera le fer et le feu chez la nation ennemie. Son droit sera la force. Malheur, dira-t-elle, au faible et au vaincu !
Lorsqu'à la tête des Gaulois, Brennus attaqua les Clusiens , « quelles offenses, lui dirent les ambassadeurs » romains, les Clusiens vous ont-ils faites? » Brennus y à cette demande, se prit à rire, a Leur off^mse, ré^ » pondit-il , c'est le refus qu'ils font de partager leurs Al terres avec moi : c^est la même que vous ont faite » jadis et ceux d' Albe , et les Fidénates , et les Ardéatés ; » que vous faisaient naguère les Véiens, les Garpenates , » une partie des Falisques et des Yolsques. Pour vous » en venger^ vous avez pris les armes, vous avez lavé A> cette injure dans leur sang, vous avez asservi leurs » personnes, pillé leurs biens, ruiné leurs villes et leurs » campagnes : et en ceci vous ne leur anfa fait ni tort » ni injustice ; vous avez obéi à la plus ancienne des >) lois , qui donne au fort le bien du faible ; loi souven raine dans la nature , qui commence aux dieux , et » finît aux animaux. ÉloufTez donc, ô Romains, votre » pitié pour les Clusiens. La compassion est encore » inconnue aux Gaulois : ne leur en inspirez pas le » sentiment , ou craignez qu'ils n'aient aussi pitié de
n ceux que vous opprime^^'. a> Peu de ckeft de nations ont Taudace et la franchise de Brennus. Lieurs discourt seront différens , leurt actions sont les mémeH oi , dans le fait y tous ont le méine mépris pour là justice (1).
L'histoire du monde n'est que le vaste veoueil des preuves multipliées de cette vérité (a). Les invasions
(i) Aristote met le iingaiidiige mi tiomlbri) des différentes espèces de chasses.- Soloa, entre les diverses professions, compte celle de yplewr : il observe seulement qu^'l ne faut voler , ni ses concitoyens ^ ni les alliés de la république. Rome fut , sous le premier de ses rois , un repaire de brigands. I^es Genapûiis, dît César , regardent la dévastation et le pillage comme le seul exercice convenable à la jeunesse , lci seul qui puisse IVrracher ji la paresse et former des hommes.
(2)11 est , dit-on , un droit des gens eiitre les Anglais , leslPrançaîs, l«s Allemands, les Italiens, -eta. Je le crois. La craîasc «tes représaiUes rétablit chez des nations qu'une puissance à peu près égale force à se respecter. Sont-^lles afiranchies de cette crainte ; ont-elles aiTaire à des peuples sauvages : dès ce moment , le droit des gens esl nul et chîmériqoe à lenrs yenz.
£st-ce aux nations chrétienikes h pàrlei de droit des gens , de loi naturelle et de vertu?. elles qui^ sans outrage de la part ^ Indiens orientaux , abordent leurs côtes , dévastent leurs villes et en chassent les habitans' j eHes qui , dans les villages afticains , portent , avec les marchandifies de rÈuropt y ki diseCHMiE^ la guerre , et en profitent pour faire àei esclaves j elles enfin qui , sans prétexte et sans offense de la part des Indiens occidentaux » débarquent ea AmérM|ae , renversent les trônes de Montéamme et des Incas , ^ori^t Isurs sujets , s^approprient leurs états , et oublient qu^il est un droit de primo occupantL
Xi'Église se vante de faire restituer les larcins et les dépôts volés : jnais a-t-elle fait restituer les empires du Mexique et du Pérou à leurs vrais propriétaires ? De concert avec les princes , n'a-t-elle pas au contraire pÛlé le No«veau-Monde? ne s'est-elle par enrichie de ses dépouilles ? et n'a-t-elle pas enfin ^ par sa conduite, jeté du mépris sur les préceptes de cette loi naturelle qu'elle dit gravée par Dieu dans tous les cœurs ?
£st-il d^ailleurs une morale plus absurde et plus petite que celle de rÉglise ? Qu'un prince prenne une maîtresse , qu'il satisfasse un goût aussi indifii^rent au bien public -y si ce goût ou cette maîtresse est défavorable aux projets de TÉglise , le prêtre s'élève et crie a rimpiété. Mais que ce même prince porte la dévastation et la guerre chez un peuple qui ne Ta pas offensé , qu'il fasse périr quatre ccr^l
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des HaDft , des Gotbs , des Vandales , des Suèves , des Romains; les ccNiqoétes et des Espagnols et des Portugais dan^d'tme et l'autre Inde, enfin nos croisades, tout prouve que, dans leurs entreprises, c'est lenr forte et non la justice que les nations consultent: Tel est le tableau que nous présente l'histoire. Or, le même prin^ cipe qui meut les nations doit et nécessairement et pareillement mouvoir les individus qui les composent.
CHAPITRE X
JLe particulier, comme les nations, n* estime dans la justice 4fue la considération et le pouvoir qu'elle lui procure.
Un homme est -il, par rapport à ses concitoyens, à peu près dans l'élat d'indépendance d'un peuple à l'égard d'un autre : cet homme n'aime dans la justice (i) que le pouvoir et le bonheur qu'elle lui procure. A quelle autre cause en effet, sinon à oet. extrême amour pour
mille hommes dans cette expédition , qu'il surcharge ses sujets d'impôts , le prêtre garde le silence. Belle morale que celle du clergé catholique!
(i) On. aime, dit-on , la justice : mais les magistrats en sont les organes j et , chargés par état de l'administrer , ils doivent surtout protéger Finnocence. La protègent-ils réellement ? Une affaire criminelle est en Espagne et en Angleterre instruite de deux manières différentes. Celle où l'on donne un avocat à l'accusé, oii l'on fait publiquement son procès , est sans Contredit c^le où l'innocence est le plus à l'abri de la corruption et de la partialité des juges : c'est la ineiUeure. Pourquoi n'est-elle pas adoptée ? pourquoi les magistrats n'en sollicitent-ils pas l'admission ? c'est qu'ils imaginent que plus leurs sentences seront arbitraires , plus ils inspireront de crainte , et plus ils acquerront de pouvoir sur le peuple. L'amour tant vanté de l'équité n'est, donc ni naturel ni commun aux hommes. Comment se dire ami de l'humanité , lorsqu'on ne l'est pas même de la. justice!
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le pouvoir i attribuer notre admiration pour les conque rans (i)? Le conquérant y dit le corsaire Démétrius à Alexandre I est un homme qui, à la léte de cent mille autres^ vole à la fois cent mille bourses, égorge cent * inîlle citoyens, fait en grand le mal que. le brigand fait (en pietit, et qui, plus injuste que ce dernier, est plus xujûsîble à la société* Le voleur est l'effroi du particulier ; le conquérant est , comme le despote , le fléau d'une nation. Qui détermine notre respect pour les , Alexandre^ les Cortès, et notre "mépris pour les Cartouche, les Ralliât? la puissance des uns, et Timpuis* ftànce des autres. Dans le brigand , ce n'est pas proprement le crime, mais la faiblesse qu'on méprise (2). Le conquérant se présente comme fort : on veut être fort; on ne peut mépriser ce qu'on voudrait être.
L'amour de l'homme pour le pouvoir est tel, <fii'én tous les cas l'exercice lui en est agréable, parce qu'il lui
(1) Li'idée de bonheur, étroitement liée dans notre mémoire à ridée de puissance ^ en est peut-être difficilement séparées On respecte jusqu'à TappareA^ du pouvoir. Cest k ce sentiment qu^oni doit peut-'étre une certaine admiration' pour ^le suicide. On suppose une grande puissance à qui méprise assez la vie pour' se donner la mort. A quelle autre cause , sinon a Tamour du pduvoir^ doit«-on attribuer Texcessive haipe des femmes sages pour les hommes d'un / certain goût? les Alexandre , les Socrate, les Selon, les Gatînat, étaient des héros , des amis fidèles , des citoyens honnêtes : on peut donc , avec ce certain goût, servir utilement et sa famille et sa patrie* D^oii vient Fhorreur des femmes pour les hommes qui en âont soupçonnés ? c'est qu'elles ont sur eux peu de puissance.: ce défaut de pouvoir leur est insupportable ^ ce sont autant d'esclaves de moins dans leur empire : ils sont donc coupables d'un crime que la mort seule peut expier.
• (a) C'est la force qui rend un monarque respectable à un monarque. Philippe II travaille k son bureau j il se sent un besoin ; il appelle , personne ne vient. Son bouffon se met à rire : « De quo^ » ris- tu ? dit le roi. — Du respect , de l'estime et de la crainte que » vous inspirez à l'Europe , et du mépris qu'elle aurait pour vous f » si vous cessiez d'être fort , et que. vos «lutres su) ets ne vous ter-* » vissent pas mieux que vos domestiques. «
a32 DE l'homme.
en rappdle l'existence. Tout homme d^âire une grande puissance y et tout homme sait qu'il est presque impossible dëtre à la fois toujours juste et puissant. On lait sans doute de son pouvoir un usage meilleur ou moins bon , selon l'éducation di£li£rente qu'on a reçue : mais enfin , quelque heureuse qu'elle ait été , il n'est point de grand qui ne commette encore des injustices. L'abusa du pouvoir est lié au pouvoir^ comme l'effet l'est à la cause. Corneille l'a dit :
. Qui peut tout ce qu'il veut, veut plus que ce qu'il doit (i).
. Ce vers est un axiome moral ^ confirmé par l'expé^ rience ; et cependant personne ne refuse une grande place y dans la crainte de s'exposer à la tentation pn>«
(i) L'enthousmsme de l'équité Se fait mrcnMnit sentirons princes : peu d*entrç eux sont animés du noble amour de rjbumanité. Dans rantlquité , le seul Gélon en fournit un exemple ; il a horreur, des sacrifices humains,* il porte la guerre en Afrique, et contraint les Carthaginois vaincus d'abolir ces détestables sacrifices. Catherine arme paretlkiiient pour forcer les Polonais à la tolérance. De toutes ks guerres , ces deux sont peut-^tre les setm réellement entreprises pour le bonheur des nations. Gélon et Catherine II partageront donc , à cet égard ^ Testime de la postérité. Veut>on appn^terle mérite des souverains : qu'on ne les yuge point sur de petits mau^ produits par qu^ques tracasseries domestiques , mais sur les grands biens qu'ils ont fou faits , ou voulu faire k Ifiumanité. Le désir du- bien est rare en eux. Le seul moment oh communément le bien public s'opèi^, cit celui oh Fintérét du puissant se trouve conforme & fintérét gêné* nd. Quel instant les rois de FV^ance prirent^ ils pour rendre kt liberté aux sujets et pour af&ibUr le pouvoir féodal ? celui oh les orguexIlen:t vassaux de k cour(Mine marchaient égaux aux souverains : alors l'ambition des monarques ordonna Taffi'atttMssenient des peuples.
Que les princes d'Orient ne vantent point leur amour pour l'équité : qui veut abrutir des sujets n« lei. aime point. C'est Iblie de croire que les peuples en seront plus dociles et plus fiiciles à gouverner. Plus une nation est éclairée, plus elle se piîte aux justes demandes di'ttn gouvernement équitable Qui veut aveugler les citoyens , veut être impunéinent injuste. Tels sont en général les hommes ^ et cependant la plupart <i'eBtre eux osent s« dire amiB de la justice. O ignorance de soi-même I 6 hypocrisie !
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cbaine d'une injustice : lamour de réquité est donc toujours en nous subordonné à Famour du pouvoir. L'homme , uniquement occupé de lui-même , ne cherche que son bonheur : s'il respecte l'équité, c'est le besoin qui l'y nécessite (i).
S'élève-t-il un di£ërend entre deux hommes à peu près égaux eu force et en puissance , tous deux , contenus par xme crainte réciproque , ont recours à la jus* tice*; chacun en réclame la d^ision. Pourquoi? pour intéresser le public en sa faveur , et par ce moyen acquérir une certaine supériorité sur son adversaire. Mais que l'un de ces deux hommes, manifestement plus puissant que l'autre , puisse impunément l'outrager ; alors ^ sourd au cri de la justice, il ne discute plus, il commande* Ce n'eat ni l'équité , ni même l'apparence de4 équité, qui juge entre le faible et le puissant, mais la force , le crime et la tyrannie. C'est à ce titre que le divan donne le nom de séditieuses aux remontrances du faible qu'il opprime.
Je n'ajoute qu'une preuve aux précédentes ; c'est la plus forte.
(i) Est-il, comme on le dit, des hommes qui sacrifient leur inté"' fille plus cher à celui de la justice? non : mais il en est qm n'ont rien de plus cher que la justice. Ce sentiment généreux est en eux féfkt d*un€ excellente éducation. Quel moj'en de le graver dans tot&tes les âmes ? en kur présentant , d'une part , Thomnie injuste comme avili, méprisé, et par conséquent comme faible; et de Tautre , ^homme jtiste , comme estimé , et par conséquent comme Ibrt.
Les idées de justice se sont-elles , par ce moyen , liées dans la iliémoire aux idées de pouvoir et de bonheur? elles se confondent et n'en forment plus qu'une. Prepd-on l'habitude de se les rappeler . ensemble : bientôt il n'est plus possible de les séparer. Cette habitude une fois contractée , on met de l'orgueil à se montrer toujours juste et vertitfeux ; et rien alors qu'on ne sacrifie à ce noble orgueil*
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CHAPITRE XL
L* amour du pouvoir, dans toute espèce de gouvemement ,
est le seul moteur des hommes.
Dans chaque forme de gouvernement , dit Montesquieuy il est un différent principe d'action : « La crainte 9 dans les états despotiques , l'honneur dans les mo* 9 narchiques^ la vertu dans les républicains , sont ces » divers principes moteurs ».
Mais sur quelle preuve Montesquieu (i) fonde-t-il
(i) La crainte , dit Montesquieu, est le principe moteur des empires despotiques. Il se trompe : là crainte n'augmente point; elle afl&iblit au contraire le ressort des âmes. Je n'admets pour principe d'activité d'une nation que les objets constans du désir de presque tous les citoyens. Or, dans les états despotiques, il n'en est que deux; l'un , le désir de l'argent , l'autre , la faveur éxk prince.
Dans les deux autres formes de gouvernement , Jl est , selcm le mêihe écrivain , deux autres principes de mouvement d'une nature , dit-il, très-différente : l'un est l'honneur; U s'applique aux états monarchiques : l'autre est la vertu -y il n'est applicable qu'aux républiques, t .
Les mots honneur et vertu ne sont pas , il est vrai , parfaitement synonymes. Cependant, si celui d'^o/in&ur rappelle toujoiu's & l'esprit l'idée de quelque vertu , ces mots ne différent donc entre eux que dans l'étendue de leur signification. L'honneur-et la vertu sont donc des principes de même nature.
Si Montesquieu ne se fût pas proposé de donner à chaque forme de gouvernement un principe différent d'action , il eût reconnu le même dans tous. Ce principe est l'amour du pouvoir , par conséquent l'intérêt personnel diversement modifié , selon les différentes constitutions des états, et leurs diverses législations. Si la vertu , comme il le dit , est le principe d'activité des états républicains , ce n'est , du moins , que dans des républiques pauvres et guerrières. L'amour de l'or et du gain est celui des républiques commerçantes.
Il parait donc que , dans tous les gouvernemens , l'homme obéit à son intérêt \ mais que son intérêt n'est pas le même dans tous. Plus on examine , \ cet égard , les mœurs des peuples , plus on s'assure
cette asâenion? Est^il bien vrai que la crainte / Thonnetir et l'amour de la vertu soient réellement les forces motriioes^ et différentes des divers gouvernemens? Ne pourràit-on pas^ au contraire, assurer qu*une éause imi^ que , mais variée dans ses applications , est également le principe d'activité de tous les empires , et que y si Montesquieu , moins frappé du brillant de sa division p eût plus scrupuleusement discuté cette question , il fut parvenu à des idées plus profondes, plus claires et plus générales? Il eût aperçu ^ dans l'amour du pouvoir, le principe moteur de tous les citoyens ; il eût reconnu , dans les divers moyens d'acquérir le pouvoir, le prin-» cipe auquel on doit, en tous les siècles et dans tous les pays, rapporter la conduite différente des hommes. En e£^t, dans toute nation, le pouvoir est, ou comme à Maroc et en Turquie, concentré dans un seul homme; ou comme à Venise et en Pologne , .réparti entre plusieurs; ou comme à Sparte, à Rome, et eti Anglesterre, partagé dans lé coips entier de la nation. Couséquemment à ces diverses répartitions de l'autorité ^ on sent que tous les citoyens: peuvent contracter des habitudes et des mœurs différentes , et cependant se proposer tous le même objet, c'est-à-<lire , celui de plaire à la puissance suprême, de se la rendre favorable, et d'obtenir, par ce moyen, quelque portion pu émanation de son autorité..
Du gouvernement étun seul.
Le gouvernement est-il purement arbitraire : la suprême puissance réside dans les seules mains du sultan. Ce sultan, communément mal élevé, aceorde-t-il
que c^est à leur législation qu'ils doivent leurs vices et leurs vertus. Les principes de Montesquieu sur cette question me paraissent plur brillans que solides.
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sa proteclîon à certains TÎces ; est-il sans humunîté , sans amour de la gloire; sacnfie-t'il à ses caprices le bonheur de ses sujets : les courtisans, uniquement jaloux de sa faveur , modèlent leur conduite ^ur la sienne : ils affectent d'autant plus de mépris pour les vertus patriotiques > que le despote marque pour elles plus d'indifférence. Dans ce p^ys, on ne voit ni Timoléon, ni Léonidaa , ni Régulus, etc. De tels citoyens ne peuvent éclore qu'au degré de considération et de respect qu'on avait pour eux à Bjome et dans la Grèce ^ où rhonume vertueux, assure de l'estime nationale ^ ne voyait rien au-dessus dé lui.
Dans un état despotique, quel respeet aurait— on pour un homme honnête ? Le sultan , unique dispesH sateur des récompenses e| dès punitions , concentre en lui toute la considération. On n'y brille que de son éclat réfléchi, et le plus vil favori y marche égal au héros. Dans tout gouvernement de cette espèce , il faut que rémulation s'éteigne : l'intérêt du despote , souvent contraire à l'intérêt public, y doit obscurcir toute idée de vertu; et l'amour du pouvoir, ce principe moteur du citoyen , n'y peut former des hommes justes et vertueux »
Du gouvernement de plusieurs* .
Dans ces gouvernemèns , la suprême puissance est entre les mains d'un certain nombre de grands. Le corps des nobles est le despote (i). L'objet de ces nobles est de retenir le peuple dans une pauvreté et un asservissement honteux et inhumain. Or, pour leur plaire, pour en être protégé et mériter leur faveur, que faire ? entrer dans leurs vues, favoriser leur tyrannie,
(I) Dans 1« gouyemement féodal , quel» sont les tyrans du peuple ?
Us seigneurs.
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sacriHer perpétuellemeiit le bonheur du phis grand nombre à l'orgueil du plus petit. Dans une pareille nation^ il est encore impossible que lamour du pouvoir produise des hommes justes et de bons citoyens*
Du gouvernement de tous.
Le pouvoir suprême est-il , dans un état, également réparti entre tous les ordres de citoyens ? la nation est le despote. Que désire-t-elle? le bien du plus grand nombre. Par quels moyens obtient-on sa faveur? par les services qu'on lui rend. Alors toute action conforme à Tintérét du grand nombre est juste et vertueuse : alors 1 amour ' du pouvoir , principe moteur des ci* toyens f doit les nécessiter à 1 amour de la justice et des talens.
Quel est le produit de cet amour? la félicité pu«blique.
La puissance suprême , partagée dans toutes les classes des citoyens^ est lame qui, répandue également dans tous les membres d'un état^ le vivifiie, le rend sain et robuste,
Qu on ne s'étonne donc point si cette forme de gouvernement a toujours été citée comme la meilleure. Les citoyens, libres et h^reui:, n'y obéissent qu'à la législation qu'eux-mêmes se sont donnée ; ils ne voient au-dessus d'eux que la justice et la loi ; ils vivent en paix , parce qu'au moral comme au physique c'est l'équilibre des forces qui produit le repos. L'ambition d'un homme i'a-t-elle corrompu j n'exisie-t-il plus de dépendance entre les diverses classes de citoyens? est-il^ ou, comme en Perse, un homme, ou , comme en Pologne , un corps de grands dont l'intérêt s'isole de celui de leur nation : l'on n'y rencontre que des oppresseurs et des opprimés, et les citoyens.se
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que ; quand j'agis , je suis forcé de Tôter. Cç n'est plus alors sur ce que je dis , c*est sur ce que je fais que Ton me juge : et Ton me juge bien.
Qui plus que le clergé prêcha l'amour de riiumililé et de la pauvreté? et qui mieux que Thistoire même du clergé prouve la fausseté de cet amour? En Bavière, rélecteur, dit-on, a pour rentreti^n de ses troupes, de ses justices et de sa cour, moins de revenu que le clergé pour l'entretien de ses prêtres. Cependant, en Bavière, comme partout ailleurs , le clergé prêche la Yçrtu de pauvreté. Cest donc la pauvreté d'aiitrui qu'il prêche.
Pour savoir le cas réel qu'on fait de la vertu, supposons-*la reléguée près d'un prince dont elle ne puisse at* tendre ni grâce ni faveur* Quel respect à sa cour aurait" on pour la vertu ? aucun : on n'y peut estimer que la bassesse, l'intrigue et la cruauté, déguisées sous les noms de décence , de sagesse et de fermeté. Un viûr y donne" t-il audience : les grands, prosternés à ses pieds, dai** gnerout à peine jeter un regard sur le mérite. Mais , dira-t-on , l'hommage de ces courtisans est forcé ; c'est un effet de leur crainte : soit. On rend donc plus à Ja crainte qu'à la vertu. Ces courtisans , ajoutera-t-on , mé" prisent l'idole qu'ils encensent. Il n'en est rien : on hait le puissant, on ne le méprise point. Ce n'est pas la colère du géant, c'est celle du pygmée qu'on dédaigne : son impuissance le rend ridicule. Quelque chose qu'on dise, on ne méprise point réellement ce qu'on n'ose mépriser en face. Le mépris secret prouve faiblesse , et celui dont on se targue en pareil cas n'est que la vanterie d'une haine impuissante (i). ]L'homme en place est le géant
(i) En Angleterre , si la malhonnêteté est, dans un grande méprisée des petits , c^est que ces petits , protégés par la lot , n'ont rien k en redouter. Dans tout autre pays , si le vice du grand est au contraire respecté, c^est qu^en lui le vice est armé de puissance « et qu'on peut abhorrer et non mépriser la puissance.
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moral ; il est toujours honoré. L'hommage rendte # Mk" tenu est passager ; celai qu'on rend à la force est étenjcL Y Dans les forêts y c'est le Iton, et non le cerf , qu'on rcs^ pecte. La force est tout sur la terre : la vertu sans «crédit s'y éteint. Si, dans les siècles d'oppression , elle a qud^ queibis jeté le plus grand éclat; si, lorsque Tbàbès et Rome jgémi^saient sous lu ty r^riinie y Tintrepide Félopidatf etle tertueuit Bititus naissent et s'arment, c'est tpe le' sceptre était eiMX>re itîè^rtain dans les mainé du tyran; c'est que Jla tertu pouvaii encore ouvrir un chc^ min kh gratsdeur et k la puis^nce. N'y fraie^t^éllé phis de route j le tyran s'est-^il , k I^ faveur du luxe et de la inoless^ f aifermi sur le trône ; a^t*4l flU le peuple^ la servitude : il lie naît pltis alors de ees vertus sublimes f qui , paHê bienfek de feneniple^ pourraient être encore si utiles à Tuisivers. Lé gemle de l'Iiércnsnie est étouffé» En Orient , une vertu raâle serait folié auxyeul même de ceux qui s'y piquent encore d'honnêteté : quiconque y plaiderait la Causé du peuplé, y passéfadt pour sédî^ tieux. Thamas-Kouli-Kan entre dans l'Inde avec son armée : le ravage et la désolation le écrivent. Un Indien courageux'' l'arrête : cr .0 Thamas, lui dit-il, és-tu dieu? » agis donc en dieu. Es -ta prophète ?côùduiS-fioti^ » dans la voie du salut. Es -tu roi ? cesse d'être barbare; » que par toi le peuple soit protégé, et non détruit. — r » Je ne suis point, lui répond Thamas, un dieu poàif agir j) en dieu ; un prophète, pour tnôatrer la voie du salut ; » un roi, pour rendfe lesf^ pètiples heuretnt : je suis ntt » homme envoyé, dans la colère du ciel, pour ti- » sîter les nations (t) »• Le discours de llndieri 'fut traité de séditieux (2^) , et la réponse de jBkpnas ap^ plaudie de l'armée. ^^
(I) AttîU , comme Thamas , 90 glorifiait à^êtPt^le Ûim de MÉttrnd. (3) Sédkieut «t rebelle sont les mimf mjiiriciix que l'oj^resMiur puissant donne an ùlïAe opprimé .
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S!"û est au théâtre un caractère génëraleiuent admîré, c'est celui de Léontiue : cependant quelle estime , à la Xxmr d'un Phôcas, aurait-on pour un pareil caractère? Sa ma^animité effraierait les Ëtvoris ; et le peuple à la longue y toujours l'écho des grands, en condamnerait la noble audace.
- Vingts-quatre heuresde séjour dans une cour d'.Orient prouvent ce que j'avance. La fortune et le crë^jUt y sont seuls respectés. Gomment y aimer la vertu ? comment la 'connaître? Pour s'en former des idées nettes (i) > il faut babit€r un pays où l'utilité publique soit l'unique mesure du mérite des actions humaines : CQ pays-est en-* corè iziconnu des géographes. Mais les Européens sont encore bien difierens des Asiatiques : s'ils ne sont pas libres , du moins ne sont-ils pas entièrement dorades par l'esclavage ; ils peuvent encore aimer et connaître la vertu.
CHAPITRE XIIL
De la ifiafiière dont la plupart de^ Européens considèrent
la "vertu*
La plupart des peuples de l'Europe honorent la vertu dans la spéculation ; c'est un effet de leur éducation : ils la méprisent dan3 la pratique } c'est un effet de la forme de leurs gouvernemens.
Si l'Européen adniire dans l'histoire^ applaudit au théâtre ^^:^M actions généreuses auxquelles l'Asiatique
(i) Dans tout empire où les volontés niomei^anées du prince font \ck ,'totttes les lois sont contradictoires , et Ton n'aperçoit des principes moraux , ni dans ceux qui gouvernent, ai dans ceux qui sont gouvernés.
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serait souvent insensible^ c'est ^ comme je viens de le dire , leflfet de son instruction.
L'étude de l'histoire grecque et romaine en fait par-* tie. Â cette lecture y quelle âme encore sans intérêt et sans préjugés ne se sent pais affectée des mêmes sentimesis patriotiques qui jadis animaient les anciens héros I Iradolescende ne refuse «point son estime à des vertus qui y consacrées par le. respect universel^ ont été célébrées dans tous les siècles par les éctivains les plus illustres.
Faute de la même instruction , l'Asiatique n'éprouve pas les mêmes sentimens , et ne conçoit pas la même vénération pour les vertus mâles des grands hommes.. Si l'Européen les admire sans les imiter ^ c'est qu'en presque aucun gouvernement ces vertus ne conduisent aux grandes places ^ et qu'on n'estime réellement que le pouvoir.
Qu'on meprésente, dans l'histoire ou sur le théâtre, un grand homme grec, romain, breton ou Scandinave, je l'admirerïii : les principes de vertu , reçus dans mçii enfance, m'y forceront. Je me livrerai d'autant plus vo-» Ion tiers à ce sentiment, que je ne me comparerai point à ce héros. Que sa vertu soit forte et la mienne faible, je m'en déguiserai la faiblesse ; je rejetterai sur la différence des lieux, des temps et des circonstances celle que je remarque entre lui et moi. Mais si ce grand homme est mon concitoyen, pourquoi ne l'imiterais-je point dans sa conduite? Sa présence doit humilier mon orgueil. Puis-je m'en venger, je me venge : je blâme en lui ce que je respecte dans les anciens ; j'insulte à ses actions généreuses ; je le punis de son mérite , et je méprise du moins hautement en lui son impuissance.
Ma raison,. qui juge la vertu des morts, me contraint d'estimer, dans la spéculation , les héros qui se sont rendus utiles à leur patrie. X-e tabjieau de l'héroïsme
ancien produit mi respect involontaire dans toute âme qui n'est point encore entièrement dégradée: mais , dans mon concitoyen , cet héroïsme m'est odieux; f éprouve en sa présence deux sentimens contradictoires, l'un d'esilme, l'antre d'envie. Soutms à ces deuK impulsions différentes ^ je hais le héros vivant^ je dresëe un trophée sur sa tombe , et satisfais ainsi mon orgueil et ma raison. Lorsque la verttr est sans crédit j son impuissance me met en droit de la mépriser, et j'en profite. La faiblesse attire l'insulte (i) et le dédain.
Pour é^re honoré de son vivant , il feut être Ibrt (a) : aussi le pouvoir est -il Tunique objet du déràr des hommes. Qu'ils aient à choisir entre les forces d'En— celade et les vertus d^Aristide , c'est au don de la force qu'ils accorderont la préférence. De l'aveu de tous les critiques, le caractère d'Enée est plus juste et plus vertueux que cehii d'Achille. Pourquoi donc celui du dernier excite-t-il plus d'admiration ? c'est qu'ÂchiHe est fort j c'est qu'on délire encore plus d'être puissant que juste , et qu'on admire toujours ce qu'on voudrait être.
. Sous le nom de vertu , c'est toujours le pouvoir et la considération qu'on recherche. Pourquoi exiger au
(i) Le mépris est le partage de la faiMesse. Cette -vérhé est 'peutêtre la seule qui ue sott ignorée d'aucun prince. Un souveraî$i perd-il une province , une ville , il est méprisable li ses propres yeux. Enlève t-il injustement cette ville ou cette province à son voisin ; il s^en croit plus estimable. Il a toujours vu Tinjustice honorée dans le puissant , et Tunivers se taire de\'ant la force«
il) Le fort et le méchant , dit an poète anglais , ne redoute qu'un plus fort et plus méchant que lui. Mais le juste et le vertueux doit redouter tous les hommes : il a tous ses concitoyens pour persécuteurs \ jusqu'à ses amis, tout Patraque. Sa vertu les aâk^anchil de la crainte de sa vengeance ^ son humanité équivaut en lui à Ibiblesse i et, dans un gouvernement vicieux, le bon et le faible sont nés victimes du méchant cl du fort. '
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tibéatre que }a ver lu y tnoinpbe toujours du vice? Qui fut rinv^t^ur de cTetie. règle ?]e sentiment in teneur ^t «anfug qu'on n'aime dans h vertu que' h ^counidëralion qu'çil« procure. Les hommes ne sont vraiment î^lous que de conunander , et c'est cet amour de la puî-s^aoé qui fournit au législateur le mojen i\e les rejidre et plus formnés et plus vertueux.
^/mf%i%/m^t'^^0mm/^^%f^*f*^if%'*'^>%^*^^/%i^^*> ^
CHAPITRE XIV
L'amour du pouvoir est, dans V homme y la disposition
la plus fai^orahle à la vertu»
MI la vertu était en nous Telffet ou d'une organisation particulière, ou d'une grâce de la Divinité, il n'y aurait d'honnêtes ^ue les hommes organisés par la nature Ou prédesftioéa par le ciel p^Ur être vertueux* Les lois^ bonnes ou mauvaise$, la forme.plussou moins p^fkîte des gouvernemens , n aurai^t que peu d'influence sur le^ vertus des peuples. Les souverains seraient dans l'inipuîssance de former de bons citoyens i et l'emploi sublime de législateur serait , pour ain^ dire ^ sans fonctions. Qu'on regarde au contraire la vertu pomme l'effei d'un désir commun à tous ( tel est le désir dç commander ) , le législateur pouvant toujours attacher estime;, richesse y enfin puissance ^ sous quelque dé« nomination que ce soit, à Ipi pratique des vertus^ il peut toujours y nécessiter les hommes. Dans une ex«» cellente législation, les seuls vicieux seraient les fous^ Cest donc toujours à l'absurdité plus ou moins gfande des lois qu'il faut , en tout pays , attribuer la plus ou moins grande stupidité, ou méchanceté des citoyens.
Le ciel , en inspirant à tons l'amour du pouvoir, lear a fait le dcm le plus précienat. Qu'importe que
:i46 DE l'homme,
fous les hommes naissent tertueux, si tons natsseRt susceptibles d'une passion qui peut les rendre tels?
Cette vérité clairement exposée , c'est au législateur , c'est aux magistrats à découvrir ensuite , dans l'amour universel des hommes pour la puissance , les moyens d'assurer la vertu des citoyens et le bonbeuir des peuples.
Jusqu'au désir de la gloire ,- tout n'est donc ^ dans rhomme, qu'un amour déguisé du pouvoir. C'est dans ce dernier amour que se cache eiicore le principe, de
l'intolérance.
CHAPITRE XV
De Tintolérance cwile.
L'homme nj^t entouré de peines et de plaisirs. S'il désire l'épée du pouvoir, c'est pour écarter les unes et conquérir les autres. Altéré de puissance , sa soif, à cet égard, est insatiable. Non content de commander à sa nation, il veut encore commander à ses opinions. Il n'est pas moins jaloux de s'emparer de la raison de ses concitoyens, que le conquérant d'envahir , les trésors et les provinces de ses voisins.
Il ne se croit vraiment maître que de ceux dont il s'asservit les esprits. Il emploie à cet effet la force : elle soumet, à la longue, la raison. Les hommes finissent par croire les opinions qu'on les force de publier. Ce que ne peut le raisonnement , la violence l'exécute.
L'intolérance, dans les monarques, est toujours l'efiet de leur amour pour le pouvoir. Ne pas penser cofcnme eux , c'est mettre une borne à leur autorité ; c'est annoncer un pouvoir égal au leur. Quel est , en certains payS; le ci*uiie le plus sévèrement puni? la contra-^
ST
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diction. Quel forfait fit,, en France, inventer le sup-r plice oriental de la cage de fer ? Quel infortuné y renferma-t-on ? Fut-ce lé militaire lâche et sans génie qui dirigea mal un siège , défendit mal une plaice , et qui , par ineptie^ jalousie ou trahison , laissa ravager les pr<>vinces.qu'il'pouvait couvrir? Fut-ce le minisire qui surchargea le peuple d^impôts (i), et dont les éditsiurent destructifs du bonheur public? Non. Le malheureux condamné à ce supplice fut un gazetier de Hollande, qui, critiquant peut-être trop amère-^ ment les projets de quelqiKS ministres français {2), fit rire FEutppe à leurs dépens (3). Quel homme , en Espagne , en Italie , Êiit*on pourrir dans les cachots ? EstHîe le juge qui vend la justice, le gouverneur qui mésttse de son pouvoir? Non : mais le colporteur qui vend , pour vivre , quelques livres où Ton doute de l'humilité et de la pauvreté ecclésiastique. A qui, dans certaines coQitrées, donne-^t-on le nom de. mauvais citoyens? est-ce au fripon qui vole et dissipe la caisse nationale ? De tels forfaits, presque toujours impunis, trouvent
( i) Un milord débarque ea Italie , parcourt les caifapagnes de Rome , et s^embarque brusquement pour FAngleterre. Pourquoi , lui .dU-on , quittez-vous ce beau pays ? « Je n'y puis , répond-il , soutenir plus > long-temps le spectacle du malbeur des paysans romains ; leur » misèpe me déobire : ils n'ont plus face bumaine. » Ce seigneur exagérait peut-être , mais il ne mentait pas.
(!2) Le meurtre de Glitus fut la bonté d'Alexandre , et le supplice du gazetier hollandais celle du ministère français. Le crime de ces deux infortunés fut le même : tous deux eurent l'imprudence d'être ▼rais. L'on s'indigna, dans Le siècle .dernier , du traitement fait au gazetier. U est des siècles encore plus vils où le supplice de l'homme ▼rai trouverait des approbateurs.
(5) S'attendrit-on sur le sort de ce gazetier ^ compare-t-on le crime au cb&timent : on se croit transporté cbez ce sultan des Indes qui iàir pendre son vizir pour avoir mis trois grains de poivre dans une tartre à la créme.-Peu s'en est fallu que l'illustre et malheureux de La Gbalotais n'ait subi le même sort , pour avoir pareillement mis trois grains de sel dans une lettre écrite , dit-on, à un contrôleur-général*
purtOQt d^ protecteurs. Celiii--]à seul est manvais ci«toyen ^ qui'^ dans une chanson ou .une épigramme, 9 ri de la frîpotinerîe ou de la frivolité (i) d'un homme en place.
J'ai vu des pays où le disgracié n'jest pas c^lui qui fait le mal , mais celui qui révèle son aiUeur. Met-on le feu à la maison y c^est Tacousateur qu'on* c&bâtîe , et Fineendiaire qu'on caresse. Dans de telsgouveraemens, souvent le plus grand des crimes est l'amour de la patrie et la nfeistânce aux ordres injustes du puissant- Pourquoi le mérite est-il ^ujours suspecst au ministre inepte ? D'oa naît sa haine pour les gens de latines (2)? de ce qu'il les regarde comme autant de fanaua pro* près à éclairer ses méprises (3).
Sous le nom de fous^ on attachait jadis des sages à la personne des princes ; et , sous ce npm , il leur était quelquefois permis de dire la vérité (4)- Ces fous déplurent : leur charge a partout été supprimée ç 'et
(i) En France, pourquoi n*oserait-on mettre la frivolité des grands sur la scène? c^est que des comédies de cette espèce opéreraient, dira-t-OD , peu de conversions. Un poète qui , par un tableau rkiicole •et saillant de la 6îvolité , se flatterait de corriger les mœurs firanfaîses , 6e tremperait : on ne remplit point le tonneau ée% Danaïdes. Il ne se forÉbe point d'esprit sensé dans on gouvernement sur lequel les femmes et les prêtres ont une certaine influence. L*etprit léger et friv^e est le seul qu*on y doive cultiver ^ c^est le seul qui conduise à la fortune.
(!k) Ce n'est pemt & son génie , c'est toujours h quelque événement particulier que Thomme de talens doit la protection de Tignorant. Si la laideur cherche la compagnie des aveugles , Fignorance fuit celle des clairvoyans.
(3) Le vizir inepte voit toujours de mauvais œil Thomme qui vo jagr chez des peuples et des princes éclairés j il craint qu*au retour le voyageur ne le méprise.
(4) C'était jadis le privilège des fbus de dire quelquefois la vérité aux princes : mats encore avec quelle précaution et dans quel moment î Imitons , disait J'un d*eux , la prudeace des chats : ils ne se croient point en sûreté dans un appartement , qu'ik n'en aient auparavant flairé tous les coins.
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c'est peitt«*étre la seule réforme générale que les souverains aieut faîte dans leur maison. Ces foos scmt les derniers^ sages qu'on ait soufiniS' auprès des grands. , Veut-on s'en approcher, *veut-on leur être agréable, que faire ? parler coiiinie eux ^ et Ids fortifier dans leurs erreurs. Ce rôle n'est pas oelui d'un homme éclairé^ franc et loyaK^H parle et pense d'après lui. Les grf^ndi le savent et l'en haïssent : ils^. sentent, à cet égards 1a borne de leur autorités -C'est aux hommes de celte e&* péce qu'il est surtottt défendu de penser et d'écrire sur les matières d adoiinistratÎDn* Qu'en arrivé-t-if ? privés dtt conseil des gens instruits, leli rois sacrifient k la cràin^te momentanée de la contradiction leur puissance réelle et durable. En effet, si le prince n'en fort que de^ la fdrce de sa nation ; si là nation n'est forte que de la sagesse de son administration, et si les hommes chargés de cette aditiinistradon sont néoessaireDaetit lires du corps de la nation , il est impossible , dans un gouvernement où l'on pei*sécute l'homme qui pense , où Ton aveugle tous les citoyens ^ que la nation produise de grands ministres. Le danger de s'instruire j détruit l'instruction , et h peuple gémit sous le sceptre de celle orgueilleuse ignorance qui bientôt précipite dans une ruine cpmmune éi le despote et sa na-*tion(i).
(i) C'est à la liberté doiit jouissent encore les Anglais et lea HsAlandais que FEurope doit le peu qui lui en reste. Sans eux^ presque aucune nation qui ne gémit sous Iç joug de Tignorance et du despotisme.
a5o im l'homme.
CHAPÏTR.E XVI.
L'intolérance est souvent fatale aux princes i.
Lie pouvoir elle plaisir présens sont soHvenldestrciclifs du ptaisir et du pouvoir à venir. Pour commander avec plus d'empire ^ un prince dësire-t*il des sujets sans idées y sans énergie, sans caractère (i), enfin «des automatés , toujours obéîssans à l'impression qu'il leur donne : sHl pai*vient à les rendre tels, il sera puissant au dedans , faible au dehors : il sera le tyran de ses sujets , et le mépris de ses voisins.
Telle est la position du despote ; l'orgueil du mo* ment là lui fait désirer. Il se dit à lui-même : c'est sur mesr peuples que j'exerce habituellement mon pouvoir; c'est donc leur résistance et leur contradiction qui 9 rappelant plus souvent à ma mémoire l'idée de mon impuissance, me serait le plus insupportable. S'il dé-^ fend en conséquence la pensée à ses sujets, il déclare, par cet acte, qu'indifférent à la grandeur et à la félicité de sa nation , peu lui importe de mal gouverner , mais beaucoup de gouverner sans contradiction. Or, du mo* ment où le fort a parlé ^ le faible se tait , s'abrutit et cesse de penser, parce qu'il ne peut communiquer Ses pensées.
Mais, dîra-t-on, si l'engourdissement dans lequel la crainte retient les esprits est nuisible à un état, faut-il en conclure que la liberté de penser et d'écrire soit sans inconvénient?
(i) Ce n^est qu*à des automates que le despotisme commande ; on n'a de caractère que dans les pays libres. Les Anglais en ont un : les Orientaux n'en ont point. La crainte et la bassesse rétoufiont en eux«
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En Perse, dit Chardin , on peut, jusque, dans les cafés,- parler, hautement et censurer impunémeat le visir : le Qiinistre , qui veut être averti du mal qu'it fait» sait qu'il ne. peut l'être que par le cri public. Peut-être en Europe est-il des pays plus barbares que la Perse.
Mais du moment où le citoyen pourra tout penser ^ tout écrira > que de livres faits sur des matière qu'il n'entendra pas ! que de sottis<es les écrivains ne diront* ils pas ! Tant mieux; ils en laisseront moins à faire au% vizirs. . La critique relèverai les erreurs^ l'auteur, le public s'en moquera ; c'est toute la punition qu'il mérite. Si la législation est une science, sa perfection doit être l'cBuvre du temps et de l'expérience. En quelque genre .que ce soit^ un excellent livre en suppose une infinité de mauvais. Les tragédies de la Passion durent précéder celles d'Héraclius, de Phèdre, de Mahomet, etc. Que la presse cesse d'être libre (x), l'homme en place , non averti de ses fautes, en commettra sans cesse de nouvelles; il fera presque toutes les sottises^ que l'écrivain eût dites (2). Or, il importe peu à une nation qu'un auteur dise des sQttises ; c'est tant pis pour lui : mais il lui importe beaucoup que le ministre n'en fasse pas; c'est tant pis pour elle.
La hberté de la presse n'a rien de contraire à l'intérêt général (5) : cette liberté est , dans un peuple ,
(i) Le gouvernement défend-fl d'imprimer sur les matières d'administration ) il fait vœu d'aveuglement , et ce vœu est assez commun. « Tant que mes fina Aies seront bien régies , et mes armées bien dis- }) ciplinées , disait un grand prince ^ écrira qui voudra contre ma y) discipline el mon administration. Mais si le négligeais l'un ou » l'autre , qui sait si je n'aurais pas la faiblesse d'imposer silence aux » écrivains? » k
(2) Entre-t-on au ministère , ce n'est plus le temps de se -faire des principes, mais de les appliquer. Emporté par le courant des alTaires, on n'apprend alors que des détails toujours ignorés de quiconque nVst point en place.
(3) Gêner la presse, c'est insulter une nation i lui défendre la leo-
iSa »£ l'homme.
l'ftlîfnent de l'émulation. Quels hommes doiv«fit Feutre* tenir? les gens en placer Qu'ils veillenc d'autdi^tt plus soigneusement h sa conservation , <}uun« Â>t6 éteinte^ il est presque impossible de la rallumer. Un peuple deja policé tombe^t-il dans Tabnjlissemeot^ qucd remède k ce mal? nul autre que la conquête ; elle seule peut redonner de nouvelles mœurs* à ce people^ et le Tendre encore célèbre et puissant. C'est le vœu d'un citoyen honnête, d'un homme qui sHntéresse à la gloire dé sa nation , qui se croit grand de ^a grandeur et heureux de son bonheur. Le veeu dlu despote n'est pas le même y parce qu'il ne se confond pas avec ses esclaves; parce qu'IndiflFérent à leur gloire, comme à leur bonheur, il n'esi touché (i) que de leur serviJe obéissance.
- Le sultan aveuglement obéi est content ; que d'ailleurs ses sujets soient sans vertus^ que l'empire s'affaiblisse, qu'il périsse par la consomption, peu lui im- . porte; il suflSt que la durée de la maladie en cache la véritable cause , et qu'on ne puisse en accuser l'ignorance du médecin. La seule crainte des sultans et de leurs vizirs , c'est une convulsion siAii^drfns l'empire.
ture de certains livres , c'est lu déclarer e$ckve o|i îinbèciUe. Cette .défense doit l'in^gnier ,. Mms , dira-t-on , c'est presque tQwjours d'après l'opinion des puissans , qu'elle approuve ou condamne un livre. Oui, dans le premier moment j mais ce. premier jugement est nul , c'est le cri des intéressés pour ou contre : le jugement vraiment intéressarït pour up auteur , est le jugement réfléchi du {Miiblic ; il est presque toujours juste. . •
(i) L'âge oik l'on parvient aux grandes places est souvent celui oii l'attention devient ft plas pénible. A cet âge, qui me contraint d'étudier est mon ennemi. Je veux bien pardoriner ^x poètes leurs tieaux ver;S ; je puis les lire sans ettention i maift je ne .pardonne point atH moraliste s«s bons raisonnemens. L'importance des sujets qu'^^ traite m'oblige de réfléchir. Combat^ mes préjugés , il blesse mon orgueil ; il m'arrache d'ailleurs à ma paresse , il mfk force k pens^^ et toute oontraiutis produit liain'e.
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Il en est des y/ikits ccHnme des chirurgiens; len^ iuiii|tte désir, c^esl que l'état et le malade n'expirent point, entre leurs mains : que d'ailleurs fan et l'autre meurent du régime qu ik prescnwnt , leur réputation est sauve ; ils s'en inquiètent peu*
On ne demande pas au peuple industrie et vertu ^ mais soumission et argmKl* Semblable a l'araignée qui sans cesse entoure de nouveaux -fils l'insecte deAt die £iit sa proie , le sultan , pour dévorer plus tranquille^ meritses peuples (i), les charge chaque jour de nou^ velles chaînes.
Toute remontrance Tin^portune et Firrite. C'est Feu- 6int mal élevé ; il mord dans le fruit empoisonné , et bat la mère qui le lui arrache. Quel cas, sous son règne, fait-H>n d'un citoyen vrai et courageux ? c'est un fou qu'cm punit comme tel (2). Quel cas, sous ce même règne ^ fait-on d'un citoyen bas et vil (3) ? c'est un sage
(i) Le termia du ^i^spotisme est fécond en misère comme en monstres. Le despotisme est nn luxe de pouvoir inutile au honheur du souverain.
Que sont les grands de l'Europe? des hommes qui }oigneiit i 1« qualité d'escluT^s ceU^ d'cj^esseiirs de peuples $ des citoyens qu« la lai mèm^ ne peut protéger contre Thomme en place. Un grand nVst , en Portugal, propriétaire ni de sa vie, ni de ses biens, ni de sa liberté : c*est un nègre domestfque qiif , fouetté par Tordre immédiat dn mattiw , méprise le nègre de Tbabitatidn fouetté p»r IWdre de Fin tendant. Voilà , dans presque toutes les cours de PEurope , Tunique différence sensible entre l'humble bourgeois et Torgueilleux grand seigneur.
(2) Il faut ou ramper ou s'éloigner de la cour. Qut ne peut vivre que de ses grâces, doit être vil ou mourir de. faim. Peu d^hommeà prennent ce dernier parti.
(3) Le feu roi de Prusse, à souper avec Tarabassadeur d'Angleterre , lui demande ce qu'il pense des princes. « En général , répond- » il , ce soat de mauvais sujets. Us sont îgnorans ; ils sont perdus » par la flatterie. La seiUe. chose k laquelle ils réussissent, c'est h » monter à cheval. Aussi de tous ceux qui les approchent, le cheval if est le seul qui ne les fliTite point , et qui leur casse le cou s'ils le » gouvernent mal. m
qu'on récompense. Les sultans Veulent être flattés (i) ; qui peut se refuser à leurs désirs? qui peut^ sous un pareil gouvernement , s'intére5ser vivement an bonheur public ? SeraientM^ quelques sages répandus ça et là dans un empire ? leurs lumières n'édairent personne; ce sont des lampes dans des tombeaux. Le despote ne se confie qu'à des hommes qui, vieillis dans les antichambres ^ en ont l'esprit et les mœurs. Ce furent ces flatteurs qui précipitèrent les Scuarts à leur ruine. « Quelques prélats, dit un écrivain anglais, D s'étant aperçus de la bigotte faiblesse de Jacques P^, » en profitèrent pour lui persuader que la tranquiUité » publique dépendait de Funiformité du culte, c'est- 9 à-dire,' de certaines cérémonies religieuses. Jacques » le crut, transmit cette opinion ''à ses descendans. j» Quelles en furent les sukes ? l'exil et la ruine de sa » maison.
» Lorsque le ciel , dit Velleïus Paterculus , veut châ- D tier un souverain , il lui inspire le goût de la flatte- 3> rie (2) et la haine de la contradiction. Au même » instant l'entendement du souverain s'obscurcit : il » fuit la société des sages , marche dans les ténèbres , » tombe dans les abîmes , et, selon le proverbe latin, » passe de la fumée dbns le feu. » Si tels sont les signes de la colère du ciel , contre quel sultan n'est-il pas irrité ?
(i) Plus un gouvernement est despotique, plus les âmes y sont avilies et dégradées , plus Ton s^y vante d'aimer son tyran. Les esclaves bénissent à Maroc leur sort et leur prince , lorsqu'il daigne lui-m^e Icfur couper le cou.
(a) Les souverains corrompus par la flatterie sont des enfans gâtés. Habitués à commander à des «sclaves , ils ont couvent voulu conserver le même ton avec leurs égaux , et en ont été quelquefois punis par .la perte d'une partie de leurs états. C'est l<e châtiment que les Romains infligèrent àTigrane, à Antiochus, etc. , lorsque ces despotes osèrent s'égaler à des peuples libres.
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. Xi De quelle manière parle-t-on de moi et de mon j» gouvernement? » disait un empereur de la Chine à Confucius. — i{ Chacun , répond le philosophe , se » tait; tous gardent un morne silence. — C'est ce » que je désire^ reprend l'empereur. — Et c'est ce » que vous devriez jcraindre ^ réplique le philosophe. » Le malade flatté est abandonné ; sa fin est prochaine. » .11 faut révéler au monarque les débuts de son esprit , » coBHne les maladies de son corps : sans cette liberté , » L'état et le prince sont perdus. » Cette réponse déplut à l'empereur. L'intérêt présent de l'orgueil l'emporte presque toujours sur tout intérêt à venir ^ et les peuples sont princes en: ce point.
k*/«'«^Wb%^^ %/%>»%<%/%i%i^^%<m'^V%»%'»<^^>*>^%^»»'
CHAPITRE XVII
LaJIatterie n*est pas moins agréable aux peuples quaux
. sous^erains.
Xj£S peuples veubnty comme les rois ^ être courtisés et fiatlés. La plupart des orateurs d'Athènes n'étaient que de vils adulateurs de la populace. Prince ^ nation^ particulier (i); tout est avide d'éloges< A quoi rapporter ce désir universel ? à l'amour du pouvoir. Qui me loue 9 réveille en moi l'idée de puissance à laquelle se joint toujours l'idée du bonheur. Qui me contredit ^ rappelle au contraire à mon souvenir l'idée de Eaiblesse à laquelle se joint toujours Tidée du malheur. Le désir de la louange est commun à tous ; mais^ trop sensibles à cette louange , les peuples ont quelquefois donné le
(i) £st>oa riche : on veut être loué comme riche. A-V-on de la naissance : on veut être loué comme gentilhomme. Est-on bien fait : on veut être loué pour sa taille. En fait de louange , on n^est point difficile, on s'accommode de tout.
nom de bons patriotes à leors plus vils flatteurs. Qu'on vante avec transport la vertu de sa nation , niaîs qu'on ne soit pas aveugle sur ses vices* L'ëlève le plus vnR-< ment aimé, n'est pas le plus loué« Le véritable ami n'est poini adulateur*
Les |)ftrticulicrs ne sont que trop portés à vanter les vertus de leurs concitoyens; ils font cause commune avec eux. Notre adulation pour nos compatriotes n'est point la mesure de notre amour pQur la patrie. En gé-: néral , point d'bomme qui n'aime sa natiop. L'amour des Français est naturel auv: Français. Pour devenir mauvais citoyen , il faut que , détachant mou intérêt de l'intérêt public , les lois me rendent tel.
L'homme vertueux se reconnaît au désir qu'il a de rendre encore, s'il est possible, ses concitoyens et plus illustres et plus heureux. En Angleterre , les vrais patriotes sont Ceux qui s'élèvent avec le plus de force contre les abus du gouvernement. En Portugal^ à qui donne-t-on ce même titre ? à celui qui loue le plus bassement l'homme en place. Et cependant quel citoyen I quel patriote ! . . -
C'est à cette connaissance . approfondie des motifs de notre amour pour la flatterie et de notre liaine pour la contradiction , qu on doit la solution d'une infinité de problèmes morpux , inexplicables sans cette connaissance. Pourquoi toute vérité nouvelle est^lje d'abord si mal accueillie? c'est que toute vérité de cette espèce contredit toujours quelque opinion généralement accréditée^ prouye la fiiibiesse et la fausseté d'une infinité d'esprits, et quune infinité de gens par conséquent ont intérêt de h^r et d'en persécuter l'auteur^
Le frère Corne perfectionne l'instrument de la taille ; il opère d'une manière nônvelle : cette manière est à la fois moins dangereuse et moins douloureuse. Qu'importe ? L'orgueil des chirurgiens -fameux eo esl^ bu-
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Mnïi^l a» le persécutent, veulent le banfiir de France^ lis solhcttént une lettl^ de cachet, et le hasard veuî qu'«»n la refiise. ^®"*
Si l'hoMme de ge'iiie est presque partout plus vive ment pouraum que l'assassin , c'est que l'un n'a que
les parensdel'assassmé, et l'autrè toul ses concitoven! pour ennemis. wjcns
^ J'aivù^une dévote demander à la fois au ministre U grâce d un vdeur , et l'emprisonnement d'un fansél »me et d'un déiste. Quel motif la déterminait'? it orgueil <)ne m'importe, eàt^He dit volontiers, 1^ vole et qu'oj assassine , pourvu que ce ne soit ni moi m mon confesseur ! Ce que je veux , c'est qu'on ait dé la rehgion , c'est que le déiste, par ses raisoïnemens ne blesse plus ma vanité. "«mens, ne
Nous éclaire-tK)n :• on nous humilie. Porte-ton la uimere au md des petits hiboux; son éclat fe. im^r! tuné : ds crient. Les homnies médiocres sont ces pSL hibo^i : quon leur présente quelques idées claires e^ lumineuses , ils cneront qu'elles sont dangereuis faxisses (1) et pùnissaUe«i S'^^'^uses ,
Les idées fortes et grandes sont presque partout nro sentes. Les auteurs qu'on lit sont ceix Jui ,^„Jem d une manière neuve et saillante lès idées communes Ils sont loues, parce qu'ils sont peu louables, pa,^e quils ne contredisent persoune. La contn.diction in! supportable à tous l'est surtout aux grands. On cot naît la fureur de Charles-Quint contre les luthériens • cependant , lorsque après avoir abdiqué l'empT^ il viv^t dans la retraite :« J'ai , disait-il alo«!C,e « montres sur ma table, et pas deux qui marqLenrau
^nd nombre. Pour n'E" Zo„^e H "%??* '"•''""* '*«
>a.es de tout ,^„.„de = Vo, .t S''::;^.i\f:jzs '-'
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» même ioslant précisénienl la mcme heure (i). Coni- » ment donc imaginer qu en fait de religion , je ferais 9 penser tous les hommes de la même naanièreVQaels » ëlaient ma folie et mon orgueil ! » Que Charles-Quini n a-l-il fait plus lot cette réflexion ! que de semences de guerre il eût étouffées! que de sang humain il eût
épargné!
Ce n'est point assez de régner sur un peuple, de commander aux idées de ses concitoyens, an veut encore commander à leurs goûts. Rousseau n aime point la musique française ; son sentiment est , sur ce poînt^ d'accord avec celui de toutes les nations de FEurope : il le dédaredans un ouvrage. Mille voix s élèvent comre lui; il faut le faire pourrir dans un cachot; on sollicite mie lettre de cachet; et le ministre, heureusement trop $âge pour l'accorder , ne veut point exposer la nation française à ce ridicule é
Point d'attentats auxquels ne se porte l'intolérance humaine. Qui peut l'enchaîner? une crainte réciproque. Que deux hommes égaux en force diffèrent d'opinions, aucun d'eux ne s'insulte , parce qu'on offense rarement cdui qu'on croit ne pouvoir impunément offenser.
A quelles causes attribuer entre militaires la politesse des disputes? à la crainte du duel : entre les gens de lettres? à la crainte du ridicule. Nul ne veut être confondu avec les pédans de collège.
Deslois sévères peuvent réprimer l'intolérancecomme le vol. Que , libre dans mes goûts et mes opinions, la loi me défende d'insulter à ceux d'autrui; mon intolérance, enchaînée par les édits du magistrat, ne se portera point à des violeùcesj mais que par imprudence
(0 Un domestique de Charies-Quînt entre étourdimcnt dans sa cellule , renverse une table et brise les trente montres posées dessus Charles' se prend à rire : « Plus beureux que mot , dit-il au domes- M tique , tu trouves enfin le seul moyen de les mettre d'actord ».
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)e gouyenremeiit m'affranchisse de la crainte du duel ^ du ndicul#.et des lois^^eo intolérance non contenue tne rendra de nouvea.u eruel et barbare*.
JLa foreur atroce avec laquelle Jes différentes secled Td&gieuses ae sont persécutées en est la preuve*
'■*^*^*^*'*-'*'**^^*"* ■ ■ ■ 1 1 ^^f->r»t.i-trmHj-i.r>n.i-tm.*i-»
CHAPITRE XVIII
De Vintolérance réligieUse.
Cettk espèce» d'intolérance esit la plus dangereuse; l'amQur du pouvoir en est le motif, et la religion le prétexte. Que punit-on dana l'hérétique ou l'impie ? l'homme assez «udacieux pour penser d'après lui , pour croire plus à sa raison qu'à cette du prêtre. Ce prétendu vengeur du ciel ne l'est jamais que de son orgueil humilié. Le prêtre eSt le même dans presque toutes Ijes religions. •^
kax yeux d'un muphtî comme à ceux d'un bonze , un incrédule est un impie que doit frapper 1q feu du ciel , un homme qui , destructeur de la société , doit ^tr^ brûlé par ello : aux yeux du sage , ce n'est qu'un homme qui ne croit pas au conte de ma mère Foie. Mais que manque*-i-il à ce conte pour être une religion? rien; sinon qu'un grand nombre de gens en soutiennent la vérité.
• Se peut41 que des hommai couverts des haillons de la pénitence et du masque de la charité , aient en tout temps été les plus atroCe^? Quoi! le jour de. la tolérance *ne luit point encore? Quoi! des gens honnêtes se haïssent et se persécutent sans honte pour des disputes de mots , souvent pour le choix des erreur^, et parce qvCiU portent les noms divers de Luthériens ^ de Calvinistes , de Catholiques^ de Mahométan«, eic!
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En anathématisant le kàlender ou le dervîdte, le moine ignore-t-il qu'aux yeftx âe ce denridie , le ym impie, le vrai* scélérat , est ce chrétien, ee^pape, ce moine qui ne croit pas à Mahomet? Fant-îl qi^étermellement condamnée à la stupidité, chaque secte approuve en elle ce qu elle déteste dans les antres ?
Qu'on se rappelle quelquefois la parabole ingénieuse d^uu peintre célèbre. Transporté , dit-tl , en rêve aux portes du paradis, le premier objet qui fraippe mes yeux , e9t un yieîHard venéfahle : à ses clefs , à sa tête chauTe , à sa longue barbe , je reconnais saint Pierre. L'apôtre se tient sur le seuil des portes câesteei Une ibule de gens s'avancent vers lui. Le premier qui se présente est un papiste. }'ai, lui dit -il, toute ma vie été dévot, et cependant assez honnête* homme. Entre donc j répond le sakit, et place-toi au banc des catholiques. Vient après un réformé; il lui présente la ihénte requête; il^en reçoit la même réponse: place-toi, dît le saint , parmi les réformés. Arrivent easuite des marchands de Smyrne, de Bagdad, de Bassora, etc. ; ils étaient musulmans^ avaient toujours été vertueux, et saint Pierre leur fit prendre place parmi les musiilmaiis. Enfin vient un incrédule. De quelle secte es-tu? demande Tapôtre. — D'aucune, monseigneur; j'ai cependant toujours été honnête. — Tu peux donc entrer; mais où te mettre ? choisis toi-même ; assieds-toi près de ceux qui te paraissent les plus raisonnables.
Plut au ciel que , éclaîre par cette parabole , on ne prétendit plus commander aux opinions des autres! Dieu veut que la vérité soit la réeompense de l!examen. Les prières les plus efficaces pour en obtenir la connais* sance; sont, dit- on, Fétude et l'àpplicaticHi. Q menues stupides ! avez-vous jamais fait celte prière?
Qu'est-ce que vérité ? vous Tignorez , et vous persécutez celui qui , dites^ous , ne la connaît pas ; et voo»
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avez canoniâé les dragpnades des Cévennes^ et vous avez élevé à la -dignité de saint , un Qominique , un barbare qui fond» le tribunal de Tinquisition et massacra les Albigeois (i); et, sous Charles IX , vous faisiez auxjCa-
(i) Le» Albigeois forent traités comme les Vaudoîs. On n^imagine poiqt Texcès auquel se porta contre eux la fureur de Tintolérance. Le tableau enrayant des barbaries exercées contre les Vaudoîs , nous est conservé par SamuerMorland , ambassadeur d^Angletetre en Sapote, et pour lors résjdaot sur les lieux jnémes. « Jamais , dif-il, les » cbrétiens n'ont commis tant de cruautés contre les chrétiens^ On » coupait la tête aux Barbes (c^étaient les pasteurs àt ces peuples) , )) on les faisait bouillir , on les mangeait ; on fendait avec des cail* 3» l^ux le v«atre des femmes jusqu'au nombril y on coupait à d'autres » les mamelles, on les faisait cuire sur le feu, et on les mangeait j a> on mettait à d'autres le feu aux parties honteuses , on les leur >» brisait , et Ton mettait en place des charbons ardens j on arrachait 3» à d'autres les ongles avec des pijpces ^ ou attachait des hommes 9 demi-mor^à la queue 'des chevaux^ et on les traînait en cet état » à travers les rocherH. Le moindre de leurs supplices était d'être » précipités d'un mont escarpé , d'oii ils tombaient souvent sur des X» arbres auxquek ils restaient attachés et sur lesquels ils périssaient i> de faim, de froid ou de blessures. On en hachait en mille pièces, » et l'on semait leurs membres et leurs chairs meurtries dans les » campagnes. On empalait les vierges par les parties naturelles ; on » les portait en cette posture, en guise d'étendards. On traîna entre » autres un jeune homme nommé Pélanchion , par les rues de Lu- » cerne, semées partout de caiUoux pointus. Si la douleur lui faî- » sait lever la tête ou les mains , Qn les lui assommait. Enfin on lui )> coupa {es parties honteuses qu'on lui enfonça dans la gorge , et » on Fétouâa ainsi ^ ensuite 6n lui xotpa la ^e , et l'on jeta le tronc » sur le rivage. Les catholiques déchiraient de leurs mains les en- » fans 4ti'ils arrachaient au berceau ^ ils faisaient rôtir les petites ^ filles toutes- vives , leur coupaient les mameUes et les mangeaient ^ » ils coupaient à d'a\itres le nez, les. oreilles et les autres parties da » corps j ils remplissaient la bouche de quelques-uns de poudre à » canon et y mettaient le feu ; ils en écorchaient tout vi& j ils en » tendaient la peau devant les fenêtres de Liiceme ; ils amchaient > h cervelle à d'autres qu'ils faisaient rôtir et bouillir pour en man- » ger Les moindres supplices étaient de leur arraeher le cœur , de là » brûler vifs , de* leijr couper le visage , de les mettre en mille mor- » ceaux , et de les noyer. Mais ils se montrèrent vrais catholique et » dignes romains ,quand ils allumèrent un four à Garcigliane, dans » lequel ils forcèrent onze Yaudois à se jeter les uns après les autres
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tholiques un devoir du mearlre des réformes; et, dans Ce siècle ^ifin si édatré , où la tolérance reoommahdée dans l'Évangile devrait être la vertu de tous leshoinmesy il eM de» monstres qui traitent la toléranœ de <»ime et d'indifférence pour ]a religion , et qui voudraient revoir encore ce jour de sang et de massacre, ce jour affreux de Saint-Barthélemi , où l'orgueil sacerdotal se promenait dans les rue^ commandant la mort des Français. Tel le sultan , suivi du bourreau , parcoui*t les rues de iConstant}nople demandant le sang du chrétien qui porte la . culotte rouge. Plus barbares que ce sultan , c'est vous qui distribuez aux chrétiens des gliives pour s'entr'égorger.
O religions! si vous n'étiez que ridicules, riiomme d'esprit ne révélerait poi^t vos absurdités (i). S'if s'en fait un devoir, c'est que ces absurdités, dans des hom-
» dans les flammes , jusque dernier , que ces meurtriers y jetèrent » eux-mêmes. On ne voyait dans toutes les vallées que des corps » morts ou mourans. Les neiges des Alpes étaient teintes de sang. )) L'on trouvait ici une tête coupée, la un tronc, des jambes ^ des a bras , des entrailles déchirées et un cœur palpitant ».
Quel prétendu crime punissait-on dans les Yau^ois avec tant de barbarie ? celui , disait*on , de la rébellion. Ce qu!on leur reprochait c'était de n'avoir poiat abandonné leur demeure et le lieu de leur naissance au premier ordre de Gf stalde et du papej de ne s'être pçint exilés d'un pays qu'ils possédaient depuis quinze cents ans, et dans lequel ils avaient toujours libreiilënt exercé leur culte. C'est aiasi que la douce religion catholique , ses doux ministres et ses doux saints .ont toujours traité les hommes : que feraient de plus les apôtres du diable? . (i) On ne porte point sur les religions l'œil attentif de l'exameOf sans concevoir le dernier mépris pour l'espèce humaine en général, et pour soi-même en particulier. Quoi ! se dit-on , il a fallu des milliers d'années pour désabps^ des hommes aussi spirituels que moi des contes du paganisme ! Quoi ! les Juifs et )es Guèbres conservent encore leurs erreurs I Quoi ! les musulmans croient encore à Mahomet, et seront peut-être des milliers d'années k reconnaître la fausseté du Koran ? Il faut donc que l'homme soit un animal bien imbécille et bien crédule, et qu'euûn notre planète , comme l'a dit un sa^ , soit le BedUm ou les PetUes-Mai^ons de l'univers*
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mes armés du glaive de rintolérance (i)^ sont un de^ plus cruels fléaux de rhumanité.
Entre les diverse^ r^gîpQs^ quelles sont celles qui portent plus de haine aux autres sectes ? la catholique et la jfiWe. Cette haine est-elle dans leurs ministres reffet de leur ambition ou celui d'un zèle stupide et jnal entendi\? La différence entre le vrai et le faux zèle est frappante; on ne peut s'y méprendre ^) : le premier est toute onction , toute humanité, toute dooceur, toute charité; il pardonne à tous et ne nuit à personne :' telle est au moins l'idée que nous en donnent les paroles et Içs actions du Fils de Dieu (5).
(i) Pourquoi le prêtre est-il assez généralement aimé en Angleterre? c^esl^qu^il est tolérant ; c'est que la loi lui lie les mains, et ne lu( laisse nuUe port à Fadministraiion : c'est qu'il ne nuit et .ne peu^ nuire à personne : c'est que l'entretien du clergé" anglais est çioin^ à chargea l'état que celui du clergé catholique, et qu'enfin en ce pays la religion n'est proprement qu'une opinion philosophique.
(3) Ce que je dis du aèle , je le dis de l'humilité. Quelque sot qu'on suppose un cardinal , il ne Test jamais assez pour se croire yraiment humble , lorsqu'il se donne à Rome pour le protecteur d'un empire tel que U France. La vraie humilité refuserait un titre atissi fas> tueux. Non que je veuille nier la stupidité de quelques prélats : mais leurs ambitieuses prétentions prouvent moins l'habileté du clei^gé, que la sottise des peuples. « Pendant mon séjour au Japon , me disait j),un voyageur , on ne prononça jamais le nom D,ot-vSury'iSama , 3» c'est'à-dire. Monseigneur la Grue^sans que je ijae rappelasse mal- 9 gré moi le nom de quelque évéque. »
(3) Jésus n'ejcerça nulle domination sur la terre. S'il eût voulu que le saceiKloce y commandât , il eût d'abord légué ce comn»and&mentà ses apétres. Or, leurs successeurs en sont encore h cous montrer Iwy commission et le titre d'un pareil l^s.
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CHAPITRE XIX
L intolérance et la persécution ne sont pas de^ commanr'
dément divin*
A qui Jésus donna -t- il Je nom de race de vipères? fut-ce aux païens ^ aux esséniens^ à ces saducéens (i) qui niaient Fimniortalité de Fâme et même Texistence de Dieu? Non ; ce (ht aux pharisiens; ce fut aux prêtres juifs.
Fatit-ilque, par la fureur de leur intolérance ^ les prêtres catholiques méritent encore ce même, nom ? A quel titre persécutent-ils un hérétique? L^lieresi# est un nom que le puissant donne à des opinions commun nément vraies, mais contradictoires aux siennes. LTiérésîe est locale comme Torthodoxie, L'hérétiqt« est uif homme de la secte non dominante dans la nation où iJ vit. Cet homme moins protégé , et par conséquent plus faible, peut être impunément insulté, et on TinsuJte.
Si les ministres de Neufchâtel , accusateurs de Rousseau (2)^ fussent nés Athéniens ou Juifs, ils eussent
(t) Les saducéens étaient regardés comme les pins vertueux â! entre les Juifs. £n hébreu , le mot sttduiresl synonyme de juste. Aussi ces saducéens étaient-ils et devaient-41s être moins haïs de Dieu que les pharisiens. Ces derniers demandaient la mort et le sang de Jésus- Christ. Or, l'incrédulité est et sera toufonrs moins contraire à l'écrit de rÉvaogile que l'inhumanité et le déicide.
(a) A la honte de la France, Rousseau n'a pas été moins persécoté à Paris qu'à Meufchâtel. Les sorbonnistes ne pouvaient lui pardonner sou dialogue du raisonneur et de l'inspiré. Biais les raisonnemens de Rousseau étaient vrais ou ils étaient fiiux : réfuter par la force de bons raisouuemens , c'est injustice ^ en réfuter de faux par la violence, c'est folie \ c'est avouer sa stupidité j c'est décrier sa propre cause. Les sophismes se réfutent d'eux-mêmes : la vérité est facile à déièudre.
n'Hillcurs quelles sont les objections de Rousseau? celles que tout
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'donc^ à titre de forts, également poursuivi Socrate ou Jésus* Éloquent Rousseau, que la faveur An grand prinoe qui vous protégea contre de tels fanatiques, vouui venge bien de leur insulte ! Vous n'eûtes point i
bonze, dervis, mandarin, hit au moipe qui Teut le convertir. Ces objections sont-elles insolubles ? qu^est-ce que les .moines vont faire à la Chine? pourquoi demandent-ils aux princes des biens, des aunidnes , des gratifications pour subvenir aux frais d'une mission où ils ne convertissent. personne? M%is les moines, en parcourant rOrient , n'ont d'autre objet que de s'enrichir par le commerce ; ils n^eniploient les trésors que leur prodiguent les peuples , qu'à frustrer ces mêmes peuples du profit d'un commerce légitime. En ce cas queltf justes repro^te» les nations n'ont-^les pas à leur &ire? et quelles accusations peuvent-ils porter contre Rousseau ? Il a pr^tbé , diront-ils , la religion naturelle.... Mais elle n'est point contraire à là révélée. Rousseau fut honnête dans ses critiques. H n'est point auteur de ces inflimes libeUes intitulés , i^azeHe ecclésiastique i ce- ■pendant il fut banni , et le nouvelliste fut toléré. Queb furent dpnc tes ju^es , A célèbre Rousseau ? des fanatiques qui flétriraient s'ils le . pouvEiient la mémoire des Marc-Aurèîe , des Antonin , des Trajan , et fersiient un crime au plus grand prince de l'Europe de la supériorité de. ses talens. Quel cas faire de tels jugemons ? aucun : en appeler, à la postérité , et mépriser tous ceux que la raison et l'équité n'auront pas prononcés. La postérité juge les juges j et les plus intolérans , s'ils n'ont point été les plus fripons , ont 9u moins toujours été les plus stupides. .
En b^tte aux cabales des prêtres , Rousseau fut traité dans ce siècle comme Abeilard le fut au douzième par les moines de Saint- Denis. H avait nié que leur fondateur fut ce Denis l'Aréûpagite cité dans le nouveau Testament : dèi^ ce mouMnt ou le déclare ennemi de la gloire et de la couronne de France. Il est en conséquence flétri , persécuté , proscrit par les saints de bkxûl siècle.
Qui s'oppose aux prétention^ d'un moine est un impie : de là ces accusations de blasphème et d'athéisme devenues maintenant si puériles et si ridicules. J'espère pour Thonneur de l'esprit humain que les grands , les. princes , les ministres et les magisytrats rougiraient d'être les vils instrumens de la fureur et des vengeances monacales. Ils craindraient de rendre les exils et les punitions honorables par le mérite de ceux*auxquels ils seraient infligés.
Les Athéniens , pour assurer leur liberté , bannissaient quelquefois un citoyen trop illustre. La crainte d'uâ maître leur faisait proscrire un grand homme. Les nations de l'Europe, à l'abri de ce danger, n'ont pas le même prétexte pour cosnmettve les mêmes injustices.
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ron^r de resiime de ces stupides : elle eût promé quelque tfialogie entre leurs idées et les vôtres; elle eût taché yos taleiis. Vous iules persécuté au .nom de la Divinité » mais non par elle, «
Qui s'élève avec plus de force que le ^îls de Dieu contre Tintolérance ? Ses apôtres veulent qu'il fasse descendre le feu du ciel sur les Samaritains ; il les en reprend aigrement. Les apôtres, alors animés de resprit du monde, n'avaient point encore reçucdui de Dieu : à peine en furent-ils éclairés qu'ils furent proscrits et non proscriptenrs.
Le ciel ne confère à personne le droit de massacrer l'hérétique- Jean n'ordonne point aux chrétiens de s'armer contre les païens (i). a Aimez-vous les uns les » autres, répète-«t-il sans cesse, telle est la volonté de * Dieu. Accoraplit-on ce précepte , on a rempli la loi. »
Néron, je le sais, poursuivit dans les premiers chrétiens des hommes d'une opinion différente de la sienne : mais Néron fut un tyran en horreur à Thumanilé. Commet-on les mêmes barbaries, vîole-l-on sans remords la loi naturelle et divine qui défend défaire à autrui ce qu^onne ^voudrait pas qui nous soit fait : on doit être également maudit dfe IHeu et des hommes.
Qui tolère les intolérans se rend coupable de tous leurs crimes. Qu'une Église se dise persécutée lorsqu'on
(i) Qassîodore pensait comme saint Jean. La religion , dît-iJ » ne peut être commanfdée. La force fait des hypocrites, et non des croyans : Religio imper ari non potest , quia nemo cogitur Ma eredat, La foi. dit saint Bernard, doit être persuadée, et non ordonnée : Fides suékienda, non imperanda. Rien de plus Tolontaire , dit Lactance, que la religion ; elleest nulle dans celui auquel elle répugne : JVikH est tam vohmtariutk quàm reUgionem fovfiteri in qud si animus aversus est , jam sublata ^ jam nulla «sK SUen de moins religieux, dit Tertullien , que de vouloir contraindre la croyance : ce n*est point par la violence , c'est librement qu'on peut croire : Non est religionis reUgionem cogère veiie , ciim sponte suseipi deheat, non vi.
lui conteste le droit de persécuter, le prince doit être sourd à 'ses sollicitations. Cesi sur la coaduiie du Fils de Dieu que l'Église doit régler la âenne : or, iésus et les apôtres laissèrent à Thomme le libre exercice de sa raison ; ponripioi l'Église lui en défendrait-elle l'usage ? Nul n'a droit sur l'air que je respire , ni sur la plus no* ble fonction de mon esprit^ sur celle de juger par moi** même. Serait-K» aux autres que j^abandonnerais le soin de penser pour jnoi? J'ai ma conscience, ma raison , ma rel%ion, et ne veux avoir ni la conscience , ni la raison , ni la religion du pape. Je ne veux point modo* 1er ma ci*oyance sur celle d'autrui. Chacun repond de son âme : c'est donc à chacun à examiner, ce qu*il croit} sur quai motif il croit ; ffuelle est la croyance qui lui pa* ratt la plus raisonnable» .
^ « Quoi! dit Jean Gerson, chancelier de l'Université » de P^rk, le del m'aurait doué d'une âme > d'une fa-* » cul té de juger; et je* la soumettrais à celle des autres; D et ce serait eux qui me guideraient dans ma manière » de vivre et de mourir ! »
Mais un homme peut-il préférer sa raison à celle de sa nation ? un tel orgueil est - il légitime ? Pourquoi non ? Si Jupiter prenait encore en. main les balances avec lesquelles il pesait jadis les destinées des héros ; s'il mettait dans l'un des plateaux l'opimon d'un Locke, d'tm Fontenelle, d'un Bayle, et de l'autre l'opinion des nations itaiienue , française , espagnole , etc. ; le dernier des plateaux s'élèverait ^comme chargé de nul poids. La diversité et l'absurdité de difierens cultes prouvent le peu de cas qu'on dbil faire de l'opiflion des peuples. La sagesse divine elle-même parut, dit l'Ecriture, Judœis scandalum, gentibus stÀiltitiam j scan- Aale aux Juifs,, folie aux yeux des nations. Je ne dois, en fait de religion, nul respect à l'opinion d'un peuple : c'est à moi seul que je dois compte de ma croyance*
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Toat ce «jtti se rapporte immédiatement à Diea ne doit avoir pour juge que FÊtre suprême. Le magistrat luimême y uniquement chai^ du bonheur temporel des hommes^ n'a droit de punir que les ciimes oommis contre la société. Nul prince, nul prêtre ne peut poursuivre en moi la prétendue faute de ne pas penser comme lui.
Par quel motif la loi défendrait*elle à mon voisin de disposer de mon bien, et lui périme ttrait elle de 4îsposer de ma raison et de mon âme? mon âme ^t mon bien. C'est de la nature que je tiens le droit de penser et de dire ce que je pense. Lorsque les premiers chrétiens exposèrent aux nations et leur croyance , et les motifs de cette croyance, lorsqu'ils mirent le gentil à portée de juger entre sa religion et la leur, et de faire usage d'une raison donnée à l'homme pour distinguer le vice de la vertu, et le mensonge de la vérité, l'exposition de leur sentiment n'eut sans doute rien de cri* min^l. Dans quel moment les chrétiens méritèrent-ils la haine et le mépris des nations? lorsque, brûlant le temple des idoles, ils voulurent, par la violence, arra^ cher le païen à la religion qu'il croyait la meilleure (i)* Quel était Je but de cette violence? La force -impose silence à la rai^n ; elle proscrit tel culte rendu à la divinité; mais que peut-elle sur la croyance ?^ Croire suppose des motifs pour croire; la force n'en est point un : or, sans motif on ne croit pas réellement; c'est tout au plus si l'on^croit croire (2).
(1) Les païens, dîn-t-ou, croyaient ii des prêtres imposteurs. Soit : cette croyance donnait* elle droit de les persécuter ? Mille gens croient au charlatan y ^ la bonne femme , de préférence au médecin : ce dernier peut-il demander la mort des incrédules en médecine ? Dans les maladies corporelles comme spirituelles , c*est à chacun è choisir son médecin*
vQ> Souvent , dit M. Lambert de Prusse , dans son iVot^um (^rg^ mon , Ton croît peoser et croire plus qu^oa ne pense et ^'on no
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Ppint de prétexte ponr admettre une intolérance condamnée par la raison et la loi naturelle* Cette der^ nière loi est sainte^ elle est de Difeu; il ne l'a point annullée: il la confirme au contraire dans son Évangile. To^t prctre qui> sous le nom d'ange de paix^ excite les homHnes à la persécution^ n'est donc points comme on le croit y dupe d'un zèle stupide (i) et mal entendu. Ce n^est point à son zèle > c'est à son ambition qu'il obéit.
CHAPITRE XX
L'intolérance est le fondement de la grandeur du clergé.
La doctrine , la conduite du prêtre, tout prouve son amour pour le pouvoir. Que protége-t-il? l'ignorance. L'ignorant est crédule ; il fait peu d'usage de sa raison ; il pense d'après les autres; il est facile à tromper, et est dupe du plus grossier sophisme (p), ^
Qu'est-ce que le prêtre persécule ? la science. Le savant ne croit pas sans examen ; il veut voir par ses
croît réellement. G^est la source de mille erreurs. Un homme s'abstient-il, par exemple, de la lecture des livres défendus? c'est un homme qui croit croire , et qui soupçonne en secret là fausseté de sa croyance ^ c'est le plaideur de mauvaise foi qui n'ose lire le factum de sa partie adverse.
(i) Les pilotes du vaisseau.de la superstition sont éclairés : quant aux matelots , la plupart sont imbécilles. Le clei^é gouvernant exige peu.de lumières du clergé gouverné; et l'on n'a sur ce point rien k reprocher à ce dernier. A quoi s'occupe votre frère le prêtre ? demandait-on un jour à FontencUe. Le matin, répond le philosophe, , il dit la messe , et le soir il ne sait ce qu'il dit.
(2) Rien de plus absurdement subtil , disent les Anglais , que les argumens des théologiens , pour prouver aux ignorans catholiques la vérité du papisme. Ces ai^umens démontreraient également la vérité du Koran , celle des MiUe et Une Nuits ^ et du conte de ma wère l'oie.
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jeuXf et est plus difficile à tromper. En Europe , le^ prêtres se sont élevés contre Galilée; ils ont excom* munie ^ dans Virgile et Scheiner^ les découvertes que l'iin* avait faites des Antipodes^ et l'autre des taches dans le soleil ; ils ont proscrit dans Bayle la saine logique, dans Descartes l'unique méthode d'apprendre; ils ont forcé ce philosophe à s'expatrier (i); ils ont jadis accusé tous les grands hommes de magie (2) ; et maintenant que la magie a passé de mode, ils accusent encore d'athéisme et de matérialisme (5) ceux qu'en qualité de sorciers ils eussent jadis fait brûler.
Le soin du prêtre fut toujours d'éloigner la vérité du regard des hommes. Toute lecture instructive leur est interdite. Le prêtre s'enferme avec eux dans une chambre obscure , et ne s'y occupe qu'à boucher les crevasses par lesquelles la lumière pourrait entrer. Il haït et haïra toujours le philosophe ; il craindra toujours que des hommes éclairés ne renversent un empire fondé sur l'erreur et l'aveuglement.
Sans amour pour les talens , il est l'ennemi secret des vertus humaines. Le prêtre en nie souvent jusqu'à
(i) Descartes perséouté quitte la France , emportant , comme Ënée , ses pénates avec lui, c'est-à-dire, Pestime et les regrets des gens éclairés. Le parlement , alors aristotélicien , rend arrêt contre les cartésiens : leur doctrine y est condamnée , comme Ta depuis été celle de l'Encyclopédie, del^sprit, et d'Emile. Rien de différent dans ces divers arrêts que leur date. Or, les parlemens actuels se moquent du premier; les parlemens futurs riront pareillement des derniers.
(3) Voyez l'Apologie des grands hommes accusés de magie , psr Naudé. L'auteur s'y croit obligé de prouver qu'Homère, Virgile» Zoroastre , Orphée , Démocrite , Salomon , le pape Silvestre, Empédocle , Apollonius , Agrippa , Albert-le^rand , Paracelse , etc. , n'ont jamais été sorciers.
(3) Les théologiens' ont tant abusé du mot matérialiste , dont ib .n'ont jamais pu donner d'idées nettes , qu'enfin ce mot est devent «ynonyme d'esprit éclairé. On désigne maintenant par ce noml écrivains célèbres dont les ouvrages sont avidement lud.
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{'«xistence. Il n'est à ses yeux d'actions vertueuses que ]es actions conformes à sa doctrine , c'est-à-dtre à ses intérêts. Les premières des vertus sont la foi et la sou<-> mission au sacerdoce. Ce n'est qu'à ses esclaves qu'il accorde Je nom de saints eud'bommes de bien.
Quoi cependant de plus distinct que les idées dis vertu et de sainteté? Celui-là est vertueux qui fait le bien de ses concitoyens» Le mot vertu renferme tonjours l'idée de quelque utilité publique. Il n'en est pas de même dû mot sainteté. Un er^iite, un moine , s'impose la loi du silence , * se fesse toutes, les nuits , se nourrit de légumes cuits à l'eau ^ dort sur la paille, offre à Dieu sa malpropreté et son ignorance;. il peut à force de macérations faire fortune en paradis; on peut le décorer de l'auréole ; mais s'il n'a fait aucun bien sur la terre ^ il n'est pas honnête. Un scélérat se convertit à la mort, il est sauvé, il est bienheureux; xnaisnl n'est pas vertueux. On ne mérite ce nom que par une conduite habituellement juste et noble.
Les cloîtres sont les minarets d'où Fon tire communément les saints. Mais en général , -que sont les moines? des fainéans, des hommes processifs, dangereux dans la société, et dont le voisinage est à redouter. Que prouve leur conduite? qu'il n'est rien de commun entre la religion et la vertu. Que faire pour en axx{uérir une idée nette? substituer une morale nouvelle à cette morale théologîque , qui toujours indulgente aux tours perfides que se jouent les différentes sectes (i),
• (t) De quelles imputations odieuses les catlioliques n'ofit-Hs pas chargé les informés ! Que de ruses employées par les moines pour irriter les princes contre des sujets fidèles ! que d'art pour ne faire voir en eux que des rebelles qui , la rage dans le cœur et les'trmes à la main , sont toujours près dVscalader le trône ! Telles sont donc , ^ 6 moines ! votre justice et votre charité ! Sur quoi fonder ^m calomnies ? Laquelle des Églises romaine ou protestante s'est le plus souvent arrogé le droit de détrôner les rois et de leur ravir le sceptre avec la
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sànclîfie encore .aujourd'hui les forfaits atroces què's^ reprochent réciproquement les jansénistes et les mo^ linîstes (i)^ et leur commande -eilGn de dépeuiller leiks^ concîloyens de leur bien et de leur liberté. '"- '
Un despote d'Asie teut ^e ses sujets coiIccfeireBi de tput leur pouvoir à ses plaisirs ; qu'ils apportent à ses pieds leuif hommage et leurs richesses. Les prêtres pa^ pistes eiigent pareillement l'homnnge et. les richesses de^ catholiques. A-*t-il fallu , pour accroître leur ^is-^ sance el leurs trésors , recourir à la barbarie et à la cruauté? ils ont été cruels et barbares.
Du moment qu'instruits par l'expérience, qu'on rendait plus à la crainte qu'à l'amonr , qu'on présentait pins d'oifipandes à Ariman «qu'à Oromaze, au cruel Moloch qu'au doux Jésus ^ c'est sur la terreur^ qu'ils obt voulu fbnder leur empiré : ils ont voulu pouvoir à leor gré brûlerie Juif et l'hérétique, emprisonner le janséniste et 1^ déiste; et malgré l'horreur qu'inspire à toute
YÎe^Qui du calviniste ou du catholique a le plus souvent réduit ce droit en pratique ? Qu'on ouvre l'histoire, qu'on calcule le nombre.et l'espèce d'attentats commis par l'une et l'autre secte , la question sera bientôt décidée par le fait.
Les réformés , dira-t-on , ont Êiit la guerre aux princes. Non j mais les princes l'ont faite* ifUx réformés. M'attaque-t-on injustement? la défense est de droit naturel ^ et «des persécutés nombreux useront toujours de ce droit. C'est ém irritant le souverain contre des sujets fidMes , que U moine a mis les armes à là main des réformés, Toutes les différentes sectes du christianisme sont aujourd'hui «tolérées ^n Hollande , en Angleterre et en Allemagne : quels troubles y excitenteUes? La paix dans cet empire s'est établie i la suite de la tolérance, et s'y maintiendra sans doute tant que le magistrat y saura contenu' l'ambfitifp ecclésiastique. Qu'au reste , comme je l'ai déjii dit , le gouvernement ne prenne poiilt parti dans les querelles théologiques , les peuples n'y mettront pas pluis d'importance qu'aux disputes sur les ancien^et les modernes.
(i) Qui n'a point ri de voir les jésuites accuser tant de fois les parlemcsgi^de révolte , de sédition, et les citer devant le prince comme l'écolier devant le préfet ? La France , disait-on alors , est un pays d'esclaves oii Chatun s'accuse d'être séditieux.
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&me humaine et sensible le tribunal de l'inquisition , ils ont conçu dés lors le projet de l'^taUir. A force d'intrigues ik y parvinrent en Espagne ^ en Italie , en Portugal , etc.
Plus la manière de procéder de ce tribunal fut arbi« traire > plus il fût redouté. Alors la puissance sacerdô'taie s'accrut de toutes les frayeurs dont elle frappait rimagînation dels hommes. Le moine, impunément sourd au cri de la compassion , aux larmes de la mi^ sère et aux gémissemens de la douleur, n'épargna ui la yertu ni les talens. Ce fut par la confiscation des biens , ce fut à l'aide àes tortures et des bncbers qu*ii usurpa enfin sur les peuples une autorité supérieure à celle des magistrats , et souvent même k celle des rots. N'e&t --il donc plus dans l'Église catholique de Fé*nelon et de Fitz* James qui , touchés des maux de leurs semblables , voient avec horrem* un pareil tribunal ? Il est encore des jansénistes assez vertueux pour 4éieê^ ter l'inquisition , lors même qu'elle brûle un jésuite ; mais en général on n'est point à la fois religieux et tolérant. Humanité suppose lumière. Un esprit éclairé sait qile la violence Êiit des hypocrites , et la persoa^ sion des chrétiens ; qu'un hérétique est un - frère qui ne pense pas comme lui sur certains dogmes métaphysiques; que -ce frère privé du don de la foi est à plaîn;^ dre, non à punir (t) ^ et que si nul ne peut croire vrai ce qu'il voit faux , nul pouvoir huraaln ne peut commander à la croyance. Cependant J'iaiolérance reli*^ gieuse fait encore le malheur des nations. Qni sa«cti6a l'intolérance? l'ambition sacerdotale. L'excessif amour du moine pour le pouvoir produisit son excessive bar- Ci) Le mohie s'occupe smm cesse à cfaerdier dans les 4critiivis quelques passages dotitl'tBterprétatioii soit ievorable & ViaîMfnc: Mais ne sait-on pas que si les saiotes Écrituns «ont de Diita, les ialcrprétatioiM. sont des hommes ?
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l>arie. Cruel par système , le moine Test encore par son éducation. Faible, hypocrite et poltron par état, tout prêtre catholique doit en général être atroce* Aussi dans les pays soumis à sa puissance, exerça -t- il en tous Jes temps tout ce que peuvent imaginer l'injusdce et la cruauté la plus raffinée. Si d^une religion instituée pour inspirer la douceur et la charité, il fît un instrument de' persécutions et de massacres; si, tout dégouttant du sang versé dans un auto-da*fé ^ il ose dans le sacrifice de Fautel lever ses mains homicides au ciel , qu'on ne s'en étonne point , le moine est ce qu'il doit être : couvert du sang hérétique , il doit se regarder comme le vengeur de la Divinité. Quel instant néanmoins pour implorer sa clémence? Ses mains seraientelles pures parce que l'Église les déclarerait telles ? Quel corps n'a pas légitimé les actions les plus abominables lorsqu'elles tendaient à l'accroissement de son pouvoir! C'est assez de l'aveu de l'Église pour sanctifier un crime.
J'ai considéré les diverses religions, et j'ai vu leurs divers sectateurs s'entr arracher les fiambeaux avec lesquels ils voulaient brûler leurs semblables. J'ai vu les diverses superstidons servir de marche-pied à l'orgueil ecclésiastique. Quel est donc, me suis-je dit, le vrai impie? Est-ce l'incrédule ? non : mais le fiinatique (i)
(i) Rien de moins déterminé que la signification de ce mot , impie , auquel on attache sî souvent une idée vague et confuse de scéléiH' tesse. Entend-on par ce mot un athée ? donne-t-on ce nom à celui qui n'a que des idées obscures de la Divinité? en ce sens tout le monde est athée, car personne ne comprend Fincompréhensible. Applique-t-on ce nom aux soi-disans matériah'stes ? mais si Ton n^a point encore d'idées nettes et complètes de la matière , on n'a point en ce sens d'idées nettes et complètes de l'impie matérialiste. Traltera-t-on d'athées ceux qui n'ont pas de Dieu la même idée que les catholiques ? il faudra donc appeler de ce nom les païens , Jes hérétiques et les infidèles. En ce dernier sens , athée n'est plus synonyme de scélérat j il désigne un homme qui, sur .certains points de méU"
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ambitieux. C'est lui qui, persécuteur, assassin de ses frères, enviant à Texécuteur des vengeances .céfestes le plaisir de'tourmenter les hommes dan,s les enfers, se présente pour remplir ses abominables fonctions $iir la terre; qui, ne voyant qu'un damuQ dans un incrédule^ voudrait par une mort prompte, hâter epcpre.sa damnation, et, par une graaatîon inouïe de cruauté, que cet homme, son semblable , fut au même pi$t,aQ^ arrêté^ emprisonné , jugé, maudit, brûlé €t danmé. .
CHAPITRE XXI
Impossibilité d^étouffer dans thomme te sentiment dm. r intolérance ; moyen de, s^ opposer à ses' effets.
Le levain de l'intoléranèe est indestructible ; il ne s'agit que d'en suspendre le développement et Taetion x des' lois sévères doivent donc les réprimer comme le vol.
S'agit-il d*un intérêt personnel : le magistrat,. en dé-^ fendant les voies de fait, lie les mains de l'intolérance* Pourquoi les lui délie-t-il , lorsque, sousi le masque de la religion , cette intolérance peut exercer les plus grandes cruautés ?
Les hommes sont de leur nature intoléfans. Quand le soleil de la raison les éclaire un moment, que n'en profitent^ils pour s'enchâiner par des loiS' sages, et se mettre dans Theureuse impuissance de se nuire, ïors^ qu'ils seront de nouveau saisis d'uûe l'âge intolérante ?
De bonnes lois peuvent également contenir le dévot furieux et le prêtre perfide»» En Ang]6tei*re^ en Hol«
{>hjsîquè ou de théologie , né pensa pas cbhime le moine et la Sor^ bonne. Pour que ce mot d^atbée ou d'impie rappelleà Tesprit qudiqttt idée de scélératesse*, k qui l'appliquer ? aux persécuteurs.
lande y dans nne partie de FAUemagne, des crimes et des m^fiieurs multipliés oiit , sur cet objet , ouvert enfin les yenx des peuples. Us sentent que la liberté'de penser est de droit naturel ,- que penser produit le besoin de communiquer ses pensées; et que, dans un peuple, comme dans un particulier, l'indifférence est un signe
de cupidité.
Qui tféptouve pas le besoin de penser, ne pense pas. Il en est de Têsprit comme du corps : ne fait-on point usage de leurs facultés, on devient impotent de corps et d'esprit. Lorsque Fintolérance a comprimé Tâme des citoyens, lorsqu'elle en a détruit le ressort , alors l'esprit de vertige et d'aveuglement se répand sur une
nation.
Le toucher de Midas, disent les poètes, diàng^eait
tout en or : la tête de Méduse transformait tout en pteiTCS : l'intolérance transforme pareillement en hypocrites, en fous , en idiots (i), tout ce qui se trouve dans l'atiïictopbcfe de sa puissance. C'est elle qui , dans
(0 On a'îmagitie point à quel degré Pintolérance a dans ces derpîen temps porté l'idiotisme en France. Durant la dernière guerre, cent caillettes , d'après leurs confesseurs , accusaient les encyclopédistes du dérangement de nos finances j et Dieu sait si aucun des encvclôpédirfles avih été chirgé de leur administration ! D'autres reprochaient aux pliilosophes le peu d'amoui^ des colonels pour la Idoire et ces mêmes phUosophes étaient alors exposés à uûie persécution que le seul amour de la gloire et du bien public peut supporter Vaûli'es rapportaient à la publication de l'Encyclopédie, •ttx pPOgrts de l'esprit philosophique, lès défaites des Français,- et c'était alors le roi trôs^philosophe de Prusse, et le peuple très-j^ilosophe des Anglais qui battaient partout leurs armées. La philosophie était le baudet delà fable : elle avait fait tout le mal. Cependant , disait * ce sujfet Un grand prince , tout peuple qui bannit de tihffg lui «k phikMOpbie «t le bon sens , ne peut se promettre ni grand succès dans la guerre , ni prompt rétablissement dans la paix.
En Portugal, on rencontre peu de philosophes ; et peut-être la faiblesse de l'état s'y trouve-t-elle en proportion avec la sottise et la superstition des peuples.
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rOrieni/ pqrta ces premiers germes cff^rHupi^Ué qu'y développa depuis le despotisme. C'est l'intolérance qui condamne au mépris de l'univers pr^nt et a venir ^ toutes ces contrées superstitiç^^es dont les babîtims paraissent rée^emept pli^tdt appartenir à h cj^ssa d< » Wutes qu'à celle des hommes.
Il n'est qu'un cas ou Jla tolérance puis^ devenir funeste à une nation 9 c'est lorsqu'elle tolère une reli-r gion intolérs^ntf ; ^elle est la cfitl^olique (<). Cette ffdir gipn^ devenue^la plu^ puiss^tç dans un état» j r^|la(Ba* drait encore Je ^ng de ses stupide^protectetira; c!est un serpent qui piquerait Içi SQÎQ qui l'aurait rdchaxj^Â Que l'Allemagne y soit; attentive! ses princes tof intérêt d'embraçsçr le papisine : il leur offre dfi, grands éta-r hlissenien^ pour léur$ frèr^, leurs enfêiXVBy 0to. Ces princes^ u^ç fois cathoUques, voudront forcer la croyance de leur^ sujets, çt dn^sent-ils encore verser le sang Impidin , ils le feront de nouveau couler. Les flainbeaui de la sup^rstitipn Qt de l'intolérant fument encore t un léger souffle peut les rallumer et embraser l'Europe. Où s'arrêterait rinoéndie? je l'ignoré. La HoUandeser^it««ll§ ^^r^ de s'y soustraire? le Breton lui-même pourrait'il du h9ut d? ^os dunes longrtemps lM*aver la fiireur du catholique? Le fossé des mers est une bar-r riére impuissante, ooçtni le fanatisme. Qui l'empécherait de prêcher fkie nonv^ille croisade , d'armer l'Europe contre l'Angleterre, d'y prendre terre et de traiter un jour les Bretpps çomi|^ il traita jadis les Albigeois?
Que le ton insinuant du catholique n'en impose pas aux protestans. Le même prêtre qui regarde en Prusse l'intolérance comme une abomination et une infraction à la loi naturelle et divii^ei regarde en France la tolé-
(i) Sans la puissance des princes catholiques , les papistes , aussi stiipides et peut-être plus intolérans que les Juifs , tomberaient dans le même mépris.
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rance comme un crime et une hérésie (i). Qui le rend, en ces pays^ si différent de lui-même? sa faiblesse en Prusse y et sa puissance en France.
Que Ton considère la conduite des chrétiens : d abord laibles^ ce sont des agneaux ; devenus forts, ce sont des tigres.
Instruites par leurs malheurs passés, les nations ne iientiront-elles jamais la nécessité d'enchaîner le fanatisme et de b^nir de toute religion le dogme mon-r 'Strûëux dé Pintolérance? Qui dans ce moment même ébranle 'le trône de Constantinople et ravage la Pologne? le fanatisme. C'est lui qui , défendant aux catholiques polonais d'admettre le dissident au partage de ses privilèges, ordonne de préférer la guerre à la tolérance. En vain impufe-t-on au seul orgueil des grands les malheurs actuels de ces contrées : sans la religion , les grands n'eussent point armé la nation , et l'impuissance de leur opprobre eût maintenu la paix dans h, patrie. Le papisme est l'auteur caché des malheurs de la Pologne.
A Constantinople , c'est le fanatisme musulman qui , couvrant d'orgueil et d'ignominie le cbrétien greCf l'arme en secret contre l'empire dont il aurait été le défenseur,
(i) On ne fut jamais en France plus intolémt : peut-être n'y îm* primerait-on pas aujourd'hui sans cartons l'Histoire ecclésiastique dç Fleury , et n*y permettrait-on pas l'impression des fables de La Fontaine. Quelle impiété né trouverait-on pas dans ces vers du Statuaire fit la Statue de Jupiter !
A la faiblesse da sculpteur fiÇ poète autrefois n^en dut guère, Des dieux dont il fut Tinventeur Craignant la haine et la colère.
n ëtait enfant en ceci j «.
Les enfans n^ont Pâme oceupëe
Que du continuel souci *
Qu^on ne fâche point leur poupée.
Plût au ciel que ces deux exemples, et présens et irappans, des maux produits par l'intolérance religieuse, fussent les derniers de cette espèce-^ et que désormais, indififérens à tous les cultes , les gouvernemens jugeassent les hommes sur leurs actions et non sur leur croyance ; qu'ils regardassent les vertus et le génie^ comme les seuls titres à la faveur publique ; qu'ils apprissent que ce n'est point de l'horloger papiste, turc ou réformé, mais du meilleur, qu'il faut acheter sa montre; et qu'enfin ce n'est point à l'étendue de la croyance , mais à celle des lalens , qu'il faut coqfier les places !
Tant que le dogme de l'intolérance subsiste , l'univers moral renferme dans son sein le germe de nouvelles calamités. C'est un volcan demi-éteint qui, se rallumant un jour avec plus de violence , peut de nouveau porter l'incendie et la désolation.
Telles sont les craintes d'un citoyen qui, sincère ami des hommes, souhaite vivement leur bonbeur«
3 'ai, je crois, suffisamment prouvé qu'en général toutes les passions factices, et en particulier l'intolérance civile et religieuse , n^étaient dans l'homme qu'un amour déguisé du pouvoir. Les longs détails où m'ont entraîné les preuves de cette vérité auront sans doute fait oublier au lecteur les motifs qui m'ont nécessité à cette discussion. J'ai dû montrer que dans les hommes, si toutes les passions citées ci-dessus sont factices, tous par conséquent en sont susceptibles. C'est pour rendre encore plus évidente cette vérité , que je finis par le tableau généalogique des passions*
^go ^C L*SOM1fE«
CHAPITRE XXII
Cféncmiogie des passioms^
\jN prâieipe de vîe «lâoie HicMBune : et prîcicipe cet
la sensibilité phyâqoe ; principe qui prakiit en loi ua sendaneot d'amoar pour le plaisir, et de haine pour Ja dottleor. C'est de ces deux sentimens reuzûs dans Iliomme y et toujours présens à son esprit , <|iie se fanue ce qu on appelle en lui le seutimenide Taniour de soi. Cet amour de aoii engendre le désir da bonheur ; le désir du boubeur , celui du pouvoir; et c'est ce dernier qui donne à son tour naissance à Tenvîe, a Tawarice , à Fambition , et généralement à toutes les passions &c« tices qui , sous des noms divers, ne sont en nous qu'un amour du pouvoir déguise et appliqué aux divers moyens de se le procurer.
Ces moyens ne sont pas toujours les mêmes. Aussi voit-on les bommes , selon les positions ou ils se trou* vent et le gouvernement sous lequel ils vivent ^ mar^ cher au pouvoir par la voie , ou des richesses , ou de rintrigue, ou de Tambition, ou de la gknie, ou des taleuB p etc. , mais y marcher oonstamment.
Si Ton se rappelle noainlenant oe que f ai dit Sections Ily III et IV de cet ouvrage : i*^.. que tous les bommes ont une ^ale aptitude à Tesprit ; 2^. que cette égaie aptitude est en eux une puissance morte , si elle n^esc vivifiée par les passions; 3®« que la passion de la gloire est celle qui met le plus communément cette puissance en action ; 4^. que tous en sont susceptibles dans les pays où la gloire conduit au pouvoir : la conclusion générale que jeu tirerai, c^est que tous les hommes organisés coniiue le commun dVntre eux peuvent être
^m^fW
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^mm^«de l'espèce de passioii propre à les élever aux plus hautes yérités.
La sexûe objection à laquelle il me reste à répondre est eelle-ci : tous les honinies^ diraf-t-on , peuvent aimer la gloire (i) ; mais cette passion peut-elle être portée» dans chacun d'eux , au degré de force suffisant pour meure en action Fégale aptitude qu'ils ont à lesprit?
Pour résoudre cette question^ je suppose que j'ai conoentaé tout mon bonheur dans la possession de la gloire : alors cette passion , aussi vive que l'amour de moi-même , se confondra nécessairement en moi avec ce sentiment. U s'agit donc de prouver que le sentiment de l'amour de soi , commun à tous les hommes , est le même dans tous , et qu'il peut du moins les douer tous de l'énergie et de la force d'attention qu'exige l'adquî*fiiûon des plus grandes idé^.
CHAPITRE XXIII
De la forcé du sentiment de l'amour de sot.
'JuE sentiment de l'amour dé soi ^ différemment modifié dans les différens hommes^ est essennellemeot le même dans tous. Ce sentiment est indépendant de la 'finesse plus bu moins grande des organes. On peut être sourd y aveugle , bossu ^ boiieul, et avoir Je même dé^ir de sa conservation y la même haine pour là douleur^ et le même amour pour le plaisir.
(i) Uameordé la glaire j^èvl^Thonlmf'atMie^iis êe lai-méim ; il étfBud le» fkcftkéB 'ii 9on 4aie ei de squ esprit. Ibû <]ai véptr- .derait cet «moivr comme l'effet d'une oxgam^atipn particulière, «e tromperait. Le. désir, de la gloire est une passion tellement factice 'et dépendante de la forme de gouyemement, que le l^shtteur peut toujonrt à son gré réteiodrê ou l^ttmaer.dsns une natioa.
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Ni la force ^ ni la faiblesse du tempérament, ni la perfection des organes n'augmentent ou ne diminuent en nous la force du sentiment de Famour de soi. Les femmes n'ont pas moine d'amour pour elles que les hommes, et elles n'ont cependant pas la même organisation. S'il était un moyen de mesurer la force de ce sentiment , ce serait par sa constance , son unité ^ ^t , si j'ose le dire, par sa présence habituelle. A tous ces égards , le sentiment de l'amour de soi est le même dans tous les hommes.
C'est ce sentiment qui tantôt les arme d'an coursée opiniâtre, comme d*une épée, pour trionf»pher des plus grands obstacles, et qui tantôt les doue d*nne crainte prudente, comme d'un bouclier, pour échapper au danger. C'est ce sentiment enfin qui, toujours occupe du bonheur de chaque individu, veille sans cesse à sa conservation. Or, si l'amour de soi est à cet égard le même dans tous , tous sont donc susceptibles du même degré de passion, par conséquent du degré propre à mettre en action l'égale aptitude qu'ils ont à l'espnt. Mais j'admets pour un moment que le sentiment de l'amour de soi se fit moins vivement sçntir à l'un qu'à l'autre : il est certain que cette différence, non encore aperç^ie par l'expérience, serait par conséquent trèspetite , et qu'elle n'influerait en rien sur les esprits.
Un mécanicien ne détourne d'un fleuve que la partie nécessaire à mouvoir les rouages et les machines pla-" cées le long de son rivage ; il laisse le surplus des eaux suivre leur cours et se perdre dans des marais. Il ne faut donc pareillement détourner du sentiment total de l'amour de soi que la partie propre à mettre en action l'égale aptitude que tous les hommes ont à l'es-^ prit. Cette partie est moins considérable qu'on ne le pense. Consulte-^t-on sur ce point l'expérience : elle nous apprend que la crainte de la férule ^ du fouet ^ oa
SECTION ÏV, CHAPITKE XXIII. 283
d^une punition encore plus légère , suffit pour douer l'enfant de l'attention qu'exige l'étude et de la lecture et des langues (i). Or, cette espèce d'attention est, ou la plus j ou du moins une des plus pénibles et des plus fatigantes (2).
L'expérience nous apprend encore que toutes nos découvertes sont des dons du hasard; que nous lui devons le premier soupçon de toute vérité nouvelle ; que toutes les vérités de cette espèce sont, pour ainsi dire, saisies sans attention; que leur découverte , par cette raison, a toujours été regardée comme une inspiration , et qu'il n'est point de poète ni de philosophe à qui l'expression harmonieuse et brillante , claire et précise de ses pensées , n'ait coûté plus de^oins et de travail que ses idées les .plus heureuses.
D'où il résulte que tous les hommes organisés comme le commun d'entre eux sont susceptibles du degré d'atjtention requis pour s'élever aux plus hautes vérités , et que , dans l'hypothèse où le sentiment de l'amour de soi ne (ut point le même dans tous (hypothèse sans doute impossible), la petite différence qui se trouverait à cet égard entre les hommes n'aurait encore aucune influence sur leur espritl
En effet, qu'on suppose le sentiment de l'amour de soi plus vif dans l'un que dans l'autre , ce sentiment , comme l'expérience le prouve, n'en serait pas moins également habituel dans eux. Or, si toute supériorité d'esprit dépend moins d'une attention vive que d'une
(i) Il n^est point d'art ou de scieDOe qui n'ait sa langue particulière ; et c'est Fétude de cette langue qui , dans un âge avancé , nous rend incapablea de l'étude d'une nouvelle science.
(a) Si l'étude de lenF propre langue paraît en général moins pé • nible auxenfans que l'étude de la géométrie, c'est quelles enfans éprouvent plus liabituellement le besoin de parler que celui de comparer ensemble des figures géométriques , et que le besoin senti de {'attention la rend toujours moins désagréable et moins pénible.
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attention babhuelle (i) , il est évident que , dans cett^ supposition , tous les hommes seraient encore 4oué$ du degré de passion nécessaire pour mettre en açûoa l'égale aptitude qu'ils ont à l'esprit.
CHAPITRE XXIV
Des grandes idées, eff^ de la constance dans F attention.
Un désir violent occasionne souvent un efiori d'esprit plus vif que tu>ntinu. Or, l'acquisition des grands takns suppose un travail opiniâtre et un désir de s'instruire encore pluS habituel que vif. Quelque occupés que le5 gens du monde soient de leur fortune et de leurs plai^ airs, ib éprouvent par instant des désirs de g\cnre>
(i) Lorsqu'il 8'agU d'esprit » k lecteur, pour bien saisir ra^% idées , doit rappeler à sa mémoire que Tesprit est le produit d^ .raUentioo t et Fattentian celui d'une passion quelconque , et surtout de celle de la gloire 5 qu'eu vain le hasard ou l'éducation nous offiriraît dans une lecture , une conversation, etc. , des objets de la comparaîswi desquels il pût résulter des idées nouvelles j que oes objets seraient pont nous des semences stériles , si l'attention ne les fécondait , c'est-àdire , si nous n'avions un intérêt , un désir vif de les cQinparer, Bt d'observer les ressemblances et les diffërepces , les convenances et les disGonvénances cpie qes objets put entre eux e% avec nQU9-
Si l'on dit souvent du grand homme qu'il est fils du malheur, c'est qu'en général , toujours occupé de s'y soustrairç , l'homme est alors forcé de penser et de réfléchir. Il est donc toujours ce que ^^ fait ]s^ p^itioQ oii il se trouve. Mais.l'àdvennté est-elle si salutaire qu'on le dit ? oui , dans la première jeunesse , lorsqu'on peut encore cpntracter l'habitude de penser et de réfléchir. Cet âge passé , le mal' heur aCQige l'homme et ^éclai^e peu. « L'infortune , dit le proverbe » écossais , est saioe à déjeuner , indifSh^ente à dîner , et mortelle « ^ souper. » D'ailleurs , l'adversité n'eircite souvent en nous qu'une eflTervescence vive et momentanée , parce qu'elle est souvent passa-^ gère. La pas^iQn de la gloire est plus durable , et , par cette raison t '^ plus propre à produire de grands hommes et k former de graa^ talens.
Pôurqtlôi ces désirs sont-ils stériles en eux? c est qu'ils ne sont pas assez durs^les. C'est i-la constance des désirs que sont attachés les grands succès. Si les Agnès trompent toujours les Amolphes, c'est que le désir de voir leurs amans est en elles toujours plus habituel que le désir de les en em.pé<^er ne Test à leurs surveillans. Les habitans du Kamtschatka ^ d'une stupidité sans égalé à certains égards ^ sont à d'autres d'une industrie tnerveilleuse. S'agît*il de se faire des vêtemens? leur lidresse^ dit leur historien^ surpasse celle des Européens (i). Pourquoi ? c'est qu'ils habitent une des contrées de la terre la plus sujette aux intempéries de l'air^ où par conséquent le besoin d'être vêtu se fait le plus habituellement sentir. Le besoin habituel est toujours industrieux É^prouve-t-on celui de la considération ; procure-t-elle le pouvoir (cet objet commun du désir des hommes), on fait tout pour l'obtenir. C'est dans la possession de cette estime qu'on concentre tout son bonheur; et c'est alors que le désir de la gloire s'iden-^ tifie avec l'amour de nous-mêmes.
Si ce dernier sentiment, comme l'expérience le prouve, est habituellement présent à tous les hommes , il doit donc les douer tous de l'espèce d'attention à laquelle est attachée la supériorité de l'esprit.
Tous les hommes organisés comme le commun d'entre eux sont donc susceptibles, non - seulement de passions, mais encore du degré habituel de passions suffisant pour les élever aux plus grandes idées*
(i) Si ks habitaDS du Kamtschatka nous surpassent dans certains arts, ils peuvent nous égaler en tous. Les talens ne sont que la dif» férente application du même esprit à des genres divers.
Qui soulève une livre de plume ou de laine , soulève une livre dt ier ou de plomb. La dififôrence aperçue entre Tindustrie des habitans du Kamtschalka et la nôtre, tien! donc à la diiSerente de besoins que doivent éprouver, dans des climats différens, des peupîkès sauvages ou policés^
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D'où provient Textrême inégalité d€£s écrits? de ce que personne ne voit préciâement (i) le» mexues objets, ne s'est précisément trouvé dans i es mêmes positions (2) , n'a reçu la même édocadon , et de ce qu^eafin le basard qui préside à notre instruction ne conduit pas tous les hommes à des mines également riches et fécondes.
C'est donc à l'éducation ^ pnse dans toute l'étendue du sens qu'on peut attacher à ce mot, et dans lequel même l'idée du hasard se trouve comprise (3) y qu'on peut rapporter l'inégalité des esprits.
Pour compléter les preuves de cette vérité , il ne me reste qu'à montrer, dans la Section suivante ^ les erreurs
Ci) Dans chaque pays, il est un certain nombre dTobiets queFédaca' tîon offire paiement à tous , et c'est cette impression uniforme de ces objets qui produit dans les citoyens cette ressemblance d^iaées et de sentimens à laquelle on donne le nom d'esprit et de caractère national.
II est en outre un certain nombre d^o^ets divers que le. hasard et Féducation présentent à chacun des individus, et c'est l'impression difi^rente de ces objets qui , dans ces mêmes individus , produit cette diversité d'idées et de sentimens li laquelle on donne le nom d'esprit et de caractère particulier.
(2) Je suppose qu'on ne puisse s'iBustrer dans les lettres sans paf ' tager son temps entre le monde et la retraite j que ce soit dans les déserts que se ramassent les diamans, et dans les villes qu'on les taille, les polisse et les monte ^ il est évident que le hasard et la fortune, qui me permettent d^habiter tour à tour la ville etlacampa^^> auront plus &it pour moi que pour un autre.
(3) Il est à Rome des conservatoires ou écoles de musique dont on sort toujours bon musicien , et dans lesqu^ il se forme tous les anS ipielques hommes de génie. On voit aussi à Paris une école des ponts et chaussées dont il ne sort que des gens instruits » parmi lesquels s€ trouvent quelques hommes supérieurs.
Une excellente éducation peut donc les mi^iplier dans une natioi/, et Êdre du reste des citoyens des gens de sens et d'esprit. Or, ces avantages d'une excellente éducation sont suffisans pour encourager à l'étude d'une seiaace à la perlectioa de laquelle est ea partie atta^ ché: le bonheur de l'humanité.
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et contradictions où tombent ceux qui , sur ce même sujet , adoptent, des principes difierens des miens.
Je prendrai Rqusseau pour exemple. C'est de tous les auteurs celui qui , dans ses ouvrages , a traité cette questiou avec le plus d'esprit et d'éloquence*
SECTION V
PES BRAEURS ET CONTRADICTIONS DB CKUX QUI RAPPOl^TBNT A l'iNEGALE PERFECTIOST JDES SENS l'inégale SUPERIORITE DES ESPRITS.
Rousseau et mol sommes , sur cette question y d'une opinion contraire. Mon objet, en réfutant quelquesunes de ses idées , «'est point la critique de V Emile* Cet ouvrage est à la fois digne de son auteur et de l'estime publique (i). Mais^ trop fidèle imitateur de Platon, peut-être Rousseau a-t-il souvent sacrifié Texactitude à l'éloquence; peut-être est-il tombé dans des contradictions que sans doute il eût évitées, si, plus sévère observateur de ses propres idées , il les eût plus attentivement comparées entre elles.
Ce que je me propose, dans l'examen des principales assertions de l'auteur , c'est de montrer que presque toutes ses erreurs sont des conséquences nécessaires de ce principe , trop légèrement admis , savoir : « que » l'inégalité des esprits est l'eflfet de la perfection plus ou 3D moins grande des organes des sens, et que nos vertus, » comme nos talens, sont également dépendans de la » diversité de nos tempéramens. »
(i) La fureur avec laquelle le$ moines et les prêtres ont persécuté Rousseati est un témoignage non suspect de la bonté de son ouvrage : on ne poursuit point les auteurs médiocres.
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CHAPITRE PREMIER
Contradictions de rautaur <f Emile sur les causes de Viné*
galité des esprits.
LiE simple rapprochement des idées de Rousseau prou* vera leur contradiction (i).
Peicmière Propositioit. Il dit, Lettre III ^ 5^ partie , page 277, tome II de VHéloïse (2) :
tf Pour changer les caractères , il faudrait pouvoir » changer les t^oapéramens. Vouloir pareillement chan- » ger les esprits ^ et d'un sot faire un honune de talens, » c'est d'un blond vouloir faire un brun. Comment >} fondrait-on les cœurs et les esprits sur un modèle » commun? Nos talens, nos vices , nos vertus, et par }) conséquent nos caractères, ne dépendent-ils pa^ en* » tièrement de notre organisation ? »
IP Proposition. Il dit, pages 507 et 5a3, tome II de VHéloïse :
a Lorsqu'on nourrit les enfans dans leur première » simplicité, d'où leur viendraient des vices dont ils fi n'ont pas vu d'exemple , des passions <{u'ils n'ont M nulle occasion de sentir, des préjugés que rien ne 7i leur inspire? Les défauts dont nous accusons la nature n ne soot pas son ouvrage , mais le nôtre. Un propos >i vicieux est, dans la bouche d'un enfant, une herbe "* » étrangère dont le vent apporta la graine. »
(I) N«as reuvefODM , po«ir les divers passages de R<msseaa cités âams cec ouvrage, k Yéàkam m-S" poÛiée par MM. Déterfille et Ltftvre. iNoiedel'édiieur.)
(a) Je tire la plupart de mes citaiioDS de la Lettre m de la 5* partie de raéloïse. Cest un extrait de V Emile (ait par Fautdir lui-même. DsM cette lettre, il nssenhle presqi» tous les ]^ri<ictpes de soA grand ouvrage.
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Dans la première de ces citations , Rousseau croît ^e c*est à rorganisation que nous devons nos vices, nos passions, et par conséquent nos caractères.
Dans la seconde , au contraire , il croit (et je le crois comme lui) qu'on naît sans vices , parce qu'on naît sans idées; mais par la même «aison, on naît aussi sans vertus. Si le vice est étranges à la nature de rhomme, la vertu lui doit être pareillement étrangère : Tun et l'autre ne sont et ne peuvent être que des acquisitions (i). C'est pourquoi l'on est censé ne pouvoir pécher qu'à sept ans, parce qu'a vanf. cet âge on n'a encore aucune idée précise du juste et de l'injuste , ni aucune connaissance de ses. devoirs envers les honunes.
IIP Proposition. Rousseau dit^ page 4^, tome II de V Emile : « Que le sentiment de la justice est inné )>dans le coeur de l'homme;» il répète, page 65 du même volume , « qu'il est au fond des âmes un principe » de vertu et de justice. »
IV* Proposition. Il dit, page 6, tome Ildel'J^mifc: « La voix intérieure de la vertu ne se fait point entendre » au pauvre (3), qui ne songe qu'à se nourrir. »Il ajoute,
(i) Rousseau , page 4i6 , tome I de V Emile , après avoir dit un mot de l'origine des passions , ajoute : « Sur ce principe il est aisé de voir » comment on peut diriger au bien ou au mal toutes les passions des » enfans et des hommes. » Mais s'il est possible de diriger au bien ou au mal les passions des enfans , il est donc possible de changer leur caractère.
(q) ce La voix intérieure de la vertu , dit Rousseau , ne se fait point a entendre au pauvre. » Get auteur range apparemment, les incrédules dans la classe des pauvres, lorsqu'il ajoute, page 127, tome II de V Emile •• « tXn incrédule souhaite que tout l'univers soit dans la » misère pour s'épargner la moindre peine et se procurer le moindre » plaisir. » Rousseau est incrédule , et je ne l'accuse pas d'un pareil souhait. Voltaire n'est. pas bigot, et c'est cependant lui qui prit en main la défense de l'innocente famille des Calas, qui leur ouvrit sa bourse , quifpacrifia eu sollicitations un temps pour lui toujours si
Î>réeieax, et qui protégea seul la veuve et les orphelins, oppripiés, orsque l'Église et les magistrats les abandonnaient. Rousseau n'au-
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peuple a peuxi'idées de ee 4ui est' beau et bonj!> névè,y> et conclut , page 80 ^ lome I ibid^, « quV » vant l'âge de raison , Thomme fitit le bien et te maj
j> sans le connaître. ». «
On voit que si dans la, troisième de ces proposi-: lions, Rousseau croit l'idée de^la vertu innée, îl la croit acquise dans la quatrième > et il â raison. Ce n'est qu'une parfaite législation qui donBemit à tous les hommes une idée parftite de la^ertu,*et qui les nécessiterait à l'honnêteté.
Tous seraient justes, si le ciel eAt, dès le birceau, grave dans touS les coiurs les vrais principes de la législation j il ne l'a point ^ait.
Le eiel a donc voulu que les hommes dussent à leur uDiéditauon Texcellenoe de leurs lois ; que la coa-: naissancQ. de ces lois fût rme acquisition et le pro^ 4uit du génie perfectionsé par le * temps et l'expérience. En effet, dirais -je à Rousseau, s'il était un sentiment inné de justice et.de vertu , ce sentiment, comme celui de la douleulruBt du plaisir physiques, serait commun à tous les hommes , au pauvre comme au riche, au peuple comme ai} grand, et l'homme distinguerai v à tout âge le hmn du mal (r)* '
MsAs Rousseau dit, page 66, topie II d'Emile : « sans UB principe inné de vertu , verrait>on l'homme
raît-il voulu dire autre chose , sinon que Figcrédule s'aime de préférence aux autres? Ce sentiment est commun au dévot comme k Fincrédiile : point de saint qui voulût être damné pour son voisin. Quand saint Paul a souhaité d'être ana thème ^ur ses frères , ne s'est-il point exagéré la ^noblesse de ce sentiment , et ne lui fallait-il pas quinze jours de résidence en enfer pour s'assureir de ^a vérité? <
(i) <c Tant qu* la sensibfflté de.Fhomme {Éihile, page 429, tome I) » reste bornée à son individu , il n'j^ a rien de moral dans ses actions. » Ce n'est que quand elle commence à s'étendre hocs de lui qu'il » prend d'abord ces sentimenB et ensuite ces notions du bien et du » mal qui le constituent véritablement homme. » Ce texte prouve l'ingénuité avec laquelle Rousseau se réfute lui-même.
9 juste et le cîtoyen^ honnête concourir à son pr^orlice » au bien puUic/j» Personne, repondraî-je , n'a }aiiiaift concouru h son preji'idîce au bien public. l»e hi^ros citoyen qui risqpe sa vie pqur se eonronner de gloire, pour mériter l'estime puliliqtie et pour HflViiuclûr sa pa« trie de la servitude^ crde au ^jentioienl qui lui mi le plus agréabte. Pourquoi ne trouverait- il pas i^on bonibeur dans reK«rcîi>s de la v^eriu , dans Tacqui^ûtion de JVsliine publique et des plaisirs attachés à cette estime? Par quelle raison enfin n'exposerait^il pafi'sa vie pourià p<trîe, Itrsqtie le msitelpt et le soldat , Tun a«r iner et Tau- Ire a la traqcbéey Tesposent toiu let^ joidrs pour biI écu? L'homme honnête qui senjl)le concourir à son préfiiHice au bien i^uhlic, n'obéit donc qu au sentînienc d'im in- $4iièt noble* Pourquoi Houa^au niei^it-il «joi que l'inti^^ Têt est le moteur unique et universel d«8 homipies? U en 4xmvient en miire endroÎ4a de aes anvrages. Il dit^ 4anft Y Emile : % Un homiue a haau faire seniUant ;» de pi^rer mon intérêt au aien propre , de quelque ^ ^épttonatrirtîon qu'il cqj^ffre ce roehsoipige , je suift tré»- » sur qu'il en lEait un. * Pag. s S^ \»m. i, ibid* : « Je veux^ ^ quand iiiOn élève s engage avec moi, qu'il ait toujours ^ un intérêt présent et senfitble à remplir sq|i engage^ ;> nient; et qiae^ ai }anKii5 îl y manque « oe melisonge 9 attire sur lui des maïui din'il. voie sortir de Ibrdi^ y> des choses. ^
Dans ce^te cUatjiûn ^ h Rousseau se croit d autaol plus asraré de la prcMnetse de son élève que cet élèfe a plus d'intérêt à la garder, pourquoi dire, tome I> page 1 95 de X Emile : a c^Jui qui ne lient qiife par soa 3» profit et son întérêt à sa paroh^ n^esi guère plus lie » que s'il n'avait rien promis ? #> Cet homme sans do«ite ne sera paâ lie par sa parole , mais par son intérêt. Or, ce lien en vau£ bien un autre; et Rousseau n'en, doute point , puisqu'il veut que ce soiA ïiniérét qui lie le dis*
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ciple à.la pr^me^se. LW en est et Ton «n sefa toujours d'autant plus exa^A et fidèle observatear de sa parole ^ qu on aura plus d'iiitérêt à la tenir. Quieonqtie alors y m^V^ue est encore fixis fou <{iie mftUioiifiele.
J'avoue qu'il est rare de trouver dc^ contradietiims si palpables dans les principes du même ouvrage. Là scmle manière d expliquer ^ pkënoniène moral , c'est de convenir que Rousseaii s'est moins occupé , dans sdH Emile f dd la y^ite de ce qull dit que de ta manière de Feitpriniev» Le résultat de ces eomradiclions^ 6e9t que Içs idées ^ la î^siîce» et de la vertu soal fé^Uement acquises. «
CHAPITRE IL
D0 t esprit et du, talené»
Qu'est-çe dans Thomme que Fespr^? l'assemblage de ses idées. A quelle sorte d'esprit doiine-l-on le non» de talent? à Fesprit concentré dans un seul genre ^ c'est-àdire, à un grand assemblage d'idées de la même espèce. S'il n'est [>omt d'idées innées (et Rousseau en convient dan^ plusieurs ^endroits de ses ouvrages)^ l'esprit et le talent sont donc en nous dqs acquisitions; et l'un et l'autre, comme je l'ai déjà dit, ont doue pour principes gpnérateurs: i^. la sensibilité physique ; sans elle nous ne recevrions point de sensations; 2®. la mémoire, c'est-à-dire, la faculté .de se rappel^ les sensations reçues; 3®. fintérêt que nous avons de comparer nos senvationsentpe elles (f), e^esc-à-dire, df'observer avec
(i) Juger y dît Housseau , n'est pâS 8«Amip. lak pi^euve de son dpi- BÎoii y « «lest .qu*â est en; news nue frculté ou force tfn nous fait »9wm^^]m obyeta. Qk'jdk-ii^cfttelbroe ne peut être L'efièt dek » sensibiliti physique. » Si Rousseau càt plus approfondi cette «{uestum., il 9àt rocQKiAU» ^ae MVt9 fioi^e A^éiait autro chose que Tintérét
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attention les ressemblances et les différences , les convenances et les disconvenances y qu'ont entre eux les objets divers.
C'est cet ihtërét qui fixe Fatuntion, et qui, dans les honnnes organisés tiomme le commun d'entre enx, est le principe productif de leur esprit.
* Les talens, legardés par quelque^uns comme Teffet d'une aptitude particulière à tel ou tel genre d'esprit, ne sont réellement que le produit de l'attention appliquée aux idées d'un certain genre. Je oompare l'en-* semble des connaissances humaiu/ps au clavier (Tun orgue : les divers talens en sont les touches, et Tattention, mise en action par l'intérêt, est la main qui peut indîfieremment se porter sur l'une ou l'autre* de ces touches.
Au reste, si l'on acquiert jusqu'au sentiment de l'amour de soi , si l'on ne peut s'aimer qu'on n'ait auparavant éprouvé le sentiment de )a douleur et du plaisir physiques, tout est donc en nous acquisition.
Notre esprit, nos talens, nos vices, nos vertus, nos préjugés et nos caractères , nécessairement formés du mélange de nos idées et de nos sentimens , nç sont donc pas l'effet de nos divers tempéramens; nos passions elles-mêmes en sont dépendantes. Je citerai les peuples du nord en preuve de celte vérité. Leur tempérament pituiteux et phlégmalique est, dît -on, l'effet particulier de la nature de leur climat et de leur nourriture; cependant ils sont aussi susceptibles d'orgueil, d'envie, d'ambition, d'avarice, de superstition, qu® les peuples sanguins (i) et bilieux du midi (2). Ouvre-
méme que nous avons de comparer les objets entré eux , et qae cet intérêt prend sa source dans le sentiment de Famour de soi, effet immédiat de la sensibilitti physique,
(i) Ce fait prouve clairement que les passions citées ci-dessus oe «ont pas FefiTet de la diversité dç nos tempéramens , mais , comioe je Fai dit , de Famour du pouvoir.
(a) L'imagination des peuples du nord n'est pas moins vive qu«
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l>-on • l'histoire , on toit les peuples tout à coup changer de caractère s&ns qu'il soit arrivé de changement dans la nature dé leurs climats ou de leur nourriture.
J'ajouterai même q^^ A tous les caractères > comme le prétend Rousseau, page 273 , tome II de YJIéloïse, étaient bons et sains en euà>mémes , cette bohlé universelle et par conséquent indépendante de la diversité des tempéramensy prouverait contre son opinion. Plût au ciel que la bonté f&t le partage à% l'homme ! C'est à regrel que- sur ce point je suis encore d'un avis contraire à Rousseau. Qu^l plaisir pour moi de trouver tous les hommes bons ! Mais en leur persuadant qu'ils sont tels y je ralentirais leur ardeur pour le devenir. Je les dirais bons et les rendrais mSchans. / Est-on honnête y sert*dn son souverain, mérite-t-on sa confiance, lorsqu'on lui cache la misère de ses peuples? non; mais lorsqu'on la lui fait connaître et qu'on lui montre les moyens de la soulager. Qui trompe les hommes n'est point leur ami. Où sont donc ceux des rois? quel courtisan est l6ujoui*s vrai avec son prince? quel homme l'est toujours avec lui-même? Le faux brave dit tous les individus courageux , pour être cru lui-même tel; et c'est quelquefois le Shaftesbùryste le plus fripon qui soutient le plus vivement la bonté ori-* ginelle dés hommes. ' '
Quant à moi je ne les entretiendrai pas à cet égard
celle des peuples du midi. Conîpare-t-on les poésies d'Ossian à celles d'Homère ? lit-on les poëraes de Milton , de Fîngal , les poésies Erses , etc. ? on n'aperçoit pas moins de force dans les tableaux des poètes du nord que dans ceux des poètes du midi. Aussi le sublime traducteur des' poésies d'Ossiân, après avoir démontré dans une excellente dissertation , que les grandes et mâles beautés de la poésie appartiennent à tous les peuples , observe à ce sujet que les compositions de cette espèce lie supposent qu'un certain degré de police dans une nation. Ce n'est point , ajoute-t-il , le climat , mais' les mœurs du siècle qui donnent un caractère fort et sublime à la poésie j, ceUe à'Ossian en est la preuve.
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dans une sécurilé funesie; je ne leur ropiîew'dÀ {>oîni 9ans cesse qu'ils sont bons ; le JégîslMeur^ ïp^ùft» en garde çoaire le vice; négligerait Féuibliwetn^iit des lois propre à le péprimer. Je nç CQm^ndtMrai point» le êrinxe de lèse-humanité; j'oserai dire la yéniép en ; mpàtrane que, sur ce point, Rousseau n'est pas fln^ d accord ayec lui^n^éme que $ur lè$
CHAPITRE Iir
De la bonté de Thomme ou hercean-.
Je vous aime , ô me^ conçiioy^^ I et nsLon premier désir est de vous être utile* J envie sans doute yos suffrages : mais voudrais-je devoir au menson^ et votre estime et vos éloges? Mille autres vous Irooapercmt; je lie serai point leur complice. Les uns vous diront lK>ns, et flatteront le désir que vous avez de vous croire tels : ne les en croyez pas* Les autres vous diront mé^ chans : ils vous mentiront pareillement.: Vqus n'^t^s ni Vun ni l'autre. Nul individ»^ ne nalc bon , nul individu ne nait méchant. Les homtu^ sont lun ou l'autre , selon qu'un intérêt conforma ou contraire les réunie ou les divise (1). Des philosophes croient les hommes nés d^QS l'état de guerre : le désir commun de posséder les mêmes choses, les arme, disent-ils, dès le berceau, les uns contre les autres.
L'état de guerre sans doute suit de près l'instant de
(i) Si rhomiott est quelquefois méchant , «'tet lorsqu^U a mtérei de Fétre } c'est lorsque les lois qui , pat la ci^^iiite d^. k pusHion ^ Tespoir de la récompense , devraient le porter à le^vertii » le {K>rtest au contraire au yice. Tel est rhoouae dan3 les pajs despotiques» c'est-à-dire , dans ceux de la ilalterie^ de la bassesse, delà bigoiterie» de respionuage ^ de la paresse , de Fb jpocrisie , du menfionge , de la trahison, etc.
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* leur naossauee ; la paix amre eux est peu durable ; oe^ pefidani Us ne uaissept point ennemis. La bonté ou Isi xuéchaneeté est, en eux un accident : c'est le prodiùt de leurs lois bonnes ou mauvaises^ . Ce qu'on appdle dans riKNnQiiie la bonté ou le sens moral est sa Lien* veiUance pour les autres, et cette bi«;iveillançe est tou^ )ours en lui proport^omnée à l'utilité dont ils lui sont, le préfère mes oonciloyens aux étrangers , et mon ami à mes concitoyens. Le bonheur de mon ami se réfléchit sur mm; s'il devient plus nohe et plus puissant, je participe à $a richesse et à sa puissance : la bienveillance p^ur l^s autres est donc l'efifet de l'amour de nous-'memes. Or > si Tai^ourr de sqî » cM^pae* je l'ai prouvé «Section Vf, est en n<iu3 l'effet, nécessaire de la faculté de j$eiitii!r i^otre atiiour pour Içs antres, ^uoi qu'en di'senlt les. âb^ftesborystes^ est dpnc ps^eiUement l'eff&t de <:elte iDiéme faculté* < ". «
. Qu'^estK^e en elfet c|ue oet^je bonté originelle ou ce sens moral tant vanté par les Anglais- (i)? Quelle idée nette se former d'un pareil sens (a), et sur quel fait .
^ (i) Ce$t sur une ob&arvatîoa coostante et générale quVst fondé ce proverbe : Mal d*auirui n'est que son^e. L'expérience ne prouve donc pas que les hommes soient si bons.
« (2) Admet-on un* sen» moral ?potvqiioi pas un sent algébrique ou chimique ? Pourquoi ceéto dans l'homme un sixième sens ? Sentit-ee pour lui donner des {déea plus nettes de V morale ? mw qu'e&t^e que la morale ? La science des moyens inventés par les hommes pour vû^re entre eux de la manière la pltts heureuse passible. Que le puissant ne s^oppose point à ses progrès , cette science se perfectionnera proportionnellement aux lumières que les peuples- acquerront. On veut que la moralç soit Fœuvre de Dieu ; mais- elle fait en tout pays partie de la législation des peuples : or , la législation est des hommes. Si Dieu est réputé Fauteur de la morale^ c^est qull Test de la raison humaine , et que la morale est Fœuvre de cette raîscfti» Identifier Dieu et la morale , c'est être idolâtre , c'est diviniser Fourrage des hommes. Ils ont fait des conventions : la morale' nVst que k recueil de ces conventions. Le véritable obîel de cette stiénce est la' félicité du plus (^and nombre : Salus populi supréma leàc eUo. Si
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en fonder l'existence? Sur ce qu'il est des hoonnes bons? mais il en est aussi d'envieux et de menteurs, omnis homo mendax* Dira-t-on , en coDséc[uence , que ces hommes ont en eux un sens immoral d'envie , ou un sens mentitîf. Rien de plus absurde que cette philosophie théologique de Shaftesbury; et cependant la plupart des Anglais en sont amateurs , comme les Français l'étaient jadis de leur musique ; tandis qu'aucun étranger ne peut comprendre l'une et écouter l'autre.
Selon let|rs philosophes^ l'homme indifférent , l'homme assis dans son fauteuil , désire le bien des antres : mais en tant qu'indifférent , l'homme ne désire et ne peut même rien désirer. L'état de désir et d'indifférence est contradictoire : peut-être même cet état de pariaite indifférence est-il impossible. L'expérience m'apprend que l^homme ne naît ni bon ni méchant : son bonheur n'est pas nécessairement attaché aux malheurs d'autrui; au contraire, dans toute saine éducation j l'idée de ma propre félicité sera toujours plus ou moins étroitement liée dans ma mémoire à celle de mes concitoyens, et le désir de l'une produira en moi le désir de l'autre. D'où il résulte que l'amour dtf prochain n'est, dans chaque individu, qu'un effet de l'amour de lui-même. Aussi les plus bruyans preneurs dé la bonté origineUe (r) n'pnt-ils pas toujours été les plus zélés bienfaiteurs de l'humanité.
la morale des peuples produit si souvent Teffet contraire , c^est que le puissant en dirige tous les préceptes & son avantage particulier ; c'est qu'il se répète toujours , Salus gubernantium suprema lex esto ; c'est qu'enfin la morale de la plupart des nations n'est plus maintenant que le recueil des moyens employés et des préceptes dictés par le nuissant'pour affermir son autorité et pouvoir être impunément injuste.
(i) Les romanciers du beau moral ignorent sans doute le mépris que doit avoir pour leur roman quiconque , en qualité de ministre , de lieutenant de police et d'homme public , est âi portée de connaître rivimauité. x
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Se fôt-îl agi. du salut d* Angleterre ? pour la sauver > dit-on , le paresseux Shaftesbury, cet ardent apôtre du beau moral , ne se fut pas fait porter jusqu'au pàrle-^ ment. Ce n'est point le sens du beau moral , c'est l'a-^ mour de la gloire et de la patrie qui forme les Horace , les Brutus et les Scévola (i). Les philosophes anglais me répéteraient en vain que le beau moral est un sens qui , ise développant avec le fétus de l'homme , le rend , dans un temps marqué , compatissant aux maux de ses semblables. Je pu^is me former une idée de mes cinq sens.^ et des organes qui les constituent; mais j'avoue que je n'ai pas plus <d'idée d'un sens moral , que d'uti éléphant et d'un château moral.
Se servita-t-on encore long-temps de ces mots vides de sens qui, ne présentant aucune idée claire et distincte (12)/ devraient être à jamais relégués dans les écoles tbéolo^ques? Entend-on par ce mot de sens moral le sentiment de compassion éjprouvé à la vue d^nn malheureux? Mais, pour compatir aux maux d'un liomme, il faiit d-abord savoir qu'il souffre, et pour cet effet avoir senti la douleur. Une compassion sur
(i> Ce système sî vanté du beau moral n'est au fond que le système -des idées innées , détruit par Locke, et redonné de nouveau sous un nom et une forme différente,
(2) Ce n'est point le sentiment du beau moral qui fait travailler l'ouvrier , mais la promesse de vingt-quatre sous pour boire. Qu'un homme soit infirme , qu'il doive la prolongation de sa vie aux soins assidus de ses domestiques ^ que doit-il faire pour s'assurer la continuité de ces mêmes soins? faut-il qu'il précbe le beau moral? non , mais qu'il leur déclare que, n'étant point sur son testament, il rééokipensera leur zèle de son vivant en leur comptant chaque année de sa vie telle gratification honnête et graduelle. Qu'il. tienne parole, il sera bien servi , et il l'eût été mal s'il n'en eût appelé qu'à leur sens du beau moral.
. Point d'objets sur lesquels on ne pût donner de pareilles recettes , qui, tirées du principe de l'intérêt personnel, seraient tout autrement efficaces que des recettes extraites ou de la métaphysique théologique ou de la métaphysique akmbiquée du Shaitesburysme.
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parole en suppose encore la Gonnaissance. D'ailleurs ^ quels sont le> maux auxquels en général on se monire le plus sensible ? ce sont ceux qu on. a soufierts le plus impatiemment, et dont le souvenir i en eonséquenee^ est le phis habiluellexnént présent à notre mémoire. La compassion n'est donc point en nous nnsentiraent inné. Qu'éprouvai - je à la présence d'un aialbeureux ? une émotion forte. Qui la produit ? le souvenir des douleurs auxquelles Tbomme est su)et , et aus.quelles )e suis moi-même exposé (i).. Cette idée me trouble ^ m'importune; et tant que cet infortuné est en ma, présence, je suis tristement affecté. L'ai-je secouru^ ne le vois -je plus? le calme renaît insensiblement dans mon ame^ parce qu'en proportion de son éloignenvent , le souvenir des maux que me . rappelait Sa présence s'est insensiblement efiacé. Quand je mi'attendrissais sur lui , c'était donc sur moi-même que je m'attendrissais. Quels sont ^ en efiet , les mava auxquels je con^ pâtis le plus? ce sont, comme je Tai déjà dit, nonn seulement ceux que j'ai sentis ^ mais ceux que je puis sentir encore : ces maux , plus présent à ma méoioire^ me frappent le plus fortement. Mon attendrissement pour les douleurs d'un infortuné est toujours proportionné à la crainte que j'ai d'être affligé des mêmes douleurs. Jp voudrais, s'il était possible^ en anéantir en lui jusqu'au germe ; je m'affranchirais en même temps de la crainte d'en éprouver de pareilles. L'amour des autres ne sera jamais dans l'homme qu^un effet de l'amour de lui-même (a) , et par conséquent de sa
(i)On écrase saoft prtié «ne moutlMl, un« arangnéc , un kistcte , et Fon me voit pas aans peii»e égorger un boanf. Pourquoi ? c^cst qo« dans un grand animal l^efiTusion d\k sang , les convulsion» de la aou^ fvance rappedent à la raénioire un sen^meut de éouieur ^pjc n'y rappelle poLut récrasement d^im insecte.
(a, Deux nations ont-elles intérêt de s'unir ? elles foat entre elles ua traité de bonté ci d'bttmaiiitipécipnMiiie. Que T^ne dlei deux aMieoa
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sensibilité physîtjue. En vain Rousseau repète4-il sans cesse cr que tous les hommes sont bons , et tous les « premiers mouvemens de la nature droits. » La nécessité des lois est la preuve du contraire. Que suppose celte nécessité? que ce sont les divers intérêts de l'homme qui !e rendent méchant ou bon , et que le seul moyen de former des citoyens vertueux, c'est de lier l'intérêt particulier à l'intérêt public. ' Au reste, quel homme moins persuadé que Rousseau de la bonté originelle des caractères? Il dit, page 125 , tome P'.de ï Emile : « Tout homme qui ne con- » natt point la douleur , ne connaît ni l'aitendrîsse- » ment de Thumanité , ni la douceur de la commisé- » ration : son cœur n'est ému de rien ; il n'est point » sociable : c'est un monstre avec ses semblables.... » Il ajoute , page 459 , tome I ibid. : « Rien, selon moi, dé » plus beau et de plus vrai que cette maxime, on ne 1» plaint jamais dans autrui que les maux dont on ne se » croit pas soi-même exempt -^ et c'est pourquoi , ajoute- » t-il, le prince est sans pitié pour ses sujets, le riche » est dur avec le pauvre, et le noble avec le roturier. » D'après, ces maximes, comment soutenir la bonté origineHe de lliomme, et prétendre que tous les carac* tères sont bons?
La preuve que Thumanité n'est, dans l'homme, quie l'effet du souvenir des maux qu'il connaît ou par luimême (i), ou par les autres; c'est que, de tous les
ne trouve plus d^avantage à ce traité \ elle le rompt. Yotià l'i^inroe. L'intérêt détermioe sa haioe ou soa amour . L'l»unaiiité n'est point essentielle à sa nature. Qu'entend-on , en efièt, par ce mot essentiel? 43e sans quoi u&e chose n'existe pas. Or « en ce sens , le sensibilité physique est la seuLs qualité essentselle a la nature de l'hottimc.
(i) On frémit au spectacle de l'assassin t;u'on roue. Pourquoi? c'«st que son sapplice rappelle li notre souvenir la mort et la douleur il laqu|pUe la na^re nous a condamnés. Mais pourquoi les bourreauic et les chirurgiens sont- ils impitoyables? c'est quliabttués ou d*
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moyens de le rendre humain et compatissant , le plus efficace est de Thabituer, dès sa plus tendre jeunesse, à * s'identifier avec les malheureux et à se voir en eux. Quelques-uns ont, en conséquence, traité la compassion de faiblesse. Qu'on lui donne tel nom qu'on voudra, cette faiblesse sera toujours à mes yeux la première djes vertus (i), parce* qu'elle contribuera toujours le plus au bonheor de Thunianité. ^
J'ai prouvé que la compassion n'est ni un 5^715 moral, m un sentiment inné , mais un pur effet de Famour de soi. Que s'ensuit - il ? que c'est ce même amour di- •' versement modifié, selon 1 éducation différente qu'on reçoit , les circonstances et les positions où le hasard nous place, qui nous rend humains ou durs ; que les hommes ne naissent point compatissans , mais que 4;ous peuvent le devenir, et le seront lorsque les lois, la forme du gouvernement et l'éducation, les rendront tels.
O vous ! à qui le ciel confie la puissance législative , que votre administration soit douce, que vos lois soient sages, et vous aurez pour sujets des hommes humains, vaillans et vertueux ! Mais si vous altérez ou ces lois ou cette sage administration , ces vertueux citoyens mourront sans postérité, et vous n'aurez près de vous que des méchans , parce, que vos lois les auront rendus
torturer ud coupable , ou d'opérer sur un malade » sans éprouver eux-mêmes de douleur, ils deviennent insensibles à ses cris. N^aperçoit-on plus dans les souffrances d'autrui celles auxquelles on est soi-même sujet ? on devient dur.
(i) Le besoin d*être plaint dans ses malheurs , aidé dans ses entreprises ; le besoin de fortune, de conversation , de plaisirs , etc.', produisent dans tous le sentiment de Pamitié. Elle n*est donc pas toujours fondée sur la vertu : aussi les méchans sont-ils comme les bons susceptibles d'amitié , et non d'humanité. Les bons seuls éprouvent ^ ce sentiment de compassion et.de tendresse éclairée , qui , réunissant rhomme a^ l'homme, le rend l'ami de tous ses concitoyqps. Ce sentiment' n'est éprouvé que du vjertueuz.- *
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tels. L'homme, indifférent au mal par sa nature, ne s'y livre pas sans motifs. L'homme heureux est humain : c'est le lion repu.
Malheur au prince qui se fie à la bonté originelle des caractères (i)! Rousse^ la suppose : l'expérience, le dément. Qui la consulte, arpprend que l'enfant noie des mouches (2) , bat son chien , étouffe son moineau , et que, né sans humanité, l'enfant a Wu^ les vices de l'homme.
Le puissant est souvent injuste ; l'enfamt robuste l'est de n^éme : n'est-il pas contenu par la présence du maître, à l'exemple du puissant, il s'approprie par la force le bonbon ou le bijou de son camarade ; il fait pour une poupée , pour un hochet, ce que l'âge .mûr fait pour un titre ou un sceptre. La manière uniforme d'agir de ces deux âges a fait dire à de La Motte :
Cest qae déjk Fen&nt est homme , Et que rhomme est encore enfant.
C'est sans raison qu'on soutient la bonté originelle des caractères. J'ajouterai même que, dans l'homme, la bonté et' l'humanité né peuvent être l'ouvrage dé la nature, mais uniquement celui de l'éducation.
(i) Qae d'arrêts et d'édîts cruels pi^ûvent cqntre la. prétendue bonté naturelle de l'homme !
(3) On loit des enfans enduire de cire chaude de» hannetons , des cerfs-volans , les habiller en soldats , et prolonger ainsi leur mdtt pendant deux ou trbis mois. En Taia dira-t-on que ces enfans ne réfléchissent point aux douleurs qu'éprouvent ces insectes. Si le sentiment de la compassion leur était aussi naturel que cehii de là crainte , il les avertirait des souffrances de l'insecte , comme la crainte les avertit du danger à la rencontre d'un aniifaal furieux.
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CHAPITRE IV
Vhomme de la nature doit être cruel.
Que nous présente le spectacle de la nature? une multitude d'étret destinés à s'entre-dévorer. L'homme en particulier, disent les anatomistes , a la dent de ranimai carnassier: Il doit donc être vorace, et par conséquent cruel et sanguinaire. D'ailleurs la chair es> pour lui Faliment le plus sain , le plus conforme à son organisation. Sa conservation, comme celle de presque tontes les espèces d'animaux, est attachée à la destruction des autres. Les hommes, répandus par là nature dân$ de vastes forêts, sont d'abord chasseurs.
Plus rapprochés les uns des autres, et forcés de trouver leur nourriture dans un plus petit espace, le besoin les fait pasteurs. Plus multipliés encore , ils deviennent enfin cxdtwatcurs. Dans toutes ces diverses positions, l'homme est le destructeur né des animaux, soit pour se repaitre de leur chair , soit pour défendre contre eux le bétail , le6 fruits , grains et légumes nécessaires à sa subsistance.
L'homme de la nature est son boucher, son cuisinier; ses mains sont toujours souillées de sang. Habitué a\i meurtre, il doit être sourd au cri de^ la pitié. Si le cerf aux abois m'émeut« si ses larmes font couler les miennes, ce spectacle si touchant par sa nouveauté est agréable au sauvage que l'habitude y endurcit.
La mélodie la f)lus agréable à l'inquisiteur c'est le hurlement de la douleur j il rit près du bûcher où l'hérétique expire. Cet inquisiteur , assassin autorisé par la loi, conserve même au sein des villes la férocité de l'homme de la nature. Plus on se rapproche de cet
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état y pliji6 on s'accoutume au meurtre , moins il coûte. Pourquoi le dernier boucher est-il, au défaut de bourreau, forcé d'en remplir les fonctions? c'est que sa profession le rend impitoyable. Celui qu'une bonne éducation n'accoutume ps^s à voir dans les maux d'au— trui ceux auxquels il est lui-même exposé,. sera toujours dur et souvent sanguinaire. Le peuple l'est; il n'a pas l'esprit d'être humain. C'est, dit-on, là curiosité qui l'entraîne à Tyburn ou à la Grève : oui, la . première fois ; s'il y retourne , il est cruel. Il pleure aux exécutions, il est ému; mais l'homme du monde pleure à la tragédie, et la représentation lui en est agréable.
Qui soutient la bonté originelle des hommes, veut les tromper, taut-il qu'en humanité comme en religion il y ait tant d'hypocrites et si peu de vertueux ! Prendra-t-on pour bonté naturelle, dans l'homme, les égards qu'une crainte respective inspire à deux êtres à peu près égaux en forces? L'homme policé lui^-même n'est-il plus retenu par cette crainte ? il devient cruel et barbare.
Qu'on se rappelle le tableau d'un champ de bataille au moment qui suit la victoire , lorsque la plaine est encore jonchée de morts et de mourans ; lorsque l'avarice et la cupidité portent leurs regarda avides sur les vêtemens sanglans des victimes encore palpitantes du bien public; lorsque, sans pitié pour des malheureux dont ellescedoublent les souffrances , elles s'en approchent et les dépouillent.
Les larmes, le visage effrayant de l'angoisse, le cri aigu de la douleur, rien ne les touche; aveugles aux pleurs de ces infortunés, elles sont sourdes à leurs gémissemens.
Tel est l'homme aux champs de la victoire. Est*il Tome II. 20
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plus bumaîn sur les trônes d'Orient (i) , djoù il cornniafide aux lois? Quel «sage y faii-il de sa puissance? s'occupe-t-il de la félicité de ses peuples ? soulage-t-il leurs besoins? allége-t-il le poids de leurs fers? FOrient est- il libre et décbar^ du îoug insuppoistable du despotisme ? Chaque jour au contraire ce joug s'appesantit. Cest sur la crainte qu'il inspire^ c'est sur les barbaries exercées sur des esclaves tremblans, que le despote mesure sa gloire et sa grandeur. Chaque jour est marqué par l'invention d'un supplice nouveau et plus cruel. Qui plaint les peuples en sa présence est son ennemi , et qui donne à ce sujet h des conseils à son » maître , lave , dit le poète Saadi^ ses mains dans son » propre sang. »
Indifférent au malheur des Romains , Arcade > uniquement occupé de la poule qu'il nourrit, est forcé par les barbares d^abàndonner Rome : il se retire à Ravennes , y est poursuivi par l'ennemi : une seule armée lui reste y il la le^ oppose ; elle est attaquée , battue. On lui eit appœnd la défaite : en proie , lui dit-on, à l'avarice et à la cruauté du vainqueur, Rome est pillée, les citoyens fuient nus, ils n*ont le temps de rien emporter. Arcade impatient interrompt le récit : A-'t^n, dit«-il, sauvé ma poule?
(i) Le despotisme de la Chine est, dlt-oo, fort modéré. L'abondance de ses récoltes en est la preuve. En Chine, comme partout ailleurs ,*ou sait que , pour féconder la terre , il ne suffît pas de faire de bons livres d'agriculture ; qu'il faut encore que nulle loi ne s'appose a la bonne culture. Aussi les imp6ts \k la Chine, dit à ce sujet M. Poivre, ne sont portés sur les terres médiocres qu'au trentième du produit. Les Chinois jouissent donc presque en entier de la propriété de leurs biens. Leur gouvernement à cet égard est donc bon. Biais jouit-on ppreillement , à la Cbine , de la propriété de sa personne ? l'habituelle et prodigieuse distribution qui s'y fait de coups .de bamboux prouve le contraire. C'est l'arbitraire des punitions qui sans doute y avilit les âmes , et fait de presque tout Chinois un négociant fripon , un soldat poltron , un citoyen sans honneur.
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Tel est l'homme ceint d,e la courqi),ne du despotisme ou des lauriers de la victoire (i). Affranchi de la crainte des lois ou des représaiUeS', ses injustices n'ont d'autre fuesure que celle de sa puissance. Que devient* donc celte honte .originelle que tantôt . Rousseau suppose dans l'homme, et que taniôt il lui refuse?
Qu'on ne m'accuse pas de nier l'existence des hommes bons. Il en est de tendres , d^ compatissans aux maux ile leurs semblables; mais l'hunianité est en emx l'effet de réducaûon et non de la nature.
Nés parmi les Iroquois , ces mênles hommes en eussent adopté les co^itume^ barbares et cruelles. Si Jlousseati est encore sur ce point contradictoire à tui-
même, c'est que ses principes sont eji .contradiction
(i) Montesquieu compare le defpotbme oriental % Tarbrc abattu par le sauvage pour en cueillir les fruits. Un simple fait , rapporté dans le journal intitulé État politique de l'Angleterre , donnera peut-être du despotisme une idé9 encore plus effrayante.
« Les Anglais , dit le journaliste , investis dans le fort Guillaume
» par les troupes du souba ou vice-roi de Bengale , sont faits pri*
3» sonniers. Enfermés dans le cachot noir de Collicotta , ils y sont, au
» nombre de c«nt quarante-six, entassés dans une espace de^dix-huit
» pieds carrés. Ces maRieureux , dans un des climats les plus chauds
» de Puni vers , et dans la saison la plus chaude de ce climat , ne re*
» çoivent d'air que par une fenêtre eir partie bouchée par la largeur
» des barreaux. A peine y sont-ils entrés, qu'ils sont trempés *de
» sueur jt dévorés de soif. Ils étouffent , poussent des cris affireux ^
2> demandent qu'on les transporte dans une plus grande prison. Om
» est sourd à leurs plaintes. Ils Tffulénf mettre en mouvement Pair
»^qui les environne ; ils se sei^cnt , à cet éStet , de leurs chapeaux-^
3» ressource impuissante , ils tombent en défaillance , et meurent*
9 Ce qui survit boit sa sueur, redemande de l'air , veut qu'on les
y> partage en deux cachots. Us is'adressent , à cet effet , au jemman-
» daar, un des |;ardes de la prison. Le cœur du garde s'èuvre k tst
» pitié et à l'afitrice. Il consent, pour une grosse somme y4'»vérte<
» le souba de leur état. A^son retour , les Anglais vivans crient , du
» milieu des^adatres, qu'on leur rende Pair , qu'on ouvre le cachot :
» Malheureux! dit le garde, achevez de mourir! le souba repose.
» Quel esclave oserait troubler ^u sommeil ! » Tel est le despotisnu*
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avec tes propres expériences; cVst qa'il écrit tsntôt d'après les uns, tantôt d'après les autres.
CHAPITRE V
Rousseau croît tour à tour Téducatîon utile et inutile*
1" pnoi^osiTiON. Rousseau dit/ page 274^ tome II de ÏHéloïse : « L'éducation gêne 'de toute part la 3» nature, efface les grandes qualités de Tame pour en 3» substituer de petites et -d'appareïites (jui n'ont nulle s> réalité. » Ce fait admis , rien de plus dangereux que l'éducation. Cependant , dirai-je à Rousseau, si telle est sur nous la force de l'instruction, quelle substitue de pétilles qualités aux grandes que nous tenons de la nature, et qu'elle change ainsi nos caractères en mal, pourquoi cette itiéme instruction ne substituerait-elle pas de grandes qualités aux petites que nous aurions reçues de celte même nature, et ne changerai t-ellc pas ainsi nos caractères en bien? L'liéroïsq;ie des républiques naissantes prouve la possibilité de cette métamorphose.
ir PROPOSITION. Rousseau, page 280, tonte II> ibid., fait dire à Wolmar : «Pour rendre mçs en(ans dociles, » ma femme a substitué au joug de la discipline un 9 joug plus inflexible, celui de la nécessité. » Mais si^ dans l'éducation , on peut (aire usage de la nécessité , et si son pouvoir est irrésistible , on peut donc corriger les défauts des enfans,.en changer les caractères, et les changer en bien.
Dans l'une de ces deux propositions , Rousseau est donc non-seulement en contradiction avec lui-même, mais encore ayec l'expérience*
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Quels hommes', en effet , ont donné les plus* grands exeiyplçs de vertu ? Sont-ce ces sauvages du nord ou du midi , ce» tapons , ces Papoux ^ns éducation , ces bon^mes , peur ainsi dire^ de la nature , dont la langue n'est composée que de ciftq ou six sons ou cris? non sans doute. *La vertu consiste dans le s*aeriGce dé ce qu'on appelle son intérêt à l'intérêt pu|ilic. De pareils sacrifices supposent les hommes déjà rassemblés' en sociétés^ et les lois de ces sociétés perfectionnées à un certain polht. Où trouve-t-on des Héros? chez des peuples plus ou moins policés : tels sont les Chinois , lès Japonais , les Grecs , les Romains , les Anglais , les Allemands , les Français, etc.
Quçl serait, dans toute société^ l'homme le plusdé^ testahie? Çhomme de la nature, qui, n'ayant point fait de convention aveô ses semblables, n'obéirait qu'à son caprice ej;;au sentiment actuel qui Tinspire.
IIP PROPOSITION. Après avoir répété que V éducation efface les grandes (fualités de Tdme, imaginerait-on que* Rousseau, Livre IV de l'J^'mifc, divise les hommes en deux classes; l'une de gens qui pensent^ l'autre de gens qui ne pensent pas ? différence , selon lui , entièrement dépendance deia (lifféfence de l'éducation. Quelle contra^dictiôir frappante ! Est - il plus d'accord avec lui-même , lorisque, après avop* regardé Tesprit comme un pur effet de l'organisation ^ et avoir en con^ séquence déclamé conire toutes sortes d'instructions , il fait le plus grai^é cas de celle des Spartiates , qui commençait à la mamelle? Mai^, dira-t-on, en s'op-* posant en généra!* à toute instruction, l'objet de Rousseau est simplement de soustraire la jeunesse au danger d'une mauvaise éducation. Tout le monde est de son avis, et convint que a mieux vaut refuser toute n éducation aux enfans que de leur ea donner tine
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» mauvaise. » Ce nVst donc pas sur une Wrîié aussi triviale que peut iosUt«r Rousseau. Une preave dt^peu de liaison de ses idées sur cet objet, cesH qu'en plu-sieurs autres endroits de ses ouvrages i] consent qii'on donne quelques instructions aux enfans, pourvu, clit-il, quelles ne .«oient pas prématurées. Ici il est encore contradictoire i lui-même.
1\^ PROPOSITION. Il" dit , page 5oo , tome II de YHéloïse : <c La marche de la nature est lar ixicilleure ; » il fai4 surtout neia pas contraindre p.nr une éduca-» » tion prématurée. » Mais s'il est une éducation prématurée , c'est sans contredit celle des nourrices : il faudrait donc qu elles n'en donnassent aucune à leurs nourrissQus. Voyons si c'est l'opinion coijstanie de
Rousseau,
V* PROPOSITION. Il dit, tome II, page 289, ibid. : « Les nourrices devraient dès l'âge le plus tendre » réprimer dans les enfans le défaut de la priaillerie. M La mênie cause qui rend l'enfant criard à trois ans, » le rend mutin «1 douze, querelleur à vingt , impérieux » à trente , et insupportable toute ;sa vie. » Rousseau avoue donc ici que les nourrices peuvent réprimer daçs les enfans le défaut de la cri'aillçrle. Les enfans aa berceau sont donc déjà susceptible^ d'instructions : s'ils le sont, pourqnoPdès leur bas ^ge ne pas commencer leur éducation ? Par quelle raison en hasarder le«uccès en se donnant à la fois à con|battre et les défauts de l'enfant et l'habitude de ces* défauts? Pourquoi ne se hâterait-on pas d'étoufier dans s^s passions encore faibles le germe des plus grands vices? Rousseau ne doute point à cet égard du pouvoir dé l'éducation.
VP PROPOSITION., Il dit , tome H , plage 3o3 , ibià* : « Une mère un peu vigilante tient dans ses mains les
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» passTohs de ses enfâns. )i Elle y tient donc anssî leur caractère. Qu'est-ce en eSeï qu'un caractère ? le pro-^ duit d une volonté vive et constante , par conséquent d^une passion forte. Maïs si la mère peut tout sur celle de ses fils , elle peut totrt sur* leur caractère. Qui peuC disposer de la cause, est le maître de reffel.
Pourquoi Julie , toujours coiîtraire à elle - même , 4--
rëpète-t-eUe sans cesse qu'elle met peu d'importance \
è l'instruction de ses enfans, et qu'elle en abandonne !
le soin à la nature, lorsque dans le fait il n'est, point d'éducation y si je l'ose dive,plus éducation que la sienne, et qu'enfin , en ce genre , elle ne laisse , pour ainsi dire , /
rien à faire à la nature?
C'est avec plaisir que je saisis cette occasion de louer Rousseau ; ses vues sont quelquefois extrêmement fines. Les moyens employés par Julie pour l'instruction de ses fils sont souvent les meilleure possibles. Tous les hommes, par exemple ,. sont singes et imitateurs : le vice se gagne par contagion, Julie le sait, et veut en conséquence que tous, jusqu'à ses domestiques, concourent par leur exemple et leurs discours à inspirer » ses enfans les vertus qu'elle désire en eux. Mais un " pareil plan d'instruction est-it praticable dans la maison paternelle y j'en doute;, et si, de l'aveu de Julie, un seul valet brutal ou fiatteiir suffit pour gâter toute une éducation (i), où trouver des domestiques tels que
(i) Diaprés cet aveu, de Julie, croiraît-on qae Rousseau nie reproche de trop donner à réducation? « Deux hommeft du- même état , » dit-îl , oe reçoiveat-iU pas à peu près les m^m«s- instructions , et j> néanmoins quelle différence n'aperçoit-on pas entve leurs esprits ! » Pour expKquer cette dlâërence , supposera-t-on , ajoute-t-il , » page 2^76 , toree II de YHélotse , que certains objets ont agi sur » Fun et non pas sur Faolre ? que de petites circonstances les ont » frappés diversement, sans qu'ils s'en soient aperçus? Tous ces » raisonncmens ne sont que des subtilit^^» » Mais , répondrai-je à Ro.usseau , assurer que le caractère brutal ou flatteur d'un dômes
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l'exige ce plan d'insiractioii ? Au reste , ce qui paratt impossible à réducation pardcuiière, rest*il à Tédiication publique?
%^^»v%^i^^»^»^%^^^^^i»^^%»%^^^^>«%<%%r^«^»»»^% ^mtmi^^>^^*t* »iv» v^% %<■<* % < 1^ ^<* ^tim^t^^^^'
CHAPITRE VI
De Vheureux usage qu*on peut faire y dans V éducation publique , de quelques idées de Rousseau,
Dans l'éducation particulière on n*a pas le choix du maître. L'excellent eft rare ; il doit être cher , et peu de particuliers sont assez riches pour le bien payer. Il n'en est pas de même dans une éducation publique :
tique sufHt pour gâter toute notre éducation ; qu'un éclat de rire indiscret (page 146, tome I de V Emile) peut retarder de six naois une éducation , c'est convenir que ces mêmes petites circonstances , pour lesquelles vous affectez tant de mépris, soi^t quelquefois de 2a ' plus grande importance , et que l'éducation , par conséquent , ne peut précisément être la même pour deux hommes. Or, comment se peutil , après avoir si authentiquement reconnu l'influence des plus petites causes sur l'éducation, que Rousseau compare (page 276» tome II de VUéloïse) les raisonnement faits à ce sujet à ceux des astrologues ? « Pour expliquer , dit-il , comment les hommes qui 1) semblent nés sous le même aspectdu ciel éptonventMes fortunes » très-différentes , ces astrologues nient que les hommes soient nés 3) précisément au même instant, d Mais , répliquera-t-on à Rousseau « ce n'est point datis cette négation que consiste l'erreur des astrologues. Dire que les astres , dans un instant, quelque petit qu'il voit, parcourent un espace plus où moins grand, proportionnément à la vitesse plus ou moins grande avec laquelle ils se meuvent , c'est une vérilé mathématique. Assurer que, faute d'une pendule assez juste, ou d'une observation assez exacte, deux hommes, qu'on croit nés dans le même instant , n'ont cependant pas vu le jour dans le moment oh les astres étaient précisément dans la même position les uns k l'égard des autres, c'est souvent un doute assez bien fondé : mais croire , sans aucune preuve , que les astres influent sur le sort et le caractère des hommes , c'est une sottise , et c'est celle des astrologues.
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le gouvernement . paye-t-il libéralement les instituteurs? leur marque-t-il une certaine , considération ? rend-il enfin leur place honorable (i) ? il les rend généralement désirables. Le gouYeri|eœent alors a le choix sur un si'grand nombre d'hommes éclairés ^ qu'il en trcftive toujours de propres à remplir les places qu il leur destine. En tous les genres , c'est la disette des récompenses qui produit celle des talens.
Mais dans le plan d'éducation proposé - par Rousseau y quel doit être le premier soin des maîtres ? r.éducation des -domestiques destinés à ^servir les enfans. Ces domestiques élevés., alors les maîtres, d après leur propre expérience et celle de leurs prédécesseurs, peuvent s'attacher à perfectionner les méthodes de l'instruction. ,
Ces maîtres sont-ils chargés d'inspirer à leuçs disciples les goûts, les idées, les passions les plus conformes à l'intérêt général : ils sont en présence de rélève forcés de porter* sur leurs démarches , leur conduite et leurs discours , une attention impossible à soutenir Ion g- temps. C'est tout au plus s'ils peuvent quatre ou cinq heures par jour supporter une telle contrainte. Aussi n'est- ce. que dans les collèges où les maîtres se relaient successivement^ qu'on peut f^ire usage de certaines vues , de certaines idées ré*pandues dans Y Emile et YHéloïse. Le possible dans une maison
. (i) Que faut-Il , dit Rousseau , pour qu'un enfant apprenne ? qu^il ait intérêt d'apprendre. Que faut-il pour qu'un jnaître perfectionne sa méthddc d'enseigner? qu'il ait pareillement intérêt de la perfectionner. Mais , pour s'occuper d'un travail aussi pénible , il faut qu'il espère une récompense considérable. Or, peu de pères sont assez riches pour réaliser son espoir et pa]^r noblement ses services. Le prince seul, en honorant les places d'instituteurs , en y attachant des appointèmens honnêtes , peut à la fois inspirer aux gens de mérite le désir de les mériter et de les obtenir.
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publique d'instruction cesse de l'être daM fa maison pdiernelle.
A quel âge commencer 1 edocation des enfans? Si l'on en croit Rouleau, page 277 , tome II de YHé^ loè'se, ils sont jusqu'à dix ou doDaeans sans jugement* Jusqu'à cet âge toute éducation est donc inutile, li'expérience, il est vrai, est sur ce point en cemtradietk>n avec cet auteur : elle nous apprend que Tenfent dis^cerne, au moins confusément , au moment même qu'il sent; quil jlige avant donze ans des distances, des grandeurs, de' la dureté, de la mollesse des corps, de ce qui* Famuse ou reniiute;.de ce qui est bon ou mauvais au goût; qu'enfin il sait avant douze ans une grande partie de la langue usuelle , et cosinait déjà les mois proprjes à exprimer ses idées : d'où je conclus que Fintention de ki nature n'est pas, comme le dit l'auteur dl Emile , que le corps se fortifie avant que l'esprit s'exerce, mais que l'esprit s'exerce à mesure que le corps se' fortifie. Rousseau ne pars^t pas làdessus bien assuré de la vérité de ses raisonnemens. Anssi avoue-l-fl , pagje 173, tome P'^ de ï Emile : « Qa'ii » est sottvèttt en contradicticnpi avec lui-même ; naàs » ajoute-t-il , cette contradiction n'est que dans les » mots. » J'ai déjà fait voirjqu'elle est ctaJts les choses;, et l'auteur m'en fournit une nouvelle preuve dans le ménoke endroit de son ouvrage. « Si je regarde,. dit*-il, » les enfans comme incapables de raisonnement (i), » c'est qu'on les fait raisonner sur ce qu'ifs ne com- »" prennent pas. » Mpis il en est à cet égard de l'homme &it comme de l'enfant : l'un et l'autre raisonnent mal
(i) » La prétendue incapaclbé des jeunes gens pour le ràisonne- » ment , ^it h ce sujet Saint-Réal , est plutôt une condescendance »'ponr le maître que pour tedrâciple. Les maîtres , ne sacnant pas les » faire raisonner , ont fin intérêt de les en dire incapables. »
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sur ce qu'ils n entendent pj^s. L'on peut même assurer que s\ l'enfant est aussi capable de l'étude des langues que l'homme fait, il est aussi susceptible d'attention , et peut également apercevoir les ressemblances et les difiérences, les convenances et les disconvenan(5es qu'ont entre eux les objets divers , et par conséqueni raisonner également juste. *
Quelles sont d'ailleurs les expériences sur lesquelles se fonde Kousseau pour assurer, page 1 58, tome I**" de Y Emile 9 « que si l'on pouvait amener un élève saih et D^ robuste à l'âge de dix ou douze ans sans qu'il put I» distinguer sa main droite de sa main gauche, et sans » savoir ce qute c'est qu'un livre, les yeux de son ente»p dément s'ouvriraient tout à coup aux leçons de la » raison?»
Je ne co^içois pas, je l'avoue, pourquoi l'enfant eu verrait mieux, s'il n'ouvrait qu'à dix ou douze ans les yeux de son entendement. Tout ce que je sais , c'est que l'attention d'un enfant livré jusqu'à douze ans à la dis^ation est très-difficile à fixer; c'e^t que le savant luimême disirait trop long-temps de ses études ne s'y remet pas sans peine. Il en es| de l'esprit comme du corps; on ne rend l'un attentif et l'autre souple que par un exercice continuel. L'attention ne devient facile que par l'habitude.
Mais on a vu des hommes triompher dans un dge mur des obstacles qu'une longue inapplication met à l'acquisition des talens. '^
Un désir excessif de la gloire peut sans doiile opérer ce prodige. Mais quel concours, quelle réunion rare de circonstances pour allumer un tel désir ! Doit--on compter sur ce concours et tout attendre d'ùh miracle ? Le parti le -plus sûr est d*habituer de bonne heure les enfans à la fatigue de l'aueptiou : cette habitude est
3i6 DE l'homme.
Tavantage le plAs réel qu'on retire maintenant des meilleures études. Mais que faire pour rendre les enfans attentifs ? qu'ils aient intérêt à 1 être. C'est pour cet effet qu'on a quelquefois recours au châtiment (i). La crainte engendre Tattention; et si l'on a d'ailleurs perfectionné les méthodes de^Finstruction^ cette attention est peu pénible^
Mais ces méthodes sont-elles faciles à perfectionner?
Que , dans une science abstraite telle, par exemple , que la morale, on fasse remonter un enfant des idées particulières aux générales; qu'on attache des idées nettes et précises aux divers mots qui composent la langue de cette science ; Tétude en deviendra facile. Par quelle raison, observateur exact de lesprit humain , ne disposerait-on pas les études de manière que l'expérience fut l'unique, ou du moins le premier des maîtres, et que, dans chaque science, le disciple s'élevât
(i) Rousseau ne veut pas qu'pn châtie les enfanf . Mais selon loimême, pour que les enfaos soient attentifs, il faut qu'ils aient intérêt de rétrë. ^ont-ils point encore atteint Tâge de Fémulation? îMb'est alors que deux moyens d'exciter en eux cet intérêt : Tun est respoic d'un bonbon ou d'un joujou ( rangement et la gourmandise sont les seules passions de l'enfance) ; l'autre est la crainte du châtiment. Le premier moyen suHit-il ? il mérite la préférence. Ne sufBt-il pas? ^ c'est au châtiment qu'il faut avoir recours. La crainte est toujours efficacement employée. L'enfant craint encore plus la douleur qu'il n'aime un bonbon. Le châtiment est-il sévère? est-il justement infligé? on est rarement obligé d'y revenir. Mais c^est répandre sur l'aube de la vie les images du chagrin : non j ce chagrin est aussi court que la punition. L'instant d'après , l'enfant châtié saute, joue avea ses cfimarades j et , s'il se souvient du fouet , c'est 4^us des momens calmes et consacrés à l'étude , pii ce souvenir sc^tient son application. ' '
Qu'on perfectionne, d'ailleurs, les méthodes encore ttop imparfaites d'enseigner; qu'on les simplifie : l'étude devenue plus facile, l'élève sera moins exposé au châtiment. L'enfant app^ndra J'itahen , l'aile* mand , avec la même facilité que sa propre .langue , si , toujours entouré d'Italiens ou d'Allemands , il ne pettt denMnder qu'en ces langues les choses qui lui sont agréables.
toujours dés simples sensations a\x% idées les plus composées ? Celle méihode une fois adoptée , les pro-^ grès de Félève sérient .plus rapide^, sa science plus assurée; l'étude , pour lui moins pénible ^ lui deviens drait moins odieuse, et Téducation enfin pourrait plus >3ur lui.
Répéter que Venfanee et la jeunesse sont sans juge^ mentf c'est le propos des vieillards de la comédie. La jeunesse réfléchit moins que la vieillesse , parce qu'elle sent plus, parce que tous les objets , nouveaux pour elle, lui font une impression forte. Mais si la force de ses sensations la distrait de la méditation, leur vivacifts grave plus profondément dans son souvenir les olijets qu'un intérêt quelconque doit lui faire un jour comparer entre eux.
CHAPITRE VII
Des prétendus avantages de l'âge mûr sur Fadolescence.
, £i'HOMME sait plus que l'adolescent ; il a plus de faits dans sa mémoire. Mais a-t-il plus de capacité d'apprendre, plus de force d'attention, plus d'aptitude k raisonner? non : c'est au sortir de rtnfance, c'est dans Fâge des désirs et de& passions, que les idées, si je l'ose dire , poussent le plus vigoureuseiiient. Il en e^t du printemps de la vie comme du printemps de l'année: la sève alors monte avec fofce dans les arbres , se répand dans leurs branches, se partage dans leurs rameaux, se porte « leurs extrémités, les ombrage de feuilles, les p^ire de fleurs, et en noue les fruits. C'est dans lajeunçsae de l'hopime que se nouent pareille-
. ment en lui les ^nsées sublimes qui doivent un jour le rendre célèbre. •
3i3 i*E l'homme. ' I
. Dans leté de sa vie, ses idées se mûrissent. Dans cette saison , rhoriime les compare , les anit entre elles^ an compose un grand enseml^le. Impasse dans ce travail de la jeunesse à Tâge mùr ; et le public^ qui récolte alors le fruit de ses travaux , regarde les dons de son printemps comme un présent de son automne (t). L'homme ^t-il jeune , c'est alors qu'en total il est le plus parfait (2), qu'il porte en lui plus d'esprit de vie, et qu'il en répand davantage sur ce qui l'entoure.
- Considérons les empires où l'âme du prince, devenue celle de sa nation, lui communique le mouvement et la vie ; où , semblable à la fontaine d'Âlcinoiis , dont les eaux jaillissaient dans l'enceinte du palais, et se distribuaient ensuite par cent canaux dans la capitale , l'esprit du souverain est, par le canal des grands , pareillement tnmsmis aux sujets. Qu arrive -t -il? c'est qu'en ces empires, où tout émane du monarque, le moment de sa jeunesse est communément celui où la nation est le plus florissante. Si la fortune , à Fexemple des coquettes, semble fuir les cheveux gris, c'est qu'alors l'aç-
(i) Dans la première jeunesse , c^est au désir de la gloire , quelque^ fpis è l'amour des femm^ , qu'on doit le goût vif de l'étude ^ et, dans un âge plus avancé , ce n'est qu'à la force de l'habitude qu'on doit la continuité de ce même goût..
(a) Avec l'âge on gagne en connaissance, en expérience, mais on perd en activité et en fermeté. Or, dans l'administration des affaires civiles et militaires , lesquelles de ces qualités sont les plus nécessaires? les dernières. C'est toujours trop tard , dit à ce sujet Machiavel , qu'on élève les hommes auj^places importantes. Presque toutes les grandes actions des siècles présens et passés ont été exécutées avant l'âge de trente ans. Les Anoibal, les Alexandre, etc. , en sont la preuve. L'homme qui doit se rendre illustre , dit Philippe de Coromines , l'est toujours de bonne heure. Ce n'est point dans le moment qu'affaibli par l'âge , qu'alors insensible aux charmes dp la louange et indifférent k la considération , compagne dç^U gloire , on fait des efibrts pour la mériter. L
tivite des passions abandonna; le prince (i) ^ et que Tactivité est la mère des succès.
A mesure que la vieillesse approche ^ rhomme^ moins attaché a la terre , est moins fait pour la gouverner. Il sent chaque jour décroître en lui le sentiment de son existence; le principe de son mouvement s'exhale; l'âme du monarque s'engourdit , et son, engourdissement se communiquant à ses sujets , ils perdent leur audace y leut* énergie, et Ton redemande en vain à la vieillesse de Louis XIV les lauriers qui couroiyiaient sa jeunesse.
Veut-on savoir ce que l'éducation peut sur l'enfance , ouvrons le tome JI de Viféloïsej et rapporlops-nous^n à Julie ou à Rousseau lui-même : il y dit (pag. 3o5 ) : a Que les enfans de Julie, dont l'aîné (pag. 297) a » six ans, lisent déjà passablement; qu'ils sont déjà db- » ciles (page 280); qu'ils sont accoutumés au refus -vj» (pag. 287); que Julie a détruit en eux la cause de » la criaillerie ( pag. 288) ; qu elle a écarté de leur 7> âme, le mensonge, la vanité, la colère et l'envie » Xpag. 282).
Que Julie ou Rousseau regardent^ s'ils le veulent, ces instructions comme simplement préparatoires, le nom ne fait rien à la chose : toujours est-il vrai qu'à six ans il est peu d'éducations, plus avancées. Quels progrès plus étdnpans encore Rousseau, toni. I, Liv. lïl d'Emile, ne fait-il pas faire à son élève! « Par le moyen, dit-il, j> de mon é<lucation, quelles grandes idées je vois s'ar- » ranger dans la tête d'Emile ! quelle netteté de judi-
Ci) Dans les grands romans , c'est toujours avant leur mariage que les héros combattent les monstres , les géans et les enchaifl&urs. Un sentiment sûr et sourd avertit le romancier que, les désirs deibn héros une fois satisfaits, il n'a plus en lui d^^rincipQ d'action. Aûs^f tous les auteurs de ce genre nous assurent qu'après les upces du prince et de la princesse, tous deux vécurent heureux, mais en paix.
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» daire ! quelle justesse 4e raison ! Homme saperienr^ 9 s'il ne peut élç?er les antres à sa mesure, il sait s'a- 9 baisser à la leur. Les Trais principes du juste , les « vrais modèles du beau ^ tons les rapports moraax des 9 êtres, toutes les idées de l'ordre, se gravent dans son p entendement. »
Si tel est TÉmile de Rousseau, personne ne loi contestera la qualité d'homme supérieur. Cependant cet élève « n'avait reçu de la natiu^ que de médiocres » dis|^itions à l'esprit. 7>
Sa supériorité, comme le soutient Rousseau, n'est donc pas en nous l'effet de la perfection plus ou moins grande dç nos organes , mais de notre éducation. .
Qu'on ne s'étonne point des contradictions de ce célèbre écrivain. Ses observations sont presque toujours justes , et ses principes presque toujours faux et communs : de là ses erreurs. Peu scrupuleux examinateur des opinions généralement reçues, le nombre de ceux qui ]es adoptent lui en impose; Et quel philosophe porte toujours sur ces opinions l'œil sévère de l'examen? La plupart des hommes se répètent : ce sont des voyageurs qui les uns d'après les autres donnent la même description des pays qu'ils ont rapidement parcourus , ou même qu'ils n'ont jamais vus.
Dans les anciennes salles de spectacle, il y avait, dit-on , beaucoup d'échos artificiels placés de distance en distance, et peu d'acteurs sur la scène. Or, Sur le théâtre du monde , le nombre de ceux qui pensent par eux-mêmes est pareillement très-petit, et le nombre des échos très-grand; on est pourtant étourdi du bruit de ces^chos. Je n'appliquerai pas cette comparaison à Rousseau, mais j'observerai que, s'il n'est pas de génie dans la composition duquel il n'entre souvent beau^ coup d'ouï -dire, c'est un de ces ouï -dire qui sans doute a fait croire à Rousseau « qu'avant dix ou douze
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» ans, les enfans étaient entièrement incapables et de 3» raisonnement et d'instruction, j»
CHAPITRE VÏIL
Des éloges donnés par Rousseau à r ignorance. .
CiCLUi qui parfois regarde la diversité des esprits et des caractères comme l'e£Fet de la diversité des tempé^ ramens (i), et qui, persuadé que l'éducation ne sub^ stitue que de petites qualités aux grandes données par la nature, croit en conséquence l'éducation nuisible {pt), doit aussi parfois se faire l'apologiste de l'ignorance. Aussi Rousseau dit-il (page 3o5, tome II de YHéloïse) : « Ce n'est point des livres que les enfans doivent tirer » leurs connaissances; les connaissances ne s'y trou* % vent pas. » Mais sans livres , les sciences et les arts eussent-ils jamais atteint un certain degré de per^ fîîction? Pourquoi n'apprendrait-on pas la géométrie dans les Euclide et les Clairaut ; la médecine dans les
(i) Si les caractères étaient Fefiet de Por^nbation , il y aurait en tout pays un certain nombre d'hommes de caractère. Pourquoi n'en voit-on communément que dans les pays libres ? c'est que ces pays sont les seuls oii les caractères puissent se développer. Mais le moral pourrait-il s'opposer au développement d'une cause physique ? Est-il quelque maxime morale qui fasse fondre une loupe ?
(2) L'instruction, toujours utile, nous fait ce que nous sommes. Les savans sont nos instituteurs. Notre mépris pour les livres est donc toujours un mépris de mauvaise foi. Sans livres nous serions encore ce que sont les sauvages.
Pourquoi la femme du séraU nVt-elle pa« l'esprit des femmes de Paris ? c'est qu'il en est des idées comme des langues : on parle celle de ceux qui nous entourent. L'esclave de l'Orient ne soupçonne pas la fîerté^du caractère romain. Il n'a point lu Tite-LiVe ; il n'a d'idé«s ni de la liberté , ni d'un gouvernement républicain. Tout est «n nous acquisition et éducation.
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Hîppocrale et les Boerhaave; la guerre As^ns les Cesari les Feuquière et les MontécucuUi; le droit civil dans les Domat; enfin la politique et la morale dans des historiens tels que les Tacite, les Hume, les Polybe, les Machiavel ? Pourquoi , non content de mépriser les lettres, Rousseau semble-t-îl insinuer que rhomme, vertueux, de sa nature , doit ses vices à ses connaissances? a Peu m'importe, dit Julie (page 5o3, tome. II de I» VHéloUe), que mon fils soit savant : il me suffit qu'il jf> soit sage et bon. » Mais les sciences rendent^elles le lûtoyen vicieux ? l'ignorant est-il le meilleur (i) et le plus sage des hommes ? Si l'espèce de probité néces^ saire pour n'être pas pendu exige peu de lumières, en est-il ainsi d'une probité fine et délicate? Quelle con<naissance des devoirs patriotiques cette probité ne suppose-t^lle pas? Parmi les stupides, j'ai vu des hommes bpn9 f mais en petit nombre. J'ai vu beaucoup d'hut*jtr^$, et peu qui renfermassent des perles. On n'a point observé que les peuples les plus ignorans fussent tou^ jours les plus b^ir^UK ^ 1^ plus doiu ^t les plus ver->tueux (;î).
Au nord de l'Amérique, une guerre inhumaine arme perpétuellement les ignorans sauvages les uns contre les autres. Ces sauvages, cruels dans leurs combats, sont plus cruels encore dans leurs triomphes. Quel traitement attendent leurs prisonniers? la mort dans des supplices abominables. La paix , le calumet en main , a-t-çlle suspendu 1^ fureur de deux peuples sauvages^
(i) I^ connaissance et la méfiance des hommes sont » dit-on , inséparables. UhQnime n*e%^ do»c pas aussi bon que le prétend Julie.
(a) Moins on a de lunùères , plus on devient personnel. J'entends une petite maîtresse pousser les bauUi cris : quelle ep ^t la cause? est-ce Je choix d'un mauvais général ou Tenregistremeot d^un édit onéreux au peuple ? non , c'est la mort de son chat ou de sou oiseau. Plus on est ignorant , moins on aperçoit de rapport entre le bonheur national et ie sien.
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quelles violences n'exercent-ils pas souvent dans leurs propres peuplades? combien de fois a -t- on vu le meurtre , la cruauté , la perfidie , encourages par Tim^ punité ( I ) , y marcher le front levé ?
Par quelle raison en effet Thomme stupide des bois serait«-il plus vertueux que l'homme éclairé des villes ? Partout le& honunes naissent avec les mêmes besoins et le même désir de les satisfaire : ils sont les mêmes au berceau; et s'ils diffèrent entre eux, c'est lorsqu'il entrent plus avant dans la carrière de la vie.
Les besoins, dira-t-on, d'un peuple sauvage se ré-» duisent aux seuls besoins physiques; ils sont en petit nombre : ceux d'une nation policée , au contraire , sont immenses. Peu d'hommes y sont exposés aux ri^eurs r
de, la faim; mais que de goûts et de désirs n'ont -ila pas à satisfaire ! et dans cette multiplicité de goùls , que - de germes de querelles , de discussions et de vices ! Oui : mais aussi que de lois et de police pour les ré« primer !
Au reste, les grands crimes ne sont pas toujours Feffet de la multitude de nos désirs. Ce ne sont pas les passions multipliées, mais les passions fortes, qui sont fécondes en for&its. Plus j'ai de désirs et de goûts ^ moins ils sont ardens : ce sont des torrens d'autant moins gonflés et dangereux dans leur cours, qu'ils se partagent en plus de rameaux. Une passion forte est une passion solitaire qui concentre tous nos désirs en un seul point. Telles sont souvent en nous les passions produites par des besoins physiques.
Deux nations sans arts et sans agriculture sdnt-elles quelquefois exposées au tourment de la faim : dans cette faim, quel principe d'activité! Point de lac pois^
(I) Chez certains sauvages , l'ivresse attire le respect. Qui se dit ivre est déclaré prophète ; et, comme ceux des 3ui&, il peut irapuuément assassiner.
HOMME
donneUY , point de foret giboyeuse , qni ne devienne entre elles un germe de discussion et de guerre. Le poisson et le gibier cessent-ils d'être abondans : chacune défend le lac ou le bois qu'elle s'approprie , comme le laboureur l'entrée du cbamp prêt à moissonner.
La faim se renouvelle plusieurs fois le jour, et, par cette raison , devient dans le sauvage un principe plus actif quie ne Test cfaéfc un peuple policé la variété de ses goûts et de ses désirs. Or, l'activité dans le sauvage est toujours cruelle , parce qu elle n'est pas contenue par la loi. Aussi, proportionnément au nombre de ses habitans, se commet-il au nord de l'Amérique plus de cruautés et de crimes que daiis l'Europe entière. Sur quoi donc fonder l'opinion de la vertu et du bonheur des sauvages?
Le dépeuplement des contrées septentrionales, si souvent ravagées par la famine, prouverait-il que les Samqïédes soient plus heureux que les Hollandais? Depuis l'invention des armes à feu et le progrès de l'art militaire (i) , quel état que cel|ii de l'Eskimau ! A qui doit-il son existence? à la pitié des nations euro-, péennes. Qu'il s'élève quelque démêlé entre elles et lui , le peuple sauvage est détruit. Est-ce un peuple heureux que celui dont l'existence e^t aussi incertaine?
Quand le Huron ou l'Iroquois serait aussi ignorant que Rousseau le désire, je ne l'en croirais pas plus fortuné. C'est à ses lumières, c'est à la sagesse de sa législation, qu'un peuple doit ses vertus, sa prospérité,
(i) Un peuple es|-il heureux , pour continuer de Tétre, que faut-il ? que les nations voisines ne puissent Fasservir . Pour qet effet, ce peuple doit être exercé aux armes ^ il doit être bien gouverné , avoir d^habiles généraux , d'excellens amiraux , de sages administrateurs de ses finances, enfin une excellente législation. Ce n'est donc jamais de bonne foi qv^on se fait Fapologiste de Tignorance. Rousseau sent bien que c'est à l'imbécillité commune à tous les sultans qu'il faut rap^ porter presque tous les malheurs du despotisme*
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sa population et sa jAiissance. Dans quel neiement les Russes devinrent-ils redoutables à l'Europe ? lorsque le czar les eut forces de s'éclairer (i)« Rousseau veut absolument <c que les arts , les sciences > la philo- »' Sophie et les habitudes, qu'elle engendre ^ changent y> bientôt l'Europe en désert (2), et qu'enfin les.con-^ j> naissances corrompent les mœurs.» Mais sur quoi fonde*t-il cette opinion ? Pour sp^jenir de bonne foi ce paradoxe^ il faut n'avoir jamais porté ses regards •sur les empires de Constantinople , d'Ispahan , de Déli , de Méquinès , enfin sur aucun de ces pays où rignorance est également encensée et dans les mosquées et dans les palais.
Que voit-on sur le trône ottoman? un souverain doÉt le vaste empire n'est qu'une vaste lande ^ dont toutes les richesses et tous les sujets rassemblés, pour ainsi dire/ dans une capitale immense , ne présentent qu'un vain simulacre de puissance, et qui^ maintenant
(i) Quelques ofBciers adopteot en France Popinion de Rousseau j ils veulent des soldats automates. Cependant jamais Turenne ni Gondé ne se sont plaints du trop d'esprit des leurs. Les soldats grecs et romains , citoyens au retour de la campagne , étaient nécessairement plus instruits , plus éclairés , que les soldats de nos jours j et les armées grecques et romaines valaient bien les nôtres.
(2) De toutes les parties de FAsie , la plus savante est la Chine , et c'est aussi la mieux cultivée et la plus habitée. Quelques érudits veulent que Fignorante et barbare Europe ait été jadis plus peuplée qu'elle ne l'est aujourd'hui. Ma réponse à leurs nombreuses citations , ' c'est que dix arpens en froment nourrissent plus d'hommes que cent arpens en bruyères , pâtures, etc. j c'est que l'Europe était autrefois couverte d'immenses forêts , et que les Germains se nourrissaient du produit de leurs bestiaux. César et Tacite l'assurent, et leur témoignage décide la question. Un peuple pasteur ne peut être nombreux. L'Europe civilisée est donc nécessairement plus peuplée que ne Tétait l'Europe barbare et sauvage. S'en rapporter là-dessus à des historiens , souvent menteurs ou mal instruits , lorsqu'on a en main des preuves évidentes de leur mensonge, c'est folie. Un pays sans agriculture ne peut sans un miracle nourrir un grand nombre d'habitans. Or, les miracles sont plus rares que les mensonges.
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sans force pour résister à latlaque d*iin sealdes princes chrétiens, échouerait devant le rocher de Malte, et ne jouera peut-être plus de rôle en Europe,
Quel spectacle offre la Perse? des habitans épars dans de vastes régions infestées de brigands , et vingt tyrans qui j le fer en main , se disputent des villes en cendres et des champs ravagés.
Qu aperçoit«on .dans Flnde , dans ce climat le plus favorisé de la nature ? des peuples paresseux , a vilia par l'esclavage , et qui, sans amour du bien public , sans élévation d'ame, sans discipline, sans courage, végètent sous le plus beau ciel du monde (i) ; des peuples, enfin, dont toute la puissance ne soutient pas Teffort d*une poignée d'Européens. Tel est , dans une grande partie de rO rient, 1 état des peuples soumis à cette ignorance si vantée.
Rousseau croit-il réellement que les empires que je viens de citer soient plus peuplés que la France, l'Aile* magne, Fltalie^ la Hollande, etc.? Croit^-il les peuples ignorans de ces contrées plus vertueux et plus fortunés que la nation éclairée et libre de l'Angleterre ? Non , sans doute. Il ne peut ignorer des faits connus du pelit^maltre le plus superficiel , et de la caillette la plus dissipée. Quel intérêt détermine donc Rousseau à prendre si hautement parti pour Fignorancc?
(i) Les Indiens n^ont nulle force de caraetére ^ ils nWt que Tesprït de commerce. H est vrai que la nature a tout fait pour eux : cV^t elle qui couvre leur sol de ces denrées précieuses que PEurope y vient acheter. Les Indiens en conséquence sont riches et paresseux. Us aiment Targent , et n'ont pas le courage de le défendre. Leur ignorance dans Part militaire et dans la science da gouvernement les rendra long-temps vils et méprisables.
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CHAPITRE IX
Çuels motifs ont pu engager Roussemtà se faire Fapolo'
giste de Tignorance?
d'ssT à Rousseau à nous éclairer sur ce poîiii. aU 3i> n'est point y 4it-il (page 18/ tome U de \ Emile) i » de philosophe qui venant à connaître le vrai ^t le . » faux , ne préférât le mensonge (ju'il a trouvé k la vé- » rite découverte pariuie autre» Quel est, ajoute-t-il i^ » le philosophe qui pour sa gloire ne tromperait pas ]» volontiers le genre humain?»
Rousseau serait-il ce philosophe (i) ? Je ne me per-
(i) Il n'est point de proposition , soit morale , soit politique , que Rousseau n'adopte et ne rejette tour à tour. Tant de contradictions ont fait quelquefois suspecter sa bonne foi. D assure , par exemple (tome II, page iii3>^ dana une note de Y Emile y u Que c'est au 3> christianisme que les gouTememens modernes doivent leur plus » solide autorité et leurs révolutions moins fréquentes j que le chris- M tianisme a rendu les princes moins sanguinaires ; que c'est Une « vérité prouve par le feit. » Il dit ( Contrat social , Chap. YIII ) « qu'au moins le paganisme n'allumait point de guerres de religion ^ » que Jésus , en établissant un royaume spirituel sur la terre, sépara s le système théologique du système politique \ que l'état alors cessa 3> d'être un; qu'on y vit naître des divisions intestines qui n'ont » jamais cessé d'agiter le peuple chrétien ^ que le prétendu royaume » de Fautre monde est devenu , sous un chef visible , le plus violent » despotisme dans celui-ci ; que de la double puissance spirituelle » et ternporelle a résulté un conflit de juridiction qui rend toute 3» bonne politique impossible dans les états papistes \ qu'on n'y sait » jamais auquel du prêtre ou du maître on doit obéir ; que la loi » chrétienne est nuisible \k la forte constitution de l'état ; que le 3» christianisme est si évidemment mauvais , que c'est perdre le temps » que de s'amuser à le démontrer. »
Or, en deux ouvrages donnés presque en même temps an public^ comment imaginer que le même homme puisse être si contraire à lui-même , et qu'il sotitienne de bonne for dcrrx piropositrons aussi coDtradictoiresi?
3aS DE l'aomme.
mets pas de le penser. Au reste , s'il croyait qn'un mensonge ingénieux pût à jamais immortaliser le nom de son inventeur y il se tromperait (i) : le vrai seul a des succès durables. Les lauriers dont Terreur quelquefois se couronne n'ont qu'une verdure éphémère.
Qu'une âme vile, un esprit trop faible pour atteindre au vrai , avance sciemment un mensonge ; il obéit à son instinct : mais qu'un philosophe puisse se faire l'apôtre d'une erreur qu'il ne prend pas pour la vé- 'fité (2) même, j'en doute : et mon garant est irrécusable ; c'est le désir que tout auteur a de l'estime publique et de la gloire. Rousseau la cherche sans doute; mais c'est en qualité d'orateur, non de philosophe. Aussi, de tous les hommes célèbres est-il le seul qui se soit élevé contre la science (5). La méprise-t-il en lui ? manquerait-il d'orgueil ? non , mais cet orgueil fut aveugle un moment. Sans doute qu'en se faisant l'apologiste de l'ignorance, il s'est dit à lui-même :
« Les hommes en général sont paresseux , par con- » séquent ennemis de toute étude qui les force à l'at- » tention.
» Les hommes sont vains , par conséquent ennemis » de tout esprit supérieur.
(i) J'en excepte cependant les mensonges religieux.
(a) L'homme, je le sais, n^aime point la vérité pour la vérité même. Il rapporte tout à son bonheur. Mais , s'il le place dans Tacquisition d'une estime publique et durable , il est évident , puisque cette espèce d'estime est attachée k la découverte de la vérité , qu'il est , par la nature même de sa passion , forcé de n'aimer et de ne rechercher que le vrai. Un nom célèbre qu'on doit à l'erreur est un prestige de gloire qui se détruit aux premiers rayons de la raison et de la vérité.
(3) Gonséquemment à la haine de Rousseau pour les sciences , j'ai Yu des prêtres se flatter de sa prochaine conversion. Pourquoi, disaient-ils, désespérer de son salut? il protège l'ignorance, il hait les philosophes , il ne peut soufifrir un bon raisonneur :
Si Jean-Jacque ^tait saint, que ferait-il de plus?
'••• iw* • ■ ^^i^lv^M^^Ha^^i«BW<a>'<«»*^iiWw^B^«i^Bài*:w^
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» Les hommes médiocres, enfin, ont une haine se- » Crète pour les savans et jpour les sciences. Que j'en » persuade Tihutilité; je flatterai la vanité du stnpide; » je me rendrai cher aux ignorans; je serai leur maître , Tb eux mes disciples; et mon nom, consacra par leurs o> éloges, remplira l'univers. Le moine lui-même se 3» déclarera pour moi (i). L'homme ignorant et crédule y> est l'homme du moine : la stupidité publique fait sa » grandeur. D'ailleurs , quel moment plus favorable à » mon projet? En France, tout concourt à dépriser les » talens. Si j'en profite, mes ouvrages deviennent cé- » lèbres. >>
Mais cette célébrité doit-elle être durable? L'auteur de V Emile a-tr41 pu se le promettre ? Ignore-t-il qu'il s'opère une révolution sourde et perpéluelle dans l'esprit et le caractère des peuples, et qu'à la longue rignorance se décrédite elle-même (a)?
Quel moyen de faire long-temps illusion à l'Europe? L'expérience apprend à ses peuples que le génie ^ les lumières et les connaissances sont les vraies sources de leur puissance , de leur prospérité, de leur vertu ; que lenrfaiblesse et le malheur sont, au contraire, toujours l'effet d'un vice dans le gouvernement, par conséquent de quelque ignorance dans le législateur. Les
(1) Tous les dévots sont ennemis de la science. Sous Louis XIV , ilj^ donnaient le nom de jansénistes aux savans qu'ils voulaient perdrelis y ont depuis substitué le nom d'Encyclopédistes. Cette expression h'a maintenant en France aucun sens déterminé : c'est un mot, prétendu injurieux , dont les sots se servent pour diffîtmer quicbnque a plus d'esprit qu'eux.
(2) Le despotisme , ce cruel fléau de l'humanité est le plus souvent une production de la stupidité nationale. Tout peuple commence par être libre. A quelle cause attribuer la porte de sa liberté ? à son ignorance , à sa folle confiance en des ambitieux. L'ambitieux et le peuple , c'est la fille et le lion de la fable : a-t-elle persuadé à cet animal de se laisser couper les griffes et limer les dents , elle le livre aux mâtins.
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liommès ne croiront donc jamais les sciefices et les lumières vraiment nuisibles.
Mais 9 dans le même siècle^ on a tu quelquefois les arts et les sciences se perfectionner» et les noceurs se corrompre. J'en conviens; et je n'ignore pas avec quelle adresse l'ignorance , toujours envieuse , profite de œ fait pour imputer aux sciences une corruption de mœurs entièrement dépendante d'une autre cause.
CHAPITRE X
Des causes de la décadence d'un empire.
L'introduction et la perfection des arts et des sciences dans un empire n'en occasionnent pas la dè-« cadence. Mais les mêmes causes qui y accélèrent le progrès dessciences^y produisent quelquefois les effets les plus funestes.
Il est des nations où , par un singulier enobainement de circonstances , le germe productif des arts et des sciences ne se développe qu'au moment même où les mœurs se corrompent. Un certain nombre d'hommes se rassemble pour former une société : ces hommes fondent une nouvelle ville ; leurs voisins la voient s'élever d'un œil jaloux : les habitans de celte ville, forcés d'être à la fois laboureurs et soldats^ se servent tour à tour de la bêche et de l'épée. Quelles sont dans ce pays la science et la vertu de nécessité ? la science militalre et la valeur. Elles y sont les seules honorées. \ Toute autre science, toute autre vertu y est inconnue. Tel fut l'état de Rome naissante, lorsque faible, lorsque environnée de peuples belliqueux, elle ne soutenait qu'à peine leurs efforts.
Sa gloire, sa puissance, s'étendirent par toute la
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terre. Mais Rome acquit Tune et Faulre avec lenteur ; il lui fallut des siècles de triomphes pour s'asservir ses voisins. Or y ces voisins asservis, si les ferres civiles durent , par la forme de son gouvernement , succéder aux guerres étrangères , comment imaginer que des citoyens engagés alors dans des partis différens en qualité de cbe& ou de soldats , que des citoyens sans cesse agités de craintes ou d'espérances vives , pussent jouir du loisir et de la tranquillité qu'exige Tétude des sciences?
En tout pays où ces événemens s'enchaînent et se succèdent ^ le seul instant favorable aux lettres est malheureusement celui où les guerres civiles , les troubles, les factions s'éteignent; où la liberté expirante succombe t conune du temps d'Auguste^ sous les eSbris du despotisme (i). Cette époque précède de peu celle de la décadence d'un empire. Cependant les arts et les sciences y fleurissent. Il est deux causes de cet effet,
I^a première est la force deis passions. Dans les pre^ miers^ momens de l'esclaviige^ les esprits, encore vivifiés par le souvenir de leur liberté peixlue , sont dans une agitation assez semblable à celle des eaux après la tourmente. Le citoyen brûle encore du désir de s ilr lustrer : mais sa position a changé ; il ne peut élever son buste à côlé de celui des Timoléon , des Pélopidas et des Brutus. Ce n'est pins à titre de destructeur des tyrans, de vengeur de la liberté que son nom peut parvenir à la postérité. Sa statue ne peut éire placée qu'entre celle des Homère, des Épicure, des Archimède, etc. Il le sent; et, s'il n'est plus qu'une sorte de gloire à laquelle il puisse prétendre ^«i les lauriers des
' (i)Il en fut de même en France, lorsque le cardin^ de Richelieu eut désarmé le peuple et les grands , et se les fut asservis. Ce fut alors que les arts et les sciences y fleurirent.
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muses sont les senls dont il paisse se couronner , c est dans l'arène des aris et des sciences qu'il descend pour les disputer, et c^est alors qu'il s'élève des hommes illustres en tous les genres.
La seconde de ces causes est l'intérêt qu'ont alors les souverains d'encourager les progrès de ces mêmes sciences. Au moment où le despotisme s'établit^ que désire le monarque? d'inspirer l'amour des arts et des sciences à ses sujets. Que craint-il? qu'ils ne portent les yeux sur leurs fers; qu'ils ne rougissent de leur servitude , et ne tournent encore leurs regards vers la liberté. Il veut donc leur cacher leur avilissemeiit; îl veut occuper leur esprit : il leur présente à cet effet de nouveaux objets de gloire. Hypocrite amateur des sciences, il marque d'autant plus de considération à l'homme de génie, qu'il a plus besoin de ses éloges.
Les mœurs d'une nation ne changent point au moment même de l'établissement du despotisme. L'esprit des citoyens est libre quelque temps après que leurs mains sont liées. Dans ces premiers instans , les hommes célèbres conservent encore quelque crédit sur une nation. Le despote les comble donc de faveurs pour qu'ils le comblent de louanges; et les grands talens se sont trop souvent prêtés à cet échange ; ils ont trop souvent été panégyristes de l'usurpation et de 'la tyrannie.
Quels motifs les y déterminent? quelquefois la bassesse , et souvent la reconnaissance (i). Il en faut convenir : toute grande révolution dans un empire en impose à l'imagination, et suppose dans celui qui l'opère
(i) Les gens de lettres ont à se reprocher cTavoîr loué , dans le car* dînai de Richelieu, le plus mauvais des citoyens, le fauteur du despotisme , Fhq^me qui féconda les semences des maux actuels de Teropire français , Fhomme enfin qui doit être également Thorrear et du prince et de la nation.
quelque grande qualité , oti du moins quelque vice brillant que Tétonnemept ou la reconnaissance peut métamorphoser en vertu (i).
Telle est , au moment de rétablissement du despotisme , la cause productrice des grands talens dans les sciences et les arts. Ce premier moment passé , si ce même pays devient stérile en hommes de cette espèce (2) y c'est que le despote, plus assuré sur son trône , n'a plus d'intérêt de les protéger. Aussi» dans les états^ le règne des arts et des sciences ne s'étend guère audelà d'un siècle ou deux. L'aloës est, chez tous les peu*pies , l'emUème de la production des sciences : il emploie cent ans à fortifier ses racines ; il se prépare cent ans à pousser sa tige; le siècle écoulé, il s'élève, s'épanouit en fleurs, et meurt.
Si, dans chaque empire, les sciences pareillement ne poussent, si je l'ose dire, qu'un jet, et disparaissent ensuite, c'est que les causes propres à produire des hommes de génie ne s'y développent communément qu'une fois. C'est au plus haut période de sa grandeur qu'une nation porte' ordinairement les fruits de la science et des arts. Trois ou quatre généi:ations d'hommes illustres se sont-elles écoulées : les peuples, dans Cet intervalle^ ont changé de mœurs; ils 9e sont faoon-*
(i) Les gens de lettres sont hommes comme les courtisans : ils ont donc souvent flatté le puissant injuste. Cependant il est entre eux une différence remarquable : les gens de lettres ayant toujours été protégés par les princes de quelque mérite , ils n'ont pu qu'en exagérer les vertus ; ils ont trop loué Auguste : mais les courtisans ont loué Néron et Caracalla.
(0,) Le mérite ne conduit-il plus aux honneurs ; il est méprisé. Et , pour comparer les petites choses aux ^ndes , il en est d'un empire comme d'un collège : les prix et les premières places sont-âs pour les favoris du régent, plus d'émulation parmi les élèves ^ les études tombent. Or , ce qui se fait en petit dans les écoles , s^opère en grand dans les empires ; et lorscfue la faveur seule y dispose des places , la nation alors est sans énergie , les grands hommes en disparaissent.
DE LBOAIME
nés à la servitude; leur âme a perdu son énergie ; nulle passion forte ne la met en action : le deispot^ n'excite plus le citoyen à la poursuite d'aucune espèce de gloire : ce n'est plus le talent qu'il honore , c'est la bassesse ; et le génie ^ s'il en est encore en ces pays 9 vit et meurt inconnu à sa propre patrie : c'est l'oranger qui fleurit y parfume l'air , et meurt dans un désert.
Le despotisme qui s'établit laisse tout dire, pourvu qu'on le laisse feire : mais le despotisme affermi défend de parler 9 de penser et d'écrire. Alors les esprits tom-bent dans l'apathie. Le génie enchaîné y traîne pesamment ses fers ; il ne vole plus , il rampe. Les sciences sont négligées; l'ignorance est en honneur (i), et tout homme de sens déclaré ennemi de l'état. Dans un royaume d'aveugles, quel citoyen serait le plus odieux? le clairvoyant. Dans l'empire de l'ignorance, le même sort attend le citoyen éclairé. La presse en est d'autant plus gênée, que les vues du ministre sont plus courtes. Sous le règne d'un Fradéric ou d'un Antonin , on^ose tout dire, tout penser, tout écrire, et l'on se tait sous les autres règnes. ^
L'esprit du prince s'annonce toujours par l'estime et la considération qu'il marque aux talens (3). La fàr* veur qu'il leur accorde , loin da nuire à l'état, le sert. Les arts et les sciences sont la gloire d'une nation ;
(0 En Orient , les meilleurs titres » la grande fortune sont la bassesse et Tignorance. Une place importante \jient-elle à vaquer, le despote passe dans rantichambre : N'ai- je pas ici, dit* il, quelque valet dont je puisse (aire un vizir ?. Tous les esclaves se présentent : le plus vil obtient la place, faut -il ensuite s'étonner si les actions duvizii* répondent à la manière dont il est choisi ?
(3) De trois choses, disait Mathias, roi de Hongrie, que dfltit se proposer un ptince , la première est d'être juste \ la seconde , de vaincre ses ennemis ; la troisième, de récompenser les lettres et d'honorer les hommes célèbres.
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ils ajoateht à son bonheur. C'est donq au seul despo* tisme, intéressé d'abord à les protéger^ et non aux.scièncesmémeSy qu'il faut attribuer la décadence des empires. L'e souverain d'une nation puissante a«t-il ceint la couronne du pouvoir arbitraire : celle nation s'affaiblit de jour en pur.
La pompe d'une cour orientale peut sans doute en imposer au vulgaire : il peut croire la force de l'em*pire égale à la magnificence d«vs$es palais. Le sage en {uge autrement : c'est sur cette même magnificence qu'il en mesure la feiblesse. Il ne voit dans le luxe imposant au milieu duquel est assis le despote, que ia superbe y la riche et la funèbre décoration de la mort; qu'un catafalque fastueux au centre duquel est un ca«davre froid et sans vie , une cendre inanimée , enfin un fantôme de puissance prêt à disparaître devant l'ennemi qui la méprise. Une grande nation où s'est enfin établi le pouvoir despotique est comparable au chêne que les siècles couronnent. Son tronc majestueut , la grosseur de ses branches, annoncent encore quelles Airent sa force et sa grandeur première : il semble être encore le monarque des forêts ; mais son véritable état est celui du dépérissement ; ses branches dépouillées de feuilles, privées de l'esprit de vie, et demi^pourries^ sont chaque année brisées par les vents. Tel est l'état des nations soumises au pouvoir arbitraire.
CHAPITRE XL
La culture des arts et des sciences dans un empire despotique en retarde la ruine,
(j'est au moment que le despotisme entièrement, affermi; réduit, comme je l'ai dit; lés peuples en escla-
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vage^ c'est lorsquil éteint en eux tout amour de la gloire , qu'il étend partout les ténèbres dé l'ignorance , qu'un empire se précipite à sa ruine (i). Cependant si y commc;^ l'observe M. Saurin, l'élude des sciences et la douceur des mœurs qu'elles inspirent y tempèrent quelque temps la violence du pouvoir arbitraire , les sciences , loin de hâter ^ retardent donc la chute des états*
La digue des scieQueSy il est vrai, ne soutient pas long-tçmps l'effort d'un pouvoir à qui tout cède , et qui détruit et les trônes les plus solides et les empires les plus puissans; mais du moins n'y peut-on imputer aux sciences la corruption des moeurs. Les sciences n'engendrent point les malheurs publics, proportionnés dans chaque état à l'accroissement du pouvoir arbitraire. Par quelle raison, en effet, les arts et les sciences corrompraient -ils les mœurs (2) ^l énerveraient - ils
(i> Les Romains ni les Français n'avaient encore rien perdu de leur courage aux temps d'Auguste et de Louis XIY .
(2) Rousseau , trop souvent panégyriste de Tignorance , dit , en je ne sais quel endroit de ses ouvrages : ^ La nature a voulu préserver » les hommes de la science ; et la peine qu'ils trouvent à s'instruire, a> n'est pas le moindre de ses bienfaits. » Mais, lui répond un nommé M. Gautier, ne pourrait-on pas dire également : <c Peuples ^ sachez j> que la nature ne veut pas que vous vous nourrissiez des grains de > la terre. La peine qu'elle attache à sa culture vous annonce qu'il 3) faut la laisser en. friche. » Cette réponse n'est pas du goût de Rousseau ; et, dans une lettre écrite à M. Grimm, a Ce M. Gautier, » dit-il, n'a pas songé qu'avec peu de travail on est sûr de faire du 9> pain , et qu'avec beaucoup d'étude il est douteux qu'on parvienne 3» à faire un homme raisonnable. » Je ne sui^pas , à mon tour, trof) content de la réponse de Rousseau. £st-il premièrement bien vrai que , dans une île inconnue , Ton parvienne si facilement à faire du pain ? Avant de faire cuire le grain , il faudrait le semer \ avant de semer , il faudrait dessécher les marécages, abattre les forets , défricher la terre, et ce défrichement ne se ferait pas sans peine. Dans les contrées même oii la terre est le mieux cultivée , que de soins sa culture n'exige-t-elle pas du laboureur ! c'est le travail de toute son années Mab ne fallût-il que l'ouvrier pour la féconder, son ouverture
le oourage? Qirest*ce qu'une science ? c'est un recueil d^observations faites, si c'est en mécanique > sur la manière d'employer les forces mouvantes; si c'est en géométrie y sur le rapport des grandeurs entre elles; si c est en chirurgie , sur l'art de panser et de guérir les plaies; si c'est , enGn, en législation, sur les moyena les plus propres à rendre les hommes heureux et ver-* Uiettx. Pourquoi ces divers recueils d'observations en énerveraient^ ils le courage? Ce fut la science de. la discipline qui soumit l'univers aux Komains. Ce fut donc en qualité de savans qu'ils domptèrent les nations.
suppose FînTention du soc , de la charrue , , celle des forgef , .par conséquent une infinité de connaissances dans les mines , dans Tart de construire des fourneaux, dans la mécanique, dans l^ydrau-* licpe, enfin dans presque toutes les sciences dont Rousseau Teut pré^iver l'homme. On ne parvient doue pas à faire du p^in sans quelque peine et quelque industrie.
ff Un homme raisonnable , dit Rousseau , est encore plus difficile « à faire .: avec beaucoup d'études , on n'est pas toujours sûr d^' » parvenir. » Mais est-on toujours sûr d^une bonne récolte ? le pé<^ oible labour de Pautomne assure-t-il Tabondante moisson de Tété ? Au reste , qu^l soit difficile ou non de former un homme raisonnable , le fait est qu'if ne le devient que par Tinstruction. Qu'est-ce qu'un homme raisonnable ? cduî dont les jugemens sont en général toujours justes. Or, pour bien juger des progrès d'une maladie , de rexcellence d'une pièce de théâtre et de la beauté d'une statue , que laut-il avoir prèliminaivement étudié f les sciences et les arts de la médecine , de la poésie et de la sculpture. Rousseau n'entendnl par ce mot raisonnable , que l'homme d'une conduite sage? Mais une telle conduite suppose quelquefois une connaissance profonde du eœur humain ; et cette connaissance en vaut bien une autre. Lorsque l'auteur de V Emile décrie l'instruction , c'est , dira-t«-il , qu'il a vu quelquefois l'homme éelairé se conduire mai: cela se peut. Les dé* sirs d'un tel homme sont souvent contraires ^ ae% lumières. H peut agir mai et voir bien. Cependant cette homme (et Rousseau n'en peut disconvenir ) n'a du moins en lui qu'une cause de mauvaise conduite : ce sont ses passions criminelles. L'ignorance eu contraire en a deux. L'une , ce sont ces mêmes passions : l'autre , e'cst l'igod^ rance de ce que l'homme doit à l'homme , e'est-à-dire , de ses devoirs envers la société ; ces devoirs sont plus- étendus qu'on ne pense. L'instruction est donc toujours utile.
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Aussi lorsque, pour s'attacher la milice et s'en assurer la protection, la tyrannie eût été contrainte d'adoucir la sévérité de la discipline militaire, lorsque enfin la sàence en fut presque entièrement perdue, ce fut alors . que, vaincus à leur tour, les vainqueurs du monde subirent, en qualité d'ignorans, le joug des peuples du nord.
On forgeait à Sparte des casques, des cuirasses, des épées bien trempées. Cet art en suppose une infinité d'autres (i), et les Spartiates n'en étaient pas moins vaillans. César , Crassus et Brutus étaient éloqùens , savans et braves. L'on exerçait à la fois en Grèce et son esprit et son corps. La mollesse est fille de la richesse et non des sciences. Lorsque jiomère versi6ait l'Iliade, il avait pour contemporains les graveurs du bouclier d'Âchille. Les arts avaient donc alors atteint en Grèce un certain degré de perfection ; et cependant on s'y qxerçait encore aux combats du ceste et de la lutte.
£h France, ce ne sont point les sciences qui rendent
(i) Le» arts de luxe, dit-on, énervent le courage. Maïs qui leur ferme Feutrée d'un état? E»t-H:e Tignorance? non : e'est la pauvreté ou le partage à peu près égal des richesses nationales. A Sparte , quel citoyen eût acheté une boîte émaillée ? Le trésor public n'eât pas suffi pour la payer. Nul bijoutier ne se fût donc établi à Lacédémone; il y fût mort de faim. Ce n'est pas Fouvrier de luxe qui vient coiTompre les mceurs d'un peuple, mais la corruption des mœurs de ce peuple qui appelle à lui Fouvrier de luxé.. En tout genre de commerce , c'est la demande qui précède Fofire.
D'ailleurs , si le luxe , comme je Fai déjà dit , est Feffet d« partage trop inégal des richesses nationales , il est évident que les sciences n'ayant aucune part à cet inégal partagé , ne peuvent être regardées comme la cause du luxe. Les savans sont peu riches : c'est chez Fhomme d'afiaire et non chez eux que la magnificence éclate. Si les arts du luxe ont quelquefois fleuri dans une nation au même instant que les lettres, c'est que Fépoque oii les sciences y ont été cultivées est quelquefois celle oii les richesses s'y trouvent accumulées dans' un petit nombre de mains.
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la plupart des officiers incapables des fatigues de la guerre, mais la mollesse de leur éducation. Qu'on re-^ fiise du service à quiconque ne peut faire certaines marches, soulever certains poids, et supporter certaines fatigues; le désir d'obtenir des emplois militaires arrachera les Français à la mollesse; ils voudront être hommes ; leurs mœurs et leur éducation changeront. L'ignorance produit l'imperfection des lois, et leur imperfection les vices des peuples. Les lumières produisent i'eflfet contraire. Aussi n'a-t-on jamais compté parmi les corrupteurs des mœurs ce Lycurgue , ce sage qui parcourut tant de contrées pour puiser datis les entretiens des philosophes les connaissances qu'exigeait l'heureuse réformé des lois de son pays.
Mais, dirà^t-on, ce fut dans l'acquisition même de ces connaissances, qu'il puisa son mépris pour elles. Et qui croira jamais qu'un législateur qui se donna tant de peines pour rassembler les ouvrages d'Homère, et qui fit élever la statue du rire dans la place publique ^ ait réellement méprisé les sciences! Les Spartiates, ainsi que les Athéniens , furent les peuples les plus éclairés et les plus illustres de la Grèce. Quel rôle y jouèrent les ignorans Thébains, jusqu'au moment qu'Epaminon* dàs les eut arrachés à leur stupidité ?
Détaillons les malheurs où l'ignorance plonge les nations ; on en sentira plus fortement Timportance d'une bonne éducation ; j'inspirerai plus de désir de la perfectionner.
«■la
SECTION VI
9S5 UkVX nOVUTTS PAR L*IGHOR&KCC ; QVS L^IGirOEAVCS n'cST FOIKT DESTRUCTIVE DE LA MOLLESSE j QU'ELLE w'aSSUBE POII^T LA FinéUTÛ DES SUJETS; qu'elle JUGE SAKS tTJLinn LES QUESTIOITS LES FL05 nirOETAVTBS. CELLE DU LUXE CttÉS EW SXEMPLB. DES MAUlSinS •V CES JU<iEMENS PEUVEl^T QVEtQVEFOIS FEiciPlTSm VS% f(JL.r%OV.
du mepris et os la baike qu oit doit aux protectrus5 dk l'igroravcr.
CHAPITRE PREMIER
De tignorance et de la mollesse d^ peuples.
JL^cnorance D^arrache point les peuples à la mollesse ; elle les y plonge , les dégrade et les avilit. Les nations les plus stupides ne sont pas les plus recommandables pour leur magnanimité, leur courage et la âévérîté de leurs mœurs. Les Portugais et les Romains modernes sont ignorans : ils n*en sont pas moins pusillanimes, voluptueux et mous. Il en est ainsi de la plupart des peuples de TOrient. En général, dans tout pays ou le despotisme et la superstition engendrent Tignorance , Tignorance à son tour y enfante la moUesse et Toisîveté*
Le gouvernement dé(ènd-il de penser, je me livre à la paresse. L^inhabitude de réfléchir me rend Tapplication pénible et Tattention fiitigante ( i ). Qu^
(i) La haine d*UTi peuple ignorant pour Tapplicatioa s'étend jnsqu^à ses amusemens. Aime-t-il le jeu : il ne joue que des jeux de hasard. Âime^t-îl les opéras : c^est » pour ainsi dire , des poëmes sans paroles qu il demande. Peu lui imp(.>rte que son esprit soit occupé :- Ù suffit que ses oreilles soient frappées de sons agréables. Entre tous Ls plaisirs , ceux qu'il préfère sont ceux qui fte supposent ni esprit ni connaissances. . »
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cbarme pour moi aurait alors 1 élude ? Indifférent à toute espèce de connaîssances<*9 aucune ne m'intéresse assez pour m en occuper^ et ce n'est \Avis que dans des sensations agréables que je puis ekercher mott bonheur.
Qui ne pense pas veut sentir , et sentir délicieuse» nient. On veut çiénie crottre, si fpse le dire, en sen^ sationsy à mesure qu'on diminue en pensées. Mais peut«> on être à chaque instant affeeté de sensations vobip*^ tueuses? non ; c'est de loin en loin qu'on en éprouve de telles.
L'intervalle qui sépare chacune de ces sensations est, chez l'ignorant et le désœuvré, rempli par Tennui. Pour en abréger la durée , il se provoque au plaisir, s'épuise^ et se bl^se. Entre tous les peuples, quels sont lefi plus généralement livrés à la débaucha ? les peuples esclaves et superstitieux
Il n'est point de nation plus corrompue que la vé-r nitienne (i) ; et sa corruption , dit M. Burck , est l'efiet de l'ignorance qu'enti^tient à Venise le despotisme aristocratique, ir Nul citoyen n'ose y penser. Y faire » usage de sa raison est un crime, et c'est le plus punib v Or, qui n'ose penser veut du moins sentir, et doit » par ennui se livrer à la mollesse. Qui supporterait le » joug d'un despotisme aristocratique , si ce n'est un » peuple ignorant et voluptueux ? Le gouvernement le » sait, et le gouvernement encourage ses sujets à la dé*- » bauche. Il leur offre à la fois des fers et des plaisirs; » ils acceptent les uns pour les autres; et, dans leur» » âmes avilies, l'amour des vohiptés Temporte toujours » sur celui de la liberté. Le Vénitien n'est qu'un poui'^ 3> ceau qui , nourri par le maître et pour son usage, est
(1) Voyea Traité du Sublime de M. Burck. Je le traduis , et ne prétends point juger d'un peuple que je ne connais que sur des relations. k
344 ^^ l'homme.
c'est Ioi*8que tout est désespéré dans un état , et qu'à travers les maux présens on aperçoit encore de plus grands miiux à venir. Alors la stupidité est un bien (i) ; la science et la prévoyance sont un mal. C^est alors que^ fermant les yeux à la lumière^ on voudrait se - cacher des maux sans remède. La position du citoyen est semblable à celle du marchand naufragé ; l'instant pour lui le plus cruel n'est pas celui où, porté sur Jes débris du vaisseau » la nuit couvre la surface des merS) dit l'amour de la vie et l'espérance lui font dans l'obscurité entrevoir une (erre prochaine. Le moment terrible est le lever de l'aurore , lorsque ^ repliant les voiles de la nuit, elle éloigne la. terre de ses yeUx et lui découvre à la fois l'immensité des mers et de ses malheurs : c'est alors que l'espérance, portée avec iui sur les débris du vaisseau^ fuit et cède sa place au désespoir.
S'il est quelque royaume en Europe où les malheurs des citoyens soient sans remède > qu'on y détruise l'ignorance, et l'on y aura déiruil tous les germes du mal moral. Non-seulement l'ignorance plonge les peu- . pies dans la mollesse , mais elle éteint en eux jusqu'au sentiment de l'humanité : les plus ignoranssoot les plus baii)ares. Lequel se montra, dans la dernière guerre, le plus inhumain des peuples? l'ignorant Portugais : il coupait le nex et les oreilles des prisonniers faits sur les Espagnols^ Pourquoi les Anglais et les Français se montrèrent-ils plus généreux? c'est qu'ils étaient moins sttipides.
Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui tie soit
(i).Daas les empires d*Grkat, le plus fatteste et le plus dabge- Pàxxx don du ciel serait une Àme ttoblc, ua esprit életé. Les gens vertueux et raisonnables supportent impatiemment le joug du des* potÎBMie. Or, cette impatience est un cri^e dont le sultan les puni* rait. Peu dX)rieptaux sont exposés à ce danger.
plus OU moins iQ8truit(i). Point d'Anglais que la forme de son gouvernement ne nécessite à l'étude (a).
(i) En Angleterre , pourquoi lés grands sont-ils , en général , plus éclairés qu'en tout autre pays? c'est qu'ils ont intérêt de l'être. En Portugal, au contraire, pourquoi sont-ils si souvent ignorans et stupides? c'est que qui intérêt ne les nécessite à s^instruire. La science des premiers est celle de l'homme et du gouvernement $ celle des seconds est la science du leyer, du coucher et des vojages du prince. ^ ,
' Mais les Anglais ont-ils porté dans la* morale et la politique toutes Jes lumières qu'on devait attendre d'un peuple aussi libre? j'èti doute. Enivrés de leur gloire, les Anglais ne soupçonnent point de défaut dans leur gouvernement actuel. Peut-être les écrivains français ont-ils eu sur cet objet des Vues plus profondes et plus étendues. li est deux causes /de cet effet :
La première est l'état de la France. Le malheur n'est-il pas encore excessif en un pays j n'à-t-il pas entièrement abattu les esprits : il les éclaire , et devient dans l*homme un principe d'activité. SouETret-on , on veut s'arracher à la douleur , et ce désir est inventif.
La seconde est peut-être le peu de. liberté àoai jouissent ci) France les écrivains. L'homme en place fait-il une injustice, une bévue : il faut la respecter. La plainte est , en ce royaume , le crime le plus puni. Y veut-on écrire sur les matières d'administration : il faut,- ' pour cet effet, remonter en- morale et en politique jusqu'à ces principes simples et généraux dont le développement indique d'une ma*nière éloignée la route que le gouvernement doit tenir pour faire le bien. Les écrivains fmnçaîs ont présenté en ce genre les idées les plus grandes et les plus étendues. Ils se sont par cette raison rendus plus universellement utiles que les écrivains anglais. Ces derniers, n'ayant pas les mêmes motifs pour s^éle^ér k des principes généraux et premiers , font de bons ouvrages , mais presque uniquement appUeables k là forme particulière de leur gouvernement , aux circoasta&ces présentes ^ et enfin k Faflbîre du jour.
(2) Il n'est point à Londres d'ouvrier, de porteur de chaise , qui ne lise les gazettes , qui ne soupçonne la vénalité de ses représentais , et ne croie ^ en conséquence, devoir s^instruire de ses droits en qualité de citoyen. Aussi nul membre du parlement n'oserait y proposer une loi directement contraire à la liberté nationale. S'il le faisait, c« membre „ cité par le parti de l'opposition et les papiers publics devant le peuple, serait exposé à sa vengeance. Le corps du parlement est donc contenu par la nation. IVnlbras maintenant .assez fort pour enchaîner un pareil peuple. Son asservissement est doixc éloigné. Est-il impossible ? je ne l'assurerai pas. Peut-être ses immenses richesses présagent-elles déjà cet événement futur.
Aucun ministère que le cri national avertisse plus promptement de ses fautes. Or, si, dans la science du gouvernement comme dans toute autre , c'est du choc des opinions contraires que doit jaillir la lumière , point de pays où l'administration puisse être plus éclairée y puisqu'il n'en est aucun où la presse soit plus libre.
Il n'en est pas de même à Lisbonne. Où le citoyen étudierait-il la science du gouvernement? Serait-ce dans les livres? la superstition souffre à peine qu'on y lise la Bible. Serait-ce dans la conversation ? il est dangereux d'y parler des affaires publiques , et personne , en conséquence , ne s'y intéresse. Serait-ce enfin au moment qu'un grand entre en place? mais alors, comme je l'ai déjà dit, le moment de se faire des principes est passé ; c'est le temps de les appliquer , d'exécuter, et non de méditer. D'où faut-il donc qu'une pareille nation tire ses généraux et ses ministres? de l'étranger.
CHAPITRE II
L'ignorance n'assure point la fidélité des sujets»
Quelques politiques ont regardé l'ignorance comme favorable au maintien de l'autorité du, prince , comme l'appui de sa couronne et la sauvegarde de sa personne : rien de moins prouvé par l'histoire. L'ignorance des peuples n'est vraiment favorable qu'au sacer«^ doce. Ce n'est point en Prusse , en Angleterre , où l'on peut tout dire et tout écrire, qu'on attente à la vie des monarques ; mais en Portugal » en Turquie , dans rindoustan , etc. Dans quel siècle dressait-on l'échafand de Cbarles V^ ? dans celui où la superstition comman-
dait en Angleterre, où les peuples , gémissant sous le joug de rignorance^ étaient encore sans art et sans industrie* »
Si laivie de George lit est assurée, ce n^èst point l'esclavage^t Tignoriance, mais les lumières et la liberté, qui la lui assurent. En est-il de même en Asie? y voit-on un trône au-dessus de l'atteinte d'un meurtrier? Tout pouvoir sans bornes est un pouvoir incertain (i). Les siècles où les princes sont le «plus exposés aux coups du fanatisme et de l'ambition, sont ceux de l'ignorance et du despotisme; et tout monarque qui les propage , creuse le gouffre où du moins s'abîmera sa postérité. A-t-il avili l'homme au point de fermer la bouche aux opprimés : il a conjuré contre lui-même. Qu'alors pn prêtre armé du poignard de la religion , ou qu'un usurpateur , à la tête d'une troupe de brigands, desôende dans la place publique, il sera suivi de ceux mêmes qui, s'ils avaient eu des idées nettes de la justice , eussent , sous l'étendard du prince légitime , combattu ou puni le prêtre ou l'usurpateur. Tout l'Orient dépose en faveur de ce que j'avance. Tous les trônes y ont été souillés du sang de leur maître. L'ignorance n'assure donc pas la fidélité des sujets.
Ses principaux effets sont d'exposer les empires à tous les malheurs d'une mauvaise administration, de répandre sur les esprits un aveuglement qui , passant bientôt du gouverné au gouvernant , assemble les tempêtes sur la tête du monarque. Dans les pays policés,
(i) Le dernier roi de Daneinarek doutait, sass contredît, de la Icgîlimité du pouvoir despotique, lorsqu*ii permit à des écrivains célèbres de discuter à cet égard ses droits , ses préteotions , et d'examiner les limites que Fintérét public devait mettre à sa puissance, Quelle magnanimité dans un souverain ! Son autorité en Ait-elle a£&iblie t non ; et cette noble conduite , qui le rendit cher à son peuple , doit è jamais le rendre respectable à rhumanité^
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n'est^-ce pas Fignorance , trop souyent compagne du despotisme , qui , s'opposant à toute réforme utile p, éternise les abus, et non-seulement prolonge la durée des calamités publiques , mais rend encore les (BÎtoyens incapables de cette opiniâtre attention qu'exige TeKamen de la plupart des questions politiques?
Prenons pour exemple celle du luxe« Que de sagacité et d^attention pour résotidre ce problème politique I Combien une erreur sur de pareilles questions nVst*ell« pas quelquefois préjudiciable aux empires , et Tigno* ranoe, par conséquent ^ funeste aux nations?
CHAPITRE III
Du luxe»
Qu'est-ée que le luxe? Ce mot, comme celui de grandeur , est une de ces expressions comparatives qui n'offrent à Tespiît aucune idée nette et déterminée. Il n'exprime qu'un rapport entre deux ou plusieurs objets. Il n'a de sens fixe qu'au moment où on les met , si je l'ose dire , en équation , et que Ton compare le luxe d'une certaine nation , d'une certaine classe d'hommes, d'un certain particulier, avec le luxe d'une autre nation , d'une autre classe d'hommes et d'un autre particulier.
Le paysan anglais, bien nourri ^ bien vêtu , est dans un état de luxe, comparé au paysan français. L'homme habillé d'un drap épais est dans un état de luxe par rapport au sauvage couvert d'uiie peau d^ours* Tout , jusqu'aux plumes dont le Caraïbe orne son bonnet , peut être regardé comme luxe.
CHAPITRE IV
Si te luxe est nécessaire et utile*
Il est de rîniérêt de toute nation de former de grands hommes dans les arts et les sciences de la guerre, de l'administration, etc. Les grands talens sont partout le fruit de Fétude et de Tapplicalion; etThomme, paresseux de sa nature , ne peut être arraché au repos que par un motif puissant. Quel peut être ce motif? de grandes récompenses. Mais de quelle nature seront les récompenses décernées par une nation? Entendrait-on par ce mot le simple don du nécessaire? non sans doute. Le mot récompense désigne toujours le don de quelque superfluité (i), ou dans les plaisirs, ou dans les commodités de la vie. Or, toutes les superfluités dont jouit celui auquel elles sont accordées , le mettent dans un état de luxe par rapport au plus grand nombre de ses concitoyens. Il est donc évident que les esprits ne pouvant être arrachés à une stagnation nui-
(i) Dans les siècles héroïques, dans ceux des Hercule , des Thésëe , des Fingal , c'était par le don d'un riche carquois , d'une épée bien trempée , ou d'une belle esclave qu'on récompensait les Tertus des guerriers. Du temps de Manlius Capitolinus , c'était en agrandissant de deux acres les domaines d'un héros , que la patrie s'acquittait envers lui. La dixme d'une paroisse, aujourd'htfi cédée au plus vil moine , eût donc jadis été la récompense d'un Scévola ou d'un Horatius Goclès. Si c'est en argent qu'on paye aujourd'hui tous lés services rendus à la patrie, c'est que l'argent est représentatif de ces 9ncieDS , dons* L'amour des superfluités Ait en tous Iw temps le moteur de l'homme. Mats quelle manière, d'administrer les dons de la reconnaissance publique , et quelle espèce de superfluité faut-il préférer pour en feire la récompense des talens et de la vertu ? c'est un problème moral , Clément dîgne de l'attention du ministre et 4u phiioBophe.
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sible à la société, qne par Tespoir des récompenses, c'est-à-dire y des superfluités, la nécessité du luxe est démontrée I et qa'en ce sens le luxe est utile.
Mais , dira-t-on , ce n'est point contre cette espèce de luxe ou de superfluité, récompense des grands talens, que s'élèvent les moralistes : c'est contre ce luxe destructeur qui produit l'intempérance , et sur-* tout cette avidité de richesses corruptrices des mœurs d'une nation , et présage de sa ruine.
J'ai souvent prêté l'oreille aux discours des moralistes : je me suis rappelé leurs panégyriques vagues de la tempérance, et leurs déclamations encore plus va-* gués contre les richesses; et jusqu'à présent nul d'entre eux , examinateur profond des accusations portées contre le luxe, et des calamités qu'on lui impute, n'a, selon moi, réduit la question au point de simplicité qui doit en donner la solution.
Ces moralistes prennent-ils le luxe de la France pour exemple? je consens d'en examiner avec eux les avantages et les désavantages. Mais avant d'aller plus loin , est- il bien vrai> comme ils le répètent sans cesse : 1®. que le luxe produise l'intempérance nationale? 2"*. que cette intempérance enfante tous les maux qu'on lui attribue ?
CHAPITRE V
Du luxe et delà tempérance*
Il est deux sortes de luxe. Le premier est un luxe na** tional fondé sur une certaine égalité dans le partage des richesses publiques. U est peu apparent (i), et s'4-
(i) De grandes richesses sont-elles réparties entre uofrand nombre
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tend à presque tous les habitans d'an pays. Ce partage ne permet pas aux citoyens de vivre dans le fasle et rintempérance d'un Samuel Bernard^ mais dans un certain état d'aisance et de luxe par rapport aux citoyens d'une autre nation. Telle est la position d'un paysan anglais (i) Comparé à un paysan français. Or, le premier n'est pas toujoqrs Je plus tempérant.
La seconde espèce de luxe , moins générale (2) , plus apparente y et renfermée dans une. classe plus ou moins nombreuse de citoyens, est l'effet d'une
de citoyens ? chacun d'eux vit dans un état d'aisance et de luxe par rapport aux citoyens d'une autre nation , et n'a cependant que peu d'argent à mettre en ce qu'on appelle magnificence. Chez un tel peuple , le luxe est , si je l'ose dire , national , mais peu apparent. Au contraire, dans un pays oit tout l'argent est • rassemblé dans un petit nombre de mains, chacun des riches a beaucoup à mettre en somptuosité. Un tel luxe suppose un partage très-inégal des richesses de l'étal j et ce partage est sans doute une calamité publique. En est-il ainsi de ce luxe national qui suppose tous les citoyens dans un certain état d'aisance , et par conséquent un partage à peu près égal de ces mêmes richesses ? Non : ce luxe , loin d'être un malheur , est un bien public. Le luxe, par conséquent, n'est point en luimême un mal.
. (i) Le Spartiate était fort et robuste ; il était donc sufïîsamment substanté. Les paysans, en certains pays, sont maigres et faibles; ils ne sont donc pas assez nourris. Le Spartiate a donc vécu dans un état de luxe par rapport aux habitans de quelques autres contrées. ' (*2) On peut au nombre , et surtout h l'espèce de manufactures d'un pays, juger de la manière dont les richesses y sont réparties. Tous les citoyens y sont-ils aisés : tous veulent être bien vêtus. Il s'y établit , en conséquence , un grand nombre de manufactures ni trop fines ni trop grossières. Les étofiès en sont solides, durables et bien frappées , parce que les citoyens sont pourvus de l'argent nécessaire pour se vêtir, mais non pour changer souvent d'habits. L'argent d'un royaume est-il au contraire rassemblé dans un petit nombre de mains : la plupart des citoyens languissent dans la misère. L'indigent ne s'habille point , et plusieurs des manufactures dont nous venons de parler tombent. Que substitue-t-on à ces établissemens ? quelques manufactures d'étoffes riches , brillantes et peu durables ; parce que l'opulence , honteuse d'user un habit , veut en changer souvent. C'est ainsi que tout se tient dans un gouvernement.
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répartition très -inégale des richesses nationales/ Ce luxe est celui des gouveroemens despotiques > où la bourse des petits est sans cesse vidée dans celle des grands ; où quelques-^uns regorgent de superflu , lorsque les autres manquent du nécessaire (i). Les babi-^ tans d'un tel pays consomment peu : qift n*a rien , n'achète rien. Us sont d'ailleurs d'autant plus temperans f qu'ils sont plus indigens.
La misère est toujours sobre ; et le luxe , dans ces gouvernemenSy ne produit pas l'intempérance, mais la tempérance nationale , c'est-à-dire , du plus grand nombre.
Sachons maintenant si cette tempérance est aussi féconde en prodiges que l'^^ssurent les moralistes. Que l'on consulte l'histoire : on apprend que les peuples communément les plus corrompus sont les sobres habitans soumis au pouvoir arbitraire ; que les nations réputées les plus vertueuses sont au contraire ces nations libres, aisées, dont les richesses sont le plus également réparties, et dont les citoyens, en conséquence, ne sont pas toujours les plus iempérans. En général , plus un homme a d'argent, plus il en dépense, mieux il se nourrit. La frugalité, vertu sans doute respectable et méritoire dans un particulier, est dans une nation toujours l'effet d'une grande cause. La vertu d'un peuple est presque toujoui*s une i}ertu de nécessité; et la
(i) Lorsque je vois, disait un grand roi, délicatesse et profusion sur la table du riche , du grand et du prince , je soupçonne disette sur celle du peuple. J^aime à savoir mes sujets bien nourris, bien vêtus. Je ne tolère la pauvreté qu'à la tête de mes régimens. La pauvreté est brave, active, intelligente, parce qu'elle est avide de richesses , parce qu'elle poursuit i'or à travers ies dangers ^ parce que l'homme est plu$ hardi pour conquérir qu« pour conserver , et le voleur plus courageux que le marchand. Ce dernier est plus opu* lent , il apprécie mieux la vraie valeur des richesses i le voleur s'en exagère toujours le prix.
frugalité , par celte raison , produit rarement dans les empires les miracles qu'on en publie*
Les Asiatiques esclaves ^ pauvres et nécessairement tempérans sous Darius et Tigrane, n'eurent jamais les vertus de leurs vainqueurs.
Les Portugais , comme les Orientant , surpassent les Anglais en sobriété^ et ne les égalent point en valeur, en industrie, en vertu, enfin en bonheur (i). Si les Français ont été battus dans la dernière guerre, ce n'est point à l'intempérance de leurs soldats qu'il faut rapporter leurs défaites. La plupart des soldats sont tirés de la classe des cultivateurs , et les cultivateurs français ont l'habitude de la sobriété.
, Si les moralistes votent sans cesse la frugalité, c'est qu'ils n'ont point d'idées nettes du luxe , qu'ils le confondent avec la cause souvent funeste qui le produit, qu'ils se croyent vertueux parce qu'ils sont austères,. et raisonnables parce qu'ils sont ennuyeux. Cependant; l'ennui n'est pas raison.
Les écrivains de l'antiquité qui n'ont vu pareillemisnt dans le luxe que le corrupteur de l'Asie, se sont trompés comme les modernes.
Pour savoir si c'est le luxe ou la cause même du luxe qui dans l'homme détruit tout amour de la vertu , qui corrompt les moeurs d'une nation et l'avilit, il faut d''abord déterminer ce qu'on entend par le mot peuple vil. Est-ce celui dont tous les citoyens sont corrompus? il n'est point de tel peuple. .Il n'est point de pays où l'ordre commun du bourgeois, toujours opprimé et rarement oppresseur , n'aime et n'estime la vertu. Sou
. (i) L'Angleterre a peu d'étendue, et toute l'Europe la respecte. Quelle preuve plus assurée de la sagesse de son administration , de Faisance, du courage des peuples, enfin de ce foouheur national que les législateurs et les philosophes se proposent de procurer aux hommes, les premiers par les lois, les seecmds par leurs écrits?
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intérêt l'y sollicite^ Il n'en est pas de même de l'ordre des grands. L'intérêt de qui veut être impanénient injuste^ c'est d'étouffer dans les cœurs tout sentiment d'équité. Cet intérêt commande impériensement aux puissans , mais non au reste de la nation. Les ouragans bouleversent la surface des mers; mais leurs profondeurs sont toujours calmes et tranquilles : telle est la classe inférieure des citoyens de presque tous les pays. La corruption parvient lentement jusqu'aux cultivateurs f qui seuls composent la plus grande partie de toute nation.
On n'entend et on ne peut donc entendre par nation auilie que ceUe où la partie gouvernante, cest-à-dîre, les puissans , est ennemie de la partie gouvernée, ou du moins indifférente à son bonheur (i). Or, cette indifférence n'est pas l'effet du luxe , mais de la chose qui le produit, c'èst-à-dire , de l'excessif pouvoir des grands, et du mépris qu'en conséquence ils conçoivent pour leurs concitoyens.
Dans la ruche de la société humaine, il faut, pour entretenir l'ordre et la justice, pour écarter le. vice et
(i) Ce mot corruption de mofurSf ne signifie que la dÎTision de rintérét public et particulier. Quel est le moment de cette dirision ' celui oii toutes les richesses et le pouvoir de Fétat se rassem!)Ient dans les mains du petit nombre. Nul lien alors entre les différentes classes de citoyens. Le grand, tout entier à son intérêt personnel , indiâërent & l'intérêt public , sacrifiera Tétat à ses passions particulières". Faudra-t-il , pour perdre un ennemi , faire manquer une négociation , une opération de finance y déclarer une guerre injuste , perdre une bataille : il fera tout , il accordera tout au caprice, à là feveur , et rien au mérite. Le courage et Tintelligeni^ du soldat et du bas officier resteront sans récompenses. Qu^en arriverat-il ? que le magistral cessera d'ctre intègre , et le soldat courageux,que Pindlfférence succédera dans leur âme à l'amour de la justice et de la patrie , et qu'une telle nation , devenue le mépris des autres , tombera daps Favilissemcnt. Or, cet avilissement ne sera pas l'effet I
de son luxe , mais de celte trop inégale répartition du pouvoir et des richesses dont le luxe même est un eiSet.
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la corruption , que tous les individus^ également occu** pés , soient forcés de concourir également au T)ien général^ et que les travaux soient également partagés entre eux. *
En est-il que leurs richesses et leur H&issance dis-* pensent de tout service : la division et le malheur est dans la rûûhé i les oisifs y, mearent d'ennui ; ils sont enviés ians être enviables^ parce qu'ils né sont pas heureuse L^ur oisiveté cependant , fatigante, pour eux** mêmes , est destructive du bonheur général. Us dé«^ Vorent par ennui le miel que les autres moucheb apportent^ et les travailleuses meurent de laim pour des oisifs )qui n'en sont pas plus fortunés.
Pour établir solidement le bonheur et la vertu d'une nation, il faut là fonder sur une dépendance récipro^ que entre tous les ordres des citoyens. Est-il des grands qui^ revêtus d'un pouvoir sans bornes, n'ont^ du moins pour le moment , rien 1^ craindre ou à espérer de la haine ou de l'amour de leurs inférieurs , alors toute dépendance mutuelle entr& les grands et les petits est rompue, et , sous un même nom , ces deux ordres de citoyens «Composent deus nations rivales. Alors le grand se permet tout : il sacrifié s&ns remords à ses caprices., à ses fantaisies, le bonhjeur de tout un peuple^
Si la corruption des puissans ne se manifeste jamais davantage que dans les siècles du plus grand luxe , c'est que ce^ siècles scmt Ceux où les richesses se trouvent rassemblées dans un plus petit nombre de maini , où les grands sont plus puissans^ par conséquent plus corrompus. ^
Pour conhattfe la source de leur corruption , l'ori* ginede leur pouvoir v ilakurs richesses et: de cette division d'intérêts des citoyens qui, sous le même nom y forment deux nations ennemies , il faut remonter à la formation des premières sociétés.
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CHAPITRE VI
De la formation des peuplades»
Quelques familles ont pas^é dans une lie. Je veux que -le sol en soit faon y mais inculte et désert. Quel est au moment du débarquement le premier soin de ces familles? celui de construire des huttes et de défricher rétendue de terrain nécessaire à leur subsistance. Dans ce premier moment, quelles sont les richesses de File? les récoltes et le travail qui les produit» Cette île contient-eUe plus de terres à cditiver que de cultivateurs, quels sont les vrais opulens? ceux dont les bras sont tes plus forts et les plus actifs, *
Les intérêts de cette société naissante seront d'aboixi peu compliqués; et peu de à>is, en conséquence, lui suffiront. C'est à la défense du vol et du meurtre que presque toutes se réduiront. De telles lois seront toujours justes, parce qu'elles seront faites du consentement de tous ; parce qu'une loi généralement adoptée dans un état naissant, est toujours conforme à Tintérét du plus grand nombre, et par conséquent toujours sage et bienfaisante.
Je suppose que cette société élise un chef : ce ne sera qu'un chef de guerre , sous les ordres duquel elle combattra les pirates et les nouvelles colonies qui voudront s'établir dans stfi île. Ce chef, comme tout autre colon , ne sera posîSseur que de la terre qu'il aura défrichée. L'unique faveur qu'on poui'ra lui faire, c'est de lui laisser le choix du terrain. JL sera d'ailleurs sans pouvoir. ' . ■' >
Mais .les chefs successeurs du premier resteront-ils long-temps dans cet état d'impuissance? Par quel moyen
ksi sortiront-ils et parviendront-ils enfin âa poipvoir ar« hîtraire?
L'objet de la plupart d'entre eux sera de se soumettre rtle qu'ils habitent. Mais leurs efforts seront vains tant que la nation ^era peu nombreuse* Le despotisme sé^ tablit difficilement dans un pays qui , nouvellement ha«* bité^ est encore peu peuplé. Dans toutes les monarchies, les progrés du pouvoir sont lents : le temps employé par les souverains de l'Europe pour s'asservir leurs grands vassaux, en est la preuve. Le prinx^e qui de trop bonne heure attenterait à la propriété des biens ^ de la vie et de la liberté des puissans proprié-- taires, et voudrait accabler le peuple d'impôts, se perdrait lui-même; grand et petit, tout se révolterait : le monarque n'aurait ni argent pour lever une armée ^ wl armée pour combattre ses sujets.
Le moment où la puissance du prince ou du chef s'accroît, est celui où la nation est devenue riche et nombreuse, où chaque citoyen cesse d'être soldat (i), où , pour repousser Tennertii , le peuple consent de soudoyer des troupes et de les tenir toujours sur pied. Si le chef s'en conserve le commandement dans la paix et dans la guerre, son crédit insensiUement augmente , il en profite pour grossir l'armée. Est-elle assez forte , alors le chef ambitieux lève le masque , opprime les peuples, anéantit toute propriété^ pille la nation ; parce qu'en général l'homme s'approprie tout ce qu'il peut ravir; parce que le vol ne peut être contenu que par des lois sévères, et que les lois sont ii;npuissantes contre le chef et son armée.
C'est ainsi qu'un premier impôt fournit souvent à l'usurpateur les moyens d'en lever de nouveaux , jus-
(i) Il n'est peut-être qu'un moyen de soustraire un empire au despotisme de l'armée ; c'est que ses habitans soient , comme à Sparte , ' citoyens et soldats. '
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qu'à ce qu'enfin , armé d'une puissance irrésistible , il puisse , comme à Constantinople , engloulir dans sa eouret sosn armée toutes les richesses nationales. Alors ^ indigent et faible , un peuple est atiaqué d una maladie incurable. Nulle loi ne garantit aux eitoyens la propriété de leur vie, de leurs biens et de leur liberté. Faute de cette garantie, tous rentrent en état de guerre^ et toute société est dissoute.
Ces citoyens vivent *ils ddns les mêmes cités , ce n'est plus dans une union, mais dans une servitude com-* mune. Il ne faut alors qu'une poignée d'bomnaes libres pour renverser les empires en apparence formidables.
Qu'on batte trois ou quatre fols l'armée avec Is^quelie l'usurpateur tient la nation aux fers, point de ressourça pQxxr lui dans l'amour et la valeur de ses peuples ; lui et sa milice sont craints et haïs. Le bourgeois de Con^ stantinople ne voit dans les janissaires que les complices du sultan et les brigands à laide desquels il pille et ra** vage l'empire. Le vainqueur a<tll affranchi les peuples de la crainte de l'armée : ils fsfvorisent ses entreprises, et ne* voient en lui qu'un vengeur.
Les Romains font cent ans» la guerre aux Volsques; ils en emploient cinq cents à la conquête de l'Iialie : ils paraissent en Asie , elle leur est asservie ; la puissance d'Antiochus et de Tigrane s'anéantit à leur aspect, comme celle de Darius à l'aspect d'Alexandre.
Le despotisme est la vieillesse et la dernière maladie d'un empire : cette maladie n'attaque point sa jeunesse. L'existence du despotisme suppose ordinairement celle d'un peuple déjà riche et nombreux. Mais comment se peut-il que la grandeur, la richesse et l'extrême population d'un état aient quelquefois des suites aussi funestes ?
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CHAPITRE VIL
De la multiplication des hommes dans un état , et de
ses effets» ^
JLf ANS rtle d'abord inculte où j'ai placé un* petit nombre de familles, que ces familles se multiplient; qu insensiblement l'île se trouve pourvue et du nombre de laboureurs nécessaires à sa culture, et du nombre d'artisans nécessaires aux. besoins d'un peuple agriculteur; la réunion de ces familles formera bientôt une nation nombreuse. Que cette nation continue à se multiplier; qu'il naisse dans l'île plus d'hommes que n'en peuvent occuper la culture des terres et les arts que suppose celte culture ; que faire de ce surplus d'haSitahs ? Plus îls^ croîtront en nombre, plus l'état croîtra en charge; et de là la nécessité , ou d'une guerre qui consomme ce surplus d'babiians, ou d'une loi qui tolère, comme à la Chine, l'exposition des enfans (i).
Tout homme sans propriété et sans emploi dans une société, n'a que trois partis à prendre : ou det s'expatrier , et d'aller chercher fortune ailleurs , ou de voler poun subvenir à sa subsistance , ou «d'inv enfer enfin quelque commodité ou parure nouvelle en échange de laquelle ses concitoyens fournissent à ses besoins. Je n'examinerai point ce que devient le voleur ou le
(i) La dépense et la cûnsomitiation d^hommes occasionnée par le commerce , la navigation et l'exercice de certains arts, sont , dit^on , très-considérables : cela est fôcheux,.mais nécessaire. Il faut, pour la tranquillité d^un pays très-peuplé , ou que la dépense en ce genre soit», si je l'ose dire , égale à la recette , ou que l'état prenne , comnve en Suisse , le parti de consommer , dans des guerres étrangères , le surplus de ses habitans.
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banni volontaire : ils sont hors de celte société. Mon unique.objet est de considérer ce qui doit arriver à Finventeur dune commodité ou d'un luxe nouveau. S'il découvre le secret de peindre la toile, et que cette invention soit. du goût de peu d'habitans, peu d'entre eux échangeront leurs denrées contre sa toile (i). Mais si le goût de ces toiles devient général , et qu'en ce genre on lui fasse beaucoup de demandes, que fera'-t-il pour y satisfaire? Il s'associera un plus ou moins grand nombre de ces hommes que j'appelle superflus ; il lèvera une manufacture, l'établira dans un lieu agréable, commode et communément sur les bords d*un fleuve dont les bras, s'étendant au loin dans le pays, y faci* literont le transport de ses marchandises. Je veux que la multiplication continuée des habitans donne encore lieu à l'invention de quelque autre commodité, de quelqiie autre objet de luxe, et qu'il s'élève encore une nouvelle manufacture : l'entrepreneur, pour l'avantage de son commerce , aura intérêt de la placer Sur les bords du même fleuve. Il la bâtira donc pcès de la première. Plusieurs de ces manufactures formeront un bourg, puis une viHe considérable. Cette ville renfermera bientôt les citoyens les plus opulens; parce que les profits du commerce sontHoujours immenses, lorsque les négocians peu nombreux* ont encore peu de concurrens.
Les richesses de cette ville y attireront les plaisirs. Pour en jouir et les partager, les riches propriétaires quitteront leur campagne , passeront quelques mois dans cette ville, y construiront des hôtels. La ville s'agrandira de jour en jour ; les hommes s'y rendront
(i) On a dit du \\ixe qu^îl augmentait Findustrie du laboureur : oti a dit vrai. Le laboureur veut-il faire beaucoup d'échanges ; îk est obligé , pour cet effet , d'améliorer soù champ et d'augmenter sa récoite.
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de toutes parts, parce que la pauvreté y trouvera plus de secours, le vice plus d'impunité, et la volupté plus de moyens de se satisfaire. Cette ville portera enfin le nom de Capitale. Tels seront, dans cette île, les premiers effets de lextrême multiplication des citoyens.
Un autre effet de la même duuse sera l'indigence de la plupart des habitans. Leur nombre s'accroît -il , est-il plus d'ouvriers que d'ouvrages, la concurrence baisse le prix des journées; l'ouvrier préféré est celui qui vend le moins chèrement son travail , c'est-à-dire , qui retranche le plus de sa subsistance. Alors l'indi^ gence s'étend; le pauvre vend, le riche achète; le nombre des possesseurs tliminue , et les lois deviennent de jour en jour plus sévères.
Des lois douces peuvent régir un peuple de propriétaires. La confiscation partielle ou totale des biens y suffit pour réprimer les crimes. Chez les Germains , les Gaulois et les Scandinaves , des amendes plus ou moins fortes étaient les seules peines infligées aux différens délits.
Il n'en est pas de même lorsque les non-propriétaires composent la plus gra«de partie d'une nation. On ne les gouverne que par des lois dures. Un homme est-il'pauvre, ne peut-on le punir dans ses biens, i4 faut^ le punir dans sa personne ; et de là les peines afilictives. Ces peines , d'abord appliquées aux indigens, sont, par le laps du temps, étendues jusqu'aux propriétaires; et tous les citoyens sont alors régis par àes lois de sang : tout concourt à les établir.
Chaque citoyen possède-t-il quelque bien daas un état : le désir de la conservation est sans contredit le vcai général d'une nation : il s'y fait peu de vols. Le grand nombre au contraire y vit-il sans propriétés : le \fol </e- \dent le vœu général de cette même nation, et les brigands
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se multiplient. Or, cet esprit de vol généralement répandu nécessite souvent à des actes de violence.
Supposons que , par la lenteur des procédures criminelles et la facilité avec laquelle Tbomme sans propriété se transporte d'un lieu à l'autre , le coupable doive presque toujours échapper au châtiilnent, et que les crimes deviennent fréquens : il faudra pour les prévenir pouvoir arrête'r un citoyen sur le premier soupçon. Arrêter est déjà une punition arbitrairequi^ bientôt exercée sur lès propriétaires eux-mêmes , substitue l'esclavage à la liberté. Quel remède à cette maladie de rétat? Le seul que je sache, serait de multi^ plier le nombre des propriétaires , et de faire , en conséquence un nouveau partage des terres. Mais est-il possible dans Texécution ? Voilà comme l'inégale répartition des richesses nationales, et la trop grande multiplication des hommes sans propriété , introduisant à la fois dans un empire des vices et des lois cruelles, y développent enfin le germe d'an despotisme qu'on doit regarder comme un nouvel effet de la même cause (i).
Un peuple nombreuî^n'est-il point comme les Grecs
(i) Les malheurs occasionnés par une ezti^ême population ont été connus des anciens. £n conséquence, point de aïoyens qu'ils n'ayent employés pour la diminuer. L'amour socratique en Crète en fift un. Cet amour , dit M. Goguet , conseiller au parlement, y était autorisé par les lois de Minos.
Un jeune homme loué pour tant de temps s'échappait-il de la maison de son amant il était cité devant le magistrat , et ^ par Tauto* rite des lois, remis jusqu'au temps convenu entre les mains de ce méme^mant. Le motif de cette loi bizarre , disent Platon et Aristote , fut , en Crète , la crainte d'une trop grande population. Ce fut dans cette même vue que Pythagore commanda k ses disciples le jeûne et Fabstinence. Les jeûneurs font peu d'enfans. Il serait plaisiint que nos moines , asservis par la même raison k la loi de la continence , oe fussent que les représentaus des anciens pédérastes.
et les Suî$ses, divise en un certain nombre dt répu^ bliques fédérdtives; ne compose^t-il^ comme en Angle**' terre , qu'un seul et même peuple : alors les citoyens , <en trop grand nombre et trop ëloignéfr l0s uns des autres pour y délibérer sur les affaires générales y sont forcé» de nommer des représentanspour chaque bourg, ville, province, etc. Ces représentans s'assemblent dans la capitale , et c'est là qu'ils séparent leur ini«rét de l'intérêt de^^eprésentés.
CUAIPITRE VIIL
Division d^intérét des citoyens produite par leur niulti-^
plication.
Ou moment où les citoyens, trop multipliés danis un état pour se rassembler dans un même lieu , ont nNommé des rcprésentans , ces représentans, tirés du corps même de la nation, choisis par elle, honorés de ce choix, ne proposent d'abord que des lois conformes à l'intérêt public. Le droit de propriété est pour eux un droit sacré. Ils^e respectent d'autant plus, que, surveillés par la nation , s'ils en trahissaient la conBance ils en seraient punis par le déshonneur , et peut-être par un châtiment plus-sévère.
C'est donc au moment où, comme je l'ai déjà dit, lès peuples ont édifié une capitale immense, où les intérêts compliqués des différens ordres de l'état ont multiplié les lois; où, pour se soustraire à leur étude fatigante, les peuples se reposent de ce soin sur leurs représentans; où les habitans enfin, uniquement occupés de mettre leurs terres en valeur, cessent d'être citoyens et ne sont qu'agriculteurs, que le représentant sépare son intérêt de celui des représentés. C'est alors que la paresse de l'es^prit dans les commettans; le désir
actif dur pouvoir dans les commis, annoncent un grand changement dans l'état. Tout en ce moment favorise l'ambition de ces derniers.
Lorsqu'en conséquence de la multiplication de ses habitans , un peuple se subdivise en plusieurs classes , et que l'on compte dans la même nation celle des riches, des indigens, des propriétaires, des négocians, etc., il n,'est pas possible que les intérêts de ces * divers ordres de citoyens soient toujmirs les mêmes. Rien, à certains égards, de plus contraire à Fintérêt national qu'un trop grand nombre d'hommes sans propriétés : ce sont autant d'ennemis secrets que le tyran peut à son gré armer contre les propriétaires. Cependant rien de plus conforme à l'intérêt du négociant; plus il est d'indigens ^ moins il paie leur travail : l'intérêt du commerçant est donc quelquefois contraire à l'intérêt.public. Or, un corps de négocians est souvent le puissant dans un pays de commerce. Il a àous ses ordres un nombre infini de matelots, d'artisans, de porte-faix, d]ouvriers de toute espèce, qui, n'ayant d'autres richesses que leurs bras , sont toujours prêts à les employer au service 4e quiconque les paie.
Un peuple compose-t-il , sous un même nom ^ une infinité de peuples différens, et dont les intérêts sont plus ou moins contradictoires: il est'évident .que, faute d'unité dans l'intérêt naUonal et d'unanimité réelle dans les arrêtés des divers ordres des commettans , le représentant, favorisant tour à tour telle ou telle classe de citoyens , peut, en semant entre elles la division , se rendre d'autant plus redoutable à toutes, qu'en armant une partie de la nation contre l'autre, il se met par ce moyen à l'abri de toute recherche.
L'impunité lui a-t-elle donné plus de considération et de hardiesse , il sent enfin qu'au milieu de l'anarchie des intérêts nationaux , il peut de jour en jour
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devenir plus indépendant, s'approprier de jour en jour plus d'autorité et de richesses : qu'avec de grandes richesses il neut soudoyer ceux qui , sans propriétés , se vendent. a quiconque veut les acheter, et que l'acquisition de tout nouveau degré d'autorité doit lui fournir de nouveaux moyens d'en usurper une plus grande.
Lorsque, animés de cet espoir, les représentans'ont, par une conduite aussi malhonnéie qu'adroite , acquis un pouvoir égal à celui de la nation entière, de ce moment il se fait une division d'intérêts entre la partie gouvernante et la partie gouvernée. Tant que la der* niére est composée de propriétaires aisés , braves , éclairés , eij état d'ébranler et peut-être même de détruire l'autori^ des représentans , le corps de la nation est ménagé ; il est même florissant. Mais cet équilibre de puissance peut-il subsister long-temps entre Ces deux ordres de citoyens? N'est-il pas à craindre que, les richesses s'accumulant insensiblement dans un plus petit nombre de mains , le nombre des propriétaires , seuls soutiens de la liberté publique , ne diminue journellement (i) ? que l'esprit d'usurpation , toujours plus actif dans les représentans, que l'esprit de conservation et de défense dans les représeatés, ne mette à la longue la balance du pouvoir en faveur des premiers ? Q uelle autre
(i) Un homme s'enrichit-îl dans le commerce : il réunit lUMLÎnfînité de petites propriétés à la sienne. Alors le nombre des jîW^riétaires , et par conséquent de ceux dont l'intérêt est le plus étroitement lié h rintérét national , est diminué ; le nombre , au contraire , des hommes sans propriété et sans intérêt à la chose publique s'est accru. Si de tels hommes sont toujours aux gages de quiconque les paye , comment se persuader que le puissant ne s'en serve jamais pour se soumettre ses concitoyens ? Tel est l'efiet nécessaire de la trop grande multiplication des hommes dans un empire. C'est le cercle vicieux qu'ont Jusqu'à présent parcouru tous les divers gou- 'vernen^ens connus.
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cause du despotisme auquel ont jusqu'à présent abouti toutes les différentes espèces de gouyernement ?
Ne sent-on pas qu'en un pays vaste et ^uplé la division des intérêts des gouvernés doit toujours fournif aux gouvcrnans le moyen d'envahir une aatorité que l'amour naturel de l'homme pour le pouvoir lui fait toujours désirer? Tous les empires se sont détruits ; et c'est du moment où les nations^ devenues nooibrenàcs, ont été gouvernées par de» représentans, où Ces repré*sentans^ favorisés par la division des intérêts des com-^ mettans^ ont pu s'en rendre indépendans^ qu'on doit dater la décadence de ces empires.
En tous pays , la grande multiplication des hommes (ut la cause inconnue , nécessaire et éloignée , de la perte des mœurs (i). Si les nations de liÂsie, toujours citées comme les plus corrompues, reçurent les premières le joug du despotisme, c'est que, de toutes les parties du monde , l'Asie fut la première habitée et policée.
Son extrême population la soumit à des souverains. C^ souverains accumulèrent les richesses de l'état sur un petit nombre de grands, les revêtirent d'un pouvoir etcessif ; et ces grands alors se plongèrent dans le luxe f languirent dans cette corruptio.n , c'ést-à-dire dans cette indifférence pour le bien public , que l'histoire a toujours si justement reprochée aux Asiatiques.
(i) Mais nW-îl point de loi qui pût prévenir les funestes effets de la trop grande multiplication des hommes , et lier étroitement l'intérêt du représentant à l'intérêt du représenté? En Angleterre, ces deu¥ intérêts sans doute ne sont plus les mêmes qu'en Turquie, oii le sultan se déclare l'unique représentant de sa nation. Mais, s'il est des formes de gouvernement plus favorables les unes que les autres à l'union de l'intérêt public et particulier, il n^en est aucune ôii ce grand problème moral et politique ait été parfaitement résolu. Jusqu'à son'entière resolution, la seule niultiplication des homme» doit , en tout empire , engendrer la corruption des mœurs.
Âpres avoir rapidement considéré les grandes i:;auses dont le développement vivifie les sociétés depuis le nioment de leur formatipn jusqu'au moment de leur décadence ; après avoir indiqué les situations et les états diflv^rens par lesquels passent ces sociétés pour tomber enfin sous le pouvoir arbitraire; il faut maintenant examiner pourquoi, ce pouvoir une fois établi, il se fait dans les natiohs une répartition de richesses qui , plus inégale et plus prompte dans le gouverne*' ment despotique que dans tout autre , les précipite plus rapidement à leur ruine.
CHAPITRE IX
Du partage trop inégal des richesses nationales*
Point de forme de gouvernement où maintenant les richesses nationales soient et puissent être également reparties. Se flatter de cet égal partage chez un peuple soumis au pouvoir arbitraire, c'est folie.
Dans les g#uvernemens despotiques , si les richesses de tout un peuple s'absorbent dans un petit nombre de familles, la cause en est simple. Les peuples reconnaissent-ils un maître; peut-il arbitrairement leur imposer des taxes, transporter à son gré les biens d'une certaine classe de citoyens à une autre : il faut qu'en peu de temps les richesses de l'empire (i) se rassem-
(r) Plus le prince croît en pouvoir, moins il est accessible. Sous le vain prétexte de rendre la personne royale plus respectable, les favoris la voileiït à tous les yeux. L^approcbe en est interditOi aux sujets. Le monarque devient un dieu invisible. Quel est donc dans celte apothéose , Tobjet des favoris ? d'abrutir le prince pour le gouverner. Ils le relèguent donc à cet effet dans un sérail, ou le renferment dans leur petite société ^ et toutes les richesses nationales s'absorbent alors dans un très-petit nombre de familles.
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Lient dans les mains des favoris. Mais quel bien ce mal de Fétat fait-il au pnnce? le Yoicî :
Un despote , en qualité dlionmoe , s*aime de préfé-rence anx antres. Il veut être henreux, et sent , comme le particulier y qu'il participe à la joie et k la tris^ tesse de tout ce qui Fenvironne. Son intërét c'est que ses gens , c'est-à-nlire ses courtisans, soient contens. Leur soif pour l'or est insatiable. S'ils sont , à cet égard, sans pudeur, comment leur refuser sans cesse ce qu'ils lui demandent toujours? Youdra-t-il constamment mécontenter ses familiers, et s'exposer au chagrin communicatif de tout ce qui l'entoure ? Peu d'bommes ont ce courage. II videra donc perpétuellement la boujse de ses peuples dans celle de ses courûsans; et c'est entre ses favoris qu'il partagera presque toutes les richesses de l'état. Ce part^ige fait, quelles bornes mettre à leur luxe? Plus il est grand, et plus, dans la situation où se trouve alors un empire , ce luxe est utile. Le mal n'est que dans sa cause produc-' trice, c'est-à-dire, dans le partage trop inégal des fichesses nationales et dans la puissance excessive du prince, qui, peu instruit de ses devoir^, et prodigue par faiblesse , se croit généreux , lorsqu'il est injuste (i).
(i) De la somme des impôts mis sur le peuple, une partie est destinée à Fentretien et à Paniusemeiit particulier du souverain ; mais Fautrc doit être en entier appliquée aux besoins de Fétat. Si le prince est propriétaire de la première partie , il n'est qu^administrateur de la seconde. Il peut être libéral de Fuue , il doit être économe de Faiitre. Le trésor public est un dépôt entre les mains du souverain. <i Je me croirais indigne du trône, disait un grand prince, 3> si , dépositaire de la recette des impôts , j'en distrayais une seule » pension pour enrichir un favori ou u^n délateur. » Tibère même répétait souvent à ses favoris : « Je me garderai bien de toucher au » trésor public. Si je Fépuîsais en folles dépenses, il faudrait le a> remplir j et pour cet elîet avoir recours à des moyens injustes. Le » trône en serait ébranlé. » *
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Mais le cri de la misère ne peul-il Faverlir de sa mé* prise ? Le trône où s'assied un sultan est inaccessible aiiï plaintes de ses sujets; elles ne parviennent point jusqu'à lui. D'ailleurs^ que lui importe leur félicité , si leur mécontentement n'a nulle influence immédiate sur son bonheur actuel !
Le luse, comme je le prouve , est, dans la plupart des pays, Teffet rapide et nécessaire du despotisme* C'est donc contré le despotisme que doivent s'élever les ennemis du luxe (i). Pour supprimer un effet, il
(i) A quel signe reGonnaît-on le luxe vraiment nuisible? à Vespèce de marchandise étalée sur les boutiques. Plus ces marchandises sont riches , moins il y a de proportion dans la fortune des citoyens. Or, cette grande disproportion , toujours un mal en elle-même , devient encore un plus grand mal par la multiplicité des goûts qu'elle engendre. Ces goûts contractés, on veut les satisfaire. Il faut à cet effet d'immenses trésors. Point de biA'nes alors au désir des richesses. .Vertu , honneur , patrie , tout est sacrifié à Tamour de l'argent.
Dans les pays , au contraire y oii Ton se contente du nécessaire , l'on est heureux et l'on peut être vertueux. Le luxe excessif, qui, presque partout , accompagne le despotisme , suppose une nation déjà partagée en oppresseurs et en opprimés , en voleurs et en volés. Mais si les voleurs forment le plus petit nombre, pourquoi ne succombent-ils pas sous les efforts du plus grand ? A quoi doivent-ils leur salut ? à l'impossibilité où se' trouvent les volés de se donner le mot et de se rassembler le même jour. D'ailleurs , l'oppresseur , avec l'argent déjà pillé , peut toujours soudoyer une armée pour combattre les opprimés , et les vaincre en détail. Aussi le pillage d'une nation soumise au despotisme côntinue-t-il jusqu'à ce qu'enfin le dépeuplement, la misère des peuples, aient également soumis et le voleur et le volé au joug d'un voisin puissant. Une nation n'est plus en cet état composée que d'indigens sans courage , et de brigands sans justice : elle est avilie et sans vertu
Il n'en est pas ainsi dans un pays où les richesses sont à peu près également réparties entre les citoyens , où tous sont aisés par rapport aux citoyens des autres nations. Dans ce pays, nul homme assez riche pour se soumettre ses compatriotes. Chacun , contenu par son^voisin , est plus occupé de conserver que d'envahir. Le désfr de la conservation y devient donc le vœu général et dominant de la plus grande et de la plus riche partie de la nation. Cest et ce désir, et l'état d'aisance des citoyens, et le respect de la propriété d'autrui,
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370 BE L VÛMIfE«
faut «en idétnûre la cause^ Le seul nfiojf en d'op^i^r , en •ee genre ^ quelque .ehan^meH^ beareux, c'e^t par ub cliaT^gement insensible dans les lois el Tadininîstfation (i).
iSfam^iraLtypourlebodbeurniiêmedluprîoce eide sa postérité , ûxer , en fait d'impôts , les limiiies UQQiaables <^ue le soHvérain ne idoit jamais reculer» D^ mooKent où la ioi^ comme nn obstacle insurmontable ^ s'^opposera à isL prodigalité dufiionarquey les.coHirûsws ixi^el^ ftront.des bornes à leurs désirs et à leurs idemandos ; ils n'exigeront point ce qu'ils ne pourront obtenir.
Le prince en sera-t-il moins heureux? }i aura sans doute près de lui moins de courtisans, et des courtisans moins bas; mais leur bassesse n'est pegit-ét^rje pas si -nécessaire qu'on le croit à sa félieilté. Le$ ja^orîs d'.UG roi sont-ils libres et vertueux : le souverain s'îtecoutiime insensiblement à leur vertu ; il ne s'eiji trouve p^s plu^ jual , et ses peuples>ea trouvent 'bea^col:^p xoieux.
qui , chez tous les peuples , fécondent les germes de la vertu , de lai justice et du bonheur. C'est donc à la cause productrice d'un certain luxe qu'il faut rapporter presque toutes les calamités qu'on lui impute.
(i) Les courtisans, dit-:on, se ipodèlent sur le prince. Mé.prise-t-il le luxe et la mollesse , l'un et l'autre disparaissent. Oui , pour le moment. Mais , pour opérer un changement durable dans le^ mœurs d'un peuple , ce n'est pas assez de l'exemple et de l'ordre du souverain. Cet ordre ne transforme point un peuple de sybarites en un peuple robuste, laborieux et vaillant : c'est l'ceuvre des lois. Qu'elles imposent tous les jours le citoyen à quelques hqures d'un travail pénible, qu'elles l'obligent de s'exposer tous les jours à quelque petit danger, elles le rendront à la longue robuste et brave ^ parceque la force et le courage , disent le roi de Prusse et ^Végèce , s'acquièrent par l'habitude du travail et du danger.
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Cause de la trop grande inégalité des fortunes des
citoyens*
Dans les pays libres et gouvernés par des lois sages ^ nul homme sans doute n'a le pouvoir d'appauvrir sa nation pour enrichir quelques particuliers. Cependant tous les citoyens n'y jouissent pas delà même fortune. La réunion des richesses sy fait plus lentement; mais enfin elle s'y fait.
Il faut bien que lé plus industrieuic gagne plus, que le plus ménager épargne davantage /et qu'avec des richesses déjà acquises^ il en 'acquière de nouvelles. D'ailleurs, il est des héritiers qui recueillent de grandes successions : il est des négocians qui, mettant de gros fonds sur leurs vaisseaux, font de gros gains; parce qu'en toute espèce de commerce , c'est l'argent qui attire l'argent. Son inégale distribution est donc une suite nécessaire de son introduction dans un état (1).
(i) Dans un pays libre , la réunion de^ richesses nationales en un certain nombre de mains se fait lentement : c'est Toeuvre des siècles ; mais il mesure qu'elle se fait, le gouvernement tend au pouvoir arbitraire , par conséquent & sa dissolution.
L'état de république est l'âge viril d'un empire ; le despotisme «a est la vieillesse: Les riches ont-ils soudoyé une partie d^ la nation : avec cette partie ils soumettent Tautre au despotisme arij|tocratique ou monarchique. Propose-t-on quelques lois nouvelles dans cet eta* pire : toutes sont en faveur des riches et des grands , aucune en faveur du peuple. L'esprit de législation se coirompt, et sa «oirup* 4îon annonce la chut* de Pétat.'
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CHAPITRE XL
Des moyens de s'opposer à la réunion trop rapide des
richesses en peu de mains»
Il est des moyens d'opérer en partie cet effet; par de bonnes lois sur les testamens et sur les successions. Il est encore d'autres moyens qu'il serait trop long de discuter, et qui m'écarteraient trop du but que je me propose.
Mais peut-on, dans un pays où l'argent a cours, se promettre de maintenir toujours vin juste équilibre entre les fortunes des citoyens? Peut-on empêcher qu à la longue les richesses ne s'y distribuent d'une manière très-inégale , et qu'enfin le luxe ne s'y introduise et ne s'y accroisse ? Ce projet est impossible. Le riche , fourni du nécessaire, mettra toujours le superflu de son argent à l'achat des superfluités (i). Des lois somptuaires, dira-t-on, réprimeraient-elles en lui ce désir: alors le riche n'ayant plus le libre usage de son ar-
(i) Rien de plus contradictoire que les opinions des moralistes. Gonviennent41s de la nécessité et de l'utilité du commerce en certains pays, ib veulent , en même temps , y introduire une austérité de mœurs incompatible avec Tesprit commerçant. £n France , le moraliste qui le. matin recommande les riches manufactures aux soins du gouvernement, déclame le soir contre le luxe, les spectacles et les mœurs de la capitale.
Mais quel, est l'objet du gouvernement lorsqu'il perfectionne ses manufactures , lorsqu'il étend son commerce? c'est d'attirer chez lui l'argent de ses voisins. Qui doute que les mœurs , les amusemens de la icapitak , ne concourettt à cet effet ? que les spectacles , les actrices , les dépenses qu'elles font et font faire aux étrangers , ne soient une des parties les plus lucratives du commerce de Paris ? Quel est donc, 6 moralistes! l'objet de vos déclamations contradictoires?
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gent y l'argent lui en paraîtrait moins . désirable , il lirait moins d'efforts pour en acquérir. Dans tout pays où l'argent a cours , peut-être l'amour de l'argent ^ comme je le prouverai ci -après ^ est-il un principe de /vie et d'activité dont la destruction entraine celle de l'état.
Considérons l'état de deux nations chez lesquelles l'argent a ou n'a pas cours.
CHAPITRE XII
Du pays où T argent rCa point cours.
L'argent est- il sans valeur dans im pays, quel moyen d'y faire le commerce ? par Change. Mais les ^changes sont incommodes. Aussi s'y fait-il peu de ventes, peu d'achats, et point d'ouvrages de luxe. Les liâbitans de ce pays peuvent être sainement nourris , bien vêtus, et non connaître ce qu'en France on appelle le luxe.
Mais un peuple sans argent et sans luxe aurait , à certains égards, des avantages sur un peuple opuleotw Qui, sans doute; et ces avantages sont tels, qu'en un pays où l'on ignorerait le prix de l'argent, peut-être ne potirrait-on l'y introduire sans crime. . Un peuple sans argent , s'il est éclairé , est communément un peuple sans tyrans (i). Le pouvoir ar-^ bitraire s'établit difficilement dans un royaume sans canaux , sans commerce et sans grands chemins. Le prince qui lève ses impôts en nature , c'est-à-dir^ en
(i) On pourrait dire aussi sans, ennemis. Qui se proposera d'attaquer un pays où Ton ne peut gagner que des coups ? On sait d^ail. leurs qu'un peuple tel que les Lacédémoniens , par exemple , est invincible 9 s'il est nombreux.
dfeiirétà, jpëut rarement soudoyef et rassembler le flotubire d'hotiimé^ nécessaire^ pcwir iheitré iine nation eut ferd.
Un priflbe d'Orient se flïl difficilement assis et soutÈtlu silr le tiràht dé Sparte où de Rodie naissante. Or, si le despotisme est le plus cruel fléau des nations, et la sdiirce là plus féeohdë de leur^ màlbétirs, la nonintroduction de Targent , qtil conimunémént les défend de la tyrannie , peut donc être regardée comme un bien.
Mais jouissait-<)Tl à Sparte de certaines commodités de la vie ? O riches et puissans qui faites cette question, ignor^e-Vdti^ i^u^ leh pays de luxe sont ceux où les peuples sont le plus misérables ! .
Serait-ce eh effet la sôthptuosité deà amebblêthens et les recberchbs dé la thoUesse cjui ct)nstitUdi'âient k félibité huibairte? il y aurait tk-ôp peu d'heureux. Placera-l-Oti le bonheur dans la délicatesse de la table? mais la différlstlie cilisihe des nations ptoUVe que la bonne chère n'e^t ^ùe la chère accoutUHiée.
Si des mets bien apprêtés irritent mon appétit et Aie donnent quelques sehsatiotis agréables, ils me dbnneiit à\issi des pesaiileurS , des thaladies ; et , tout cbhîj)ëhsé j le témj)ét'ânt est au bout de Yûû dli tnditts aussi hëtikeux que lé gourmand. Quiconque a faim et peut satisfaire ce besoin est iiontent (t). Un homme ést-il bien nourri , bien vêtu , le surplus de son bonheur dépetid de la matiière plus 6u liioinS agï^éablé dont il remplit , comme je le prouverai bientôt , f mïiersfalle tfui sépare un besoin Satisfait d'un besoih renaissant.
(i) Le paysan à-i-il dû lard et dés chôùx dâii§ ^dn pèl : il né désire bi là gelidot'e de4 AlpeS , ni la carpe du Rhin , ni l'ombre du lac de G enlève. Àucuil de ces h)éts» ne lui hiatlqué.
SECTION yi^ GHAPIIKE XIII. 3^5
CHAPITRE XIII
Quels sont , dans les pays ôti V argent n*a point de cours , lés principes productifs de lu i)ertu ?
Dans tout jPbvernement, le principe le pïus fécond en vertu est Texactitude à punir et à récompenser les actions nuisibles ou utiles h. la société. .
Mais en quels pays ces actions sont-efles le plus exactement honorées oiî punies?nans cettx où îa gloire, l'estime générale et les avantages attachés à celle. estime, sont les seules récompenses connues. Dans ces pays , la tiatîon est Tunique et juste dispensatrice des recompenses. La considération générale , ce d'où de la reconnaissance publique , n'y peut être accor-»dée qu'aux idées et aux actions utiles à fa nation ; et tout citoyen , en conséquence, s'y trouvé tîécéSsîlé à la vertu.
Dans un pays où l'argent a cours , le public n*y peut être le seul possesseur des richesses, ni par conséquent l'unique distribitteur des récompenses. Quiconque a de l'argent peut en donner, et le donne communément à la personne qui lui procure le plus de plaisirs. Cette persontie n'est pas toujours la plus honnête. En effet, si ï'hoi^me veut toujours obtenir avec le plus de sûreté et le moins de peine possible l'objet (i) de SCS désirs , et qu'il soit plus facile de se rendre agréable
(t) Qu^OD ti" s'âtonne point de rextrémc amour des hoimueft pour l'argent. Un phénomène vraiment surprenant serait leur indiiiilrence peur les richesses. II faut , en tout pays où Fargent a cours, oii les richesses sont Féchange de tons les plaisirs , que les richesses y soient aussi vivement poursuivies que les plaisirs même dent elles sont représentatives.
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aux puissans que recommandable au public y c'est donc au puissant qu'en général on veut plaire. Mais si rintérét du puissant est souvent contraire à Tintérêt national ^ les plus grandes récompenses seront donc , en certains pays, couvent décernées aux actions qui , personnellement utiles aux grands, sont nuisibles au public, et par conséquent criminelles. Voilà pourquoi les richesses y sont si souvent accumulées sur des h||^mes accusés de bassesses, d'intrigues, d'espionnage, etcl; voilà pourquoi les récompenses pécuniaires, presque toujours accordées au vice (i), y prodiiisent lant de vicieux; et pourquoi l'argent a toujours élé regardé comme une source de corruption.
Je conviens donc qu'à la tote d'unje nouvelle colonie, si j'allais fonder un nouvel empire, et que je pusse à mon choix enflammer mes colons de la passion de la gloire ou de l'argent, c'est celle de la gloire que je devrais leur inspirer. C'est en faisant de l'estime publique et des avantages attachés à cette estime le principe d'activité de ces nouveaux citoyens, que je les nécessiterais à la vertu.
Dans un pays où l'argent n'a point cours, il est facile d'entretenir l'ordre et l'harmonie, d'encourager les talens et les vertus, et d'en bannir les vices. On entrevoit même en ce pays la possibilité d'une législation inaltérable, et qui, supposée bonne, conserverait toujours les citoyens dans le même état de bonheur. Cette
(i) Du moment où les honDeurs ne sont plus le prix des actions honnêtes , les mœure se corrompent. Lors de l'arrivée du duc de Milan à Florence, le mépris, dit Machiavel, était le partage des vertus et des talens. Les Florentins, sans esprk et sans . courage , étaient dégénérés. S'ils cherchaient à se surpasser les uns les autres, .c'était en magnificence d'habits , en vivacité d'expressions et de ré' parties. Le plus satirique était chez eux réputé le plus spirituel. Y aurait-il maintenant dans l'Europe quelque nation dont le tour d'esprit ressemblât à celui des Florentins de ce temps*là ?
possibilité disparaît dans les pays où Fargent a cours.
^ Peut-être le problème d'une législation parfaite et durable y devient-il trop compliqué pour pouvoir être encore résolu. Ce que je sais, c'est que l'amour de l'argent y étouffant tout esprit , toute vertu patriotique , y doit à la longue engendrer tous les vices dont il est trop souvent la récompense.
Mais convenir que , dans l'établissement d'une nouvelle colonie, on doit s'opposer à l'introduction de l'ar-
' gent, c'est convenir avec les moralistes austères du .danger du luxe. Non, c'est avouer simplement que la causç du luxe, c'est-à-dire, que le partage trop inégal des ricliesses est un mal (i). C'en est un en effet; et le luxe est, à certains égards, le remède à ce mal. Au moment de la formation d'une société , on peut sans. doute .se proposer d'en bannir l'argent; mais peut-on comparer l'état d'une telle société à celui où se trouvent maintenant la plupart des natiqns de l'Europe ?
Serait-ce dans des contrées à moitié soumises au despotisme, où l'argent eut toujours cours, où les richesses sont déjà rassemblées en un petit nombre de mains, qu'un esprit sensé formerait un pareil projet? Suppo- ^sons le projet exécuté, supposons l'usage et l'introduction de l'argent défendu dans un pays,- qu'en résulterait-il? je vais l'examiner.
(i) Ce n'est point de la masse plus ou moins grande des ricliesses • nationales, mais de leur plus ou moins inégale répartition que dépend le bonheur ou le malheur des peuples. Supposons qu'on anéantisse la moitié des richesses d'une nation , si Fautre moitié est à peu près également répartie entre tous les citoyens , l'état sera presque également heureux et puissant.
De tous les commerces , le plus avantageux à chaque nation est celui dont les profits se partagent en un plus grand nonjbre de mains. Plus on compte, dans un état, d'hommes libres , indépendans et jouissant d'une fortune médiocre, plus l'état est fort.
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CHAPITRE XIV
Des pays oii T argent a cours.
CiiiEz les peuples riches , s'il est be<incoup de Ticieux , c'est qu'il est beaucoup de récompeùses pour le vice. S'il s'y fait communément uti grand commerce , c'est que l'argent y facilite les échanges. Si le luxe s'y montre dans toute sa pompe , c'est que la trés-inégale réparti-^ lion des richesses produit le luxe le plus apparent, et qu'alors , pour le bannir d'un état , il faudrait , contme je l'ai prouvé, en bannir l'argent. Nul prince tïe peut concevoir un tel dessein; et, supposé qu'il le conçût, nulle nation, dans l'état actuel de TEut-ope , qui se prêtât à ses désirs. Je veux cepetidânt qu'humble disciple d'un moraliste austère, un-rtiottarque forme ce projet et l'exécute. Que s'ensuivrait-il? la dépopulation pres-
3ue entière do l'état. Qu'en France, par exemple , on éfende <;omme à Sparte l'iniroduction de l'argent et l'usage de tout meuble non fait aVec la haohe oti la serpe; alors le raàçon, l'architecte, le àculptenr, le serrurier de luxe> le charron, le verttisseur, le perruquier, l'ébéniste , la fileuse , l'ouvrier en toile , en laine fine, en dentelles, soieries, etc. (i), abandonneraient là France et chercheraient un pays qui les nourrisse. Le nombre de ces exilés volontaire» monterait peutêtre en ce royaume âù quart de ses habhans. Mais si le nombre des laboureurs et des artisans grossiers que
(i) Dans cette supposition , Ces ouvriers reprendraieht les trayauz de la campagne , et se feraient charretiers , bûcheront , etc. Ils n'en feraient 'rien. D'ailleurs, où trouver de l'emploi dans unpàjs déjà fourni h peu près du nombre de charretiers et de bûcherons nécessaire pour laboiu'cr les plaiues et couper le bois ?
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supposé là cultiife, se proportionne toujours au nombre des consothHiatetird, Texil des ouvriers de luie entraitiérâ donc à sa Suite celui de beaucoup d'agricultoiirs. LëjÉiotlimes opiileris , fuyant avec leurs richesses chezL l'étranger, seront suivis dans feur feiil d'un certain nomb^e de letirs tonciioyens et d'uti graiid nombre de domestiques. La France alors Sera déserte. Quels seront ses babitahs? quelques laboureurs dont le nombre, définis Tinventiori dé la charrue , serai bien moins considérable qu'il l'eût été lors de la Culture à la bêche. Dans cet état de dépopulation cft d'indigence , que deviendrait ce royaume? Porterait-il la guerre chez ses voisins : il serait sans argent (iV La soutiendrait-il sur son territoire : il serait sans nommes. D'ailleurs, la France n'étant pas comme la Suisse défendue par des montagnes inaccessibles, comment imaginer qu'un
(i) A-t-on défendu l'introdùcliôn de l'argent dans Une nation : il faut , ou que cette nation adopta lèS Idîs de Sparte , ou qu'elle reste exposée à rinvasion de ses voisins. Quel moyen , à la longue , de leur résister, si, pouvant être toujours attaquée, elle ne peut les atta> quer? Dans tout état, il faut, pour repousser la guerre, maintenant si dispendieuse , ou dé grandes Hchesses , du la pauvreté, le cdurage et la discipline des Spartiates. Oi*, qui fournit de grandes richesses au gouvernement? de grosses taxes levées sur le superflu et non sur les besoins' des citoyens. Que supposent de grosses taxes ? de grandes consomrfaations. Si rÀnglais vivait comme 1 Espagnol de pairi , d'eaii et d'oigùonS , TÂiigleteri-e , bietitôt appauvrie et dans l'impossibilité de soudoyer des flottes et des armées , cesserait d'être respectée. Sa puissance , aujourd'hui fondée sur d'immenses revenus et de gros impôts, serait encore détruite, si ces impôts, comme je l'ai déjà dit , se levaient sur les besoins et non sur l'aisance des babitans.
Le crime le plus habituel des gouvernemens de l'Europe est leur avidité k s'approprier tout l'argent du peuple. Leur soif est insatiable. Que s'ensuit-il ? que les sujets dégoûtés de l'aisance par l'impossibilité de se la procurer » sont sans émulation et sans honte de leur pauvreté. Dès ce moment ^ la consommation diminue , les terres restent en friche, les peuples croupissent dans la paresse et l'indigcnce , parce que l'amour des richesses a pour base : i^. la possibilité d'en acquérir ) 2''. l'assurance de les conserver 5 .5 . le droit d'eu faire usage.
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royaume dépeuplé, ouvert de toute part, attaquable eu Flandre et en Allemagne , pût repousser Je choc d'une nation nombreuse? Il faudrait, pour y résister, que les Français, par leur courage et leur dKcîpline, eussent sur leurs voî^ns le même avantage quWes Grecs avaient jadis sur les Perses, ou que les Français conservent encore aujourd'hui sur les Indiens. Mais aucune nation européenne n'a cette supériorité sur les autres. La France, dévastée et sans argent, serait donc exposée au danger presque certain d'une invasion. Est-if un prince qui voulût à ce prix bannir les richesses et le luxe de son état?
CHAPITRE XV
Du moment oit les richesses se retirent éC elles "mêmes
étun empire,
XL n'est point de pays où les richesses se fixent et puissent à jamais se fixer. Semblables aux mers qui tour à tour inondent et découvrent différentes plages, les richesses, après avoir porté l'abondance et le luxe chez certaines nations, s'en retirent pour se répandre dans d'autres contrées (i). Elles s'accumulèrent jadis à
(i) Supposons que la Grande-Bretagne attaque Tlnde, la dépouille de ses trésors et les transporte à Londres ; les Anglais seront alors possesseurs d^Iinroenses richesses. Qu'en feront-ils? ils épuiseront d^abord l'Angleterre de tout ce qui peut contribuer à leurs plaisirs ; ils tireront ensuite de l'étrauger les vins exquis , les huiles , les cafés , enfin tout ce qui peut flatter leur goût j et toutes les nations entreront en partage des trésors indiens. Je doute que des lois somptuaires puissent s'opposer & cette dispersion de leurs richesses. Ces lois , toujours faciles ii éluder , donueut d'aUleurs trop d'atteinte au droit de propriété , le premier et le plus sacré des droits. Mais quel moyen de fixer les richesses dans un empire? je n^cu connais aucun. Le flux et
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Tyr et à Sydon, passèrent ensuite à Carthage, puis à Rome. Elles séjournent maintenant en Angleterre : s^y arrêteront-elles? je l'ignore. Ce que je sais, c'est qu'un peuple enrichi par son commerce et son industrie appauvrit ses voisins, et les met à la longue hprs d'état d'acheter ses marchandises : c'est que, dans une nation riche, l'argent et les papiers représentatifs de l'argent se multipliant peu à peu, les denrées et la main d'œu- "vre (i) enchérissent ; c'est que, toutes choses d'ailleurs égales, la nation opulente ne pouvant fournir ses denrées et marchandises au prix d'une nation pauvre, l'argent de la première doit insensiblement passer aux mains de la seconde (2), qui, devenue opulente à son tour, se ruine de la même manière (5).
reflux de Fargent sont , dans le moral , l'effet de causes aussi cous-" tantes , aussi nécessaires et aussi puissantes , que le sont , dans le physique , le flux et reflux des mers.
(i) On sait quelle augmentation subite apporta dans le prix des denrées le transport de l'or américain en Europe.
(2) La main d'œuvre devenue très^chère chez une nation riche, cette nation tire plus de l'étranger qu'elle ne lui porte : elle doit donc s'appauvrir en plus ou moins de temps.
(3) Rien de plus facile à tracer que les divers degrés par lesquels une nation passe de la pauvreté à la richesse , de la richesse à l'inégal partage de cette richesse , de cet inégal partage au despotisme , et du despotisme à sa ruine. Un hompie pauvre s'applique-t-il au comiperce, s'adonne-t-il à l'agriculture, fait-il fortune : il a dès imttatenrs^es imitateurs se sont-ils enrichis : leur nombre se multiplie, et la nation entière se trouve insensiblement animée de l'esprit de travail et de gain. Alors son industrie s'éveille , son commerce s'étend ; elle croit chaque jour en richesses et en puissance. Mais, si sa richesse et sa puissance se réunissent insensiblement dans un petit nombre de mains ', alors le goût du luxe et des superfluités s'emparera des grands , pnrce que, si l'on en excepte quelques avares , on n'acquiert ' que pour dépenser. L'amour des superfluités incitera dans ces grands la soif de l'or et le désir du pouvoir : ils voudront commander en despotes à leurs concitoyens. Ils tenteront tout à cet effet ; et c'est alors qu'à la suite des richesses , le pouvoir arbitraire s'introduisant peu à peu chez un peuple , en corrompra les mœurs et l'avilira.
Lorsqu'une nation commerçante atteint le période de sa grandeur^
nation libre , la considération et l'estime publique (i) est un pouvoir, et le désir de cette estime y devient, en conséquence , un principe puissant d'activité. Mais ce principe moteur est-il celui d'un peuple soumis au despotisme, d'un peuple où l'argent a cours, où le public est sans puissance , où son estime n'est représentative d'aucune espèce de plaisir et de pouvoir? Dans ce pays , les deux seuls objets du désir des citoyens sont, l'un la faveur du despote, et l'autre de grandes ricliesses , à la possession desquelles chacun peut * aspirer.
Leur source, dira-t-on , est souvent infecte : l'amour de l'argent est destructif de l'amour de la patrie, des talens et de la vertu (2). Je le sais : mais comment imaginer qu'on puisse mépriser l'argent qui soulagera rhpmme dans ses besoins, qui le soustraira à des peines et lui procurera des plaisirs? Il est des pays où l'amour de l'argent devient le principe de l'activité nationale, où- cet amour, par conséquent, est salutaire. Le plus vicieux des gouvernemens est un gouvernement sans principe moteur (3). Un peuple sans objet de désirs
(i) Cette estime est réellement un pouvoir que les anciens désignaient par le mot auctoritas.
(2) L'argent est-il devenu Tunique principe d'activité dans une nation : c'est un mal. Je n'y connais plus de remède. Les récompenses en nature seraient sans doute plus favorables à la production des hommes vertueux : mais, pour les proposer, quedechangemens à faire dans les gouvernemens de la plupart des états de l'Europe !
(3) A quelle cause attribuer l'extrême puissance de l'Angleterre ? au mouvement , au jeu de toutes les passions contraires. Le parti de l'opposition , excité par l'ambition , la vengeance ou l'amour de la patrie , y protège le peuple contre la tyrannie. Le parti de la cour, animé du désir des places , de la faveur ou de l'argent , y soutient Je ministère contre Jes attaques quelquefois injustes de l'opposition. L'avarice et la cupidité toujours inquiètes des commerçans y réveil- • lent à chaque instant l'industrie de l'artisan. Les richesses de presque tout l'univers sont , par cette industrie , transportées en Angleterre. Mais, dans une nation aussi riche, aussi puissante, comment se
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est sans aetion ; il est le mépris de ses voisins. Cepen-* dantjeur estime importe plus <]u'on ne pense «à sa prospérité (i). •
En tout empire où l'argent a cours, où le méritera conduit ni aux honneurs ni au pouvoir, que le ma-^ gistrat se garde bien d'affaiblir ou d'éteindre dans les citoyens le désir de l'argent et du luxe : il étoufferait en eux tout principe de mouvement et d'action. .
CHAPITR« XVII.
De r argent considéré comme principe d* activité.
L'argent et les papiers représentatifs de l'argent facilitent les emprunts. Tous les go uvernémens abusent de cette facilité. Partout les emprunts se sont multi«-
datter que les divers partis se conserveront toujours dans cet équi^ • libre de force qui maintenant assure son repos et sa grandeur? Peutêtre cet équilibre est-il très-diificile à maintenir. On a pu faire jusqu'à présent aux Anglais l'application de cette épitaphe du duc de Devonshire : Fidèle sujet des bons rois y ennemi redoutable des tyrans > Pourra-t-on toujours la leur faire? Heureuse la nation de qui Gourville a pu dire : Son roi, lorsqu'il est l'homme de son peuple , est le plus grand roi du monde ; veut-il être plus ? il n'est rien. Ce mot , répété par Temple h Charles II , irrita d'abord l'orgueil du prince : mais , revenu à lui-même , il serra la main de Temple et dit : Gourville a raison ; je veux être l'homme de mon peuple.
(i) Cest l'esprit de juiverie d'une métropole qui souvent porte le feu de la révolte dans les colonies. En traite-t-elle les colons en nègres ? ce traitement les irrite. S'ils sont nombreux , ils lui résistent , et s'en séparent enfin comme le fruit mûr se détache de la branche. Pour s'assurer l'amour et la soumission de ses colonies , une nation , doit^tre juste. Elle doit souvent se rappeler qu'elle ne transporte dans des terres étrangères qu'un superflu de citoyens qui lui eût été & chaîne \ qu'elle n'est , par conséquent , en droit d'exiger d'eux que des secours en temps de guerre et la signature d'un traité fédératif auquel se soumettront toujours les -colonies lorsque la métropole n« voudra pas s'approprier tout le profit de leurs travaux.
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pUés; les intérêts se sont grossis : il a (altu pour les payer accumuler impôts sur impôts. Leur £irdeau accable maintenant les empires les plus puissans de FEurope; et ce mal cependant n'est pas le plus grand qu'ait produit le désir et de largent et des papiers repré^ sentati& de cet argent.
L'amour des richesses ne s'étend point à toutes les classes des citoyens sans inspirer à la partie gouvernante le désir du vol et des vexations (i). Dés lors la construction d'un port, un armement, une compagnie de commerce , une guerre entreprise , dit-on , pour l'honneur de la nation , enfin tout prétexte de piller est avidement saisi. Alors tous les vices , enfans de ia cupidité, s'introduisant à la fois dans un empire, en infectent successivement tous les membres , et le pré" cipitent enfin à sa ruine.
Quel spécifique à ce mal ? Je n'en connais aucun.
Le sang qui porte la nutrition dans tous les membres de l'enÊint, et qui successivement en développe toutes les parties, est un principe de destruction. La circulation du sang ossifie à la longue les vaisseaux; elle en anéantit les ressorts, et devient un germe de mort. Cependant qui la suspendrait en serait sur le-champ puni : la stagnation d'un instant serait suivie de la perte de la vie. Il en est de même de l'argent. Le désire-t-on vivement? ce désir vivifie une nation, éveille son industrie , anime son commerce , accroît ses
(i) Dans tout pays où l'argent a cours, il faut qu'à la longue la manière inégale dont l'argent s'y répartit y engendre la pauvreté générale. Cette espèce de pauvreté est mère de la dépopulation.^'in^ digence soigne peu ses enfans, les nourrit mal, en élève peu. J'en citerai pour preuve , et les sauvages du nord de l'Amérique , et les esclaves des colonies : la travail exéessif exigé des négresses enceintes , le peu de soin qu'on y prend d'elles , enfin le despotisme, du maître , tout concourt à leur stériKté.
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richesses et ^a pnisafctt;*et lat stagnaliûn , . à fcM^-le dire , de ce dédr serait mortelle à certains étals»
Maôs les. richesses, en afaandminant les empîretf ou elles se sont d'abord aoasmnlBes/ n'en occasionftttnt^ elles pas ]a raine? étalât ion tsad-rassemUëes dans un pelit nondbre de nuâns^-nq»dàadient-eUes:pas Tin^ térêt particnKer de rinléretipablîe? Oiiy sans dottte& fifaisi dans la forme âctnell^ d^ l^nvernemensiiieut* être œ mal est41 iné?îtaUe; pent-étre é$l^Qer>à<:cët8è époque qu'on empire; s*a&iUi8S8im de )OUrreit)Qorî tombe dans un affûsiem^it pfécuvseur d^aiiei«itiér^ destruction; et peut«-étre ^eShee ainsi que dtnf gtamer^ croître y s'âerer et mourir y la . fJiinte ntoriJft • nommée cxnpu^* i ' * • • , /
CHAPITRE XVIII
Ce n*est point dans le luxe, mais dans sa cause produo* trice, qu*est le principe destructeur des empires.
Que conclure de Texamen rapide de la question que je traite ? que presque toutes les accusations intentées contre le luxe sont sans fondement; que, des deux, es-* pèces de luxe citées au Chap, Y , il. en est une qui, toujours l'effet de la trop grande multiplication des hommes et de la forme despotique de leurs gouvérnemens, supposé une très-inégale répartition des richesses nationales; que cette répartition est sans doute un grand mal,* mais qu'une fois établie , le luxe devient, sinon un remède efficace, du moins un palliatif à ce mal (i). C'est la magnificence des grands qui reporte
(i) Une trop inhale répartition des richesses nationales précède et produit toujours le goût du luxe, Un particulier a:t^ plus d'ar-
*T'7 > .^ ■ . yi^ ^.1 ■ ■ ■ ■ ^»»>
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CHAPITRE PREMIER
Du peu Jt influence des religions sur les vertus et la féli^
cité des peuples.
Des hommes pins pieat qu'ëclairés ont imaginé que les vertus des nations^ leur humanité et la douceur de leurs mœurs dépendaient de la pureté de leur culte. Les hypocrites, intéressés à propager cette opinion , Font publiée sans la croire. Le commun des hommes Ta crue sans l'examiner. Cette erreur, une fois annoncéci a presque partout été reçue comme une vérité constante. Cependant l'expérience et l'histoire nous apprennent que la prospérité des peuples dépend , non de la pureté de leur culte , mais de l'excellence de leur législation. Qu'importe en effet leur croyance ! Celle des Juifs était pure^ et les Juifs étaient la lie des nations. On ne les compara jamais ni aux Égyptiens^ ni aux anciens Perses.
. Ce (ut sous Constantin que la religion chrétienne devint la religion dominante. Elle ne rendit cepepdant point les Romains à leurs premières vertus. On ne vit point alors de Décius se dévouer pour la patrie, et de Fabricius préférer sept acres de terres aux richesses de l'empire. Constantinople devint le cloaque de tous les vices , au moment même de l'établissement de la religion chrétienne? Son culte ne changea point les
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mœurs des souverains. Leur piétë ne les. rendit pas meilleurs. Les rois les plus chrétiens ne furent pas les plus grands, des rois. Peu d'entre eux montrèrent sur le trône les tertus des Tite , des Trajan , des Antonin. Quel prince dévot leur fut comparable ? Ce que je dis des monarques , je le dis des nations. Le pieux Pottu* gais , si ignorant et si crédule , n'est ni plus vertueux m plus humain que le peuple moins crédule et plus tolérant des Anglais.
L'intolérance religieuse est fille de l'ambition saeer^ dotale et 4e la stppide crédulités Elle n'améliora jamais les hommes. Avoir recours à la superstition , à la cré*^ dulité et au fanatisme^ pour leur inspirer la bienfaisance , c'est jeter de l'huile sur le feu pour l'éteindre. Pour adoucir la férocité humaine et rendre les hommes plus sociables entre eux, il faut d'abord les rendre indifférens à la diversité des cultes. Les Es-. pagnolsy moins superstitieux, eussent été moins barbares envers^ les Américains. Rappôrtions-nous-ën su roi Jacques. Ce prince était bigot, et connaisseur en ce genre; il ne croyait point à l'humanité des prêtres ;r « Il est très-difficile , disait-il , d'être à la fois bon » théologien et bon sujet. »
En tout pays , beaucoup de gens de la bonne doctrine, et peu de .vertueux. Pourquoi? c'est que la religion n'est pas vertu. Toute croyance et même tout principe spéculatif n'a, pour l'ordinaire, aucune influence sur la conduite et la probité des hommes (i). Le
(i) Tous les Français se vantent d'être des amis tendres. Lorsque le Livre de l'Esprit parut , ils crièrent beaucoup contre le chapitre de TAmitié. On eût cru Paris peuplé d'Orestes et de Pylades. C'est cependant dans cette nation que la loi militaire oblige un soldat de fusiller son compagnon et son ami déserteur. L'établissement d'une pareille loi ne prouve pas , de la part du gouvernement , un grand respect pour l'amitié , et l'obéissance à cette loi une grande tendresse pour ses amis.
393 DE l'homme.
dogme de la fatalité est le dogme presque général de l'orient : c était celui des stoïciens. Ce qu^oii appelle liberté ou puissance de délibérer n'est, dans rhomme, disaient-ils , qu'un sentiment de crainte ou d'espérance successivement éprouvé lorsqu'il s'agit de prendre un parti du choix duquel dépend son bonheur ou son malheur. La délibération est donc toujours en nous 2 effet nécessaire de notre haine pour la douleur et de notre.amour pour le plaisir (i). Que l'on consulte à ce sujet les théologiens. Un tel dogme, diront-ils, est destructif de toute vertu. Cependant les stoïciens
(i) Quiconque , disaient 1^ stoïcietos , se voudrait du mal , et sans motif se fetterait dans le feu , dans Teau ou par la fenêtre , passerait pour fou , et le serait en efièt , parce qu^en son ëtat naturel l'homme cherche le plaisir et fuit la douleur , parce qu^en toutes ses actions il est nécessairement déterminé par le. désir dW honheur apparent ou réel. L'homme n'est donc pas libre. Sa volonté est donc aussi nécessairement l'effet de ses idées , par conséquent de ses sensations , que la douleur est l'effet d'up coup. D'ailleurs , ajoutaient les stoïciens ,,#fitniJ un seul instant oii la -liberté de l'homme puisse être rapportée aux diffih*entes opérations de son âme?
Si , par exemple , la même chose ne peut au même instant être et n'être pas , il n'est donc pas possible
' Qu'au moment où Tâme agit, elle agisse autrement; Qu'au moment oii elle choisit , elle choisisse autrement \ Qu'au moment oii elle délibère , elle délibère autreipent ; Qu'au moment oii elle veut , elle veuille autrement. .
Or , si c'est ma volonté , telle qu'elle est , qui me fait délibérer ; si cVst ma délibération, telle qu'elle est, qui me fait choisir^ si c'est mon choix , tel qu'il est , qui me fait agir ; si , lorsque j'ai délibéré , il n'était pas possible (vu l'amour que je me porte) que je ne voulusse point délibérer , il est évident que la liberté n'existe ni dans la volonté actuellei, ni dans la délibération actuelle, ni dans le choix actuel, ni dans l'action actuelle , et qu'enfin la lâierté ne se rapporte à nulle des opérations de l'âme. Il fendrait, pour cet 'effet, qu'une même chose, comme je l'ai déjà dit , pût, au même .instant, être et n'être pas. Or, ajoutaient les stoïciens, voici la question que nous faisons aux philosophes : « L'âme est-elle libre » si , quand elle veut , quand » elle délibère , quand elle choisit , quand «elle agît , elle n'est pas » libre ? »
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n^4^tàient pas moins vertueux qiie les philosophes des autres sectes; les princes turcs ne sont pas moins fidèles à leurs traites que les princes catholiques ; le fataliste persan n'est pas moins honnête dans son commerce que le chrétien français ou portugais. La pureté des mœurs est donc indépendante de la pureté des dogmes.
La religion païenne^ quant à sa partie morale, était fondée, comme toute autre, sur ce qu'on appelle la loi naturelle. Quant à sa partie théologique ou mytho-» logique , elle â'était pas très-édifiante. On ne lit point l'histoire de Jupiter , de ses amours , et surtout du traitement fait à son père Saturne , sans convenir qu'en fait de vertus les dieux ne prêchaient point d'exemple. Cependant la Grèce et l'ancienne Rome abondaient en héros, en citoyens vertueux; et maintenant la Grèce moderne et la nouvelle Rome n'engendrent, comme le Brésil et le Mexique, que des hommes vils, pares^ seux, sans talens , sans vertus et sans industrie*
Depuis l'établissement du christianisme dans les monarchies de l'Europe, si les souverains n'ont été ni plus vaillans, ni plus éclairés; si les peuples n'ont été ni plus instruits, ni plus humains; si le nombre des patriotes ne s'est nulle part multiplié; quel bien font donc les religions? sous quel prétexte le magistrat tourmenierait-il l'incrédule (1)? égorgerait-il l'hérétique (2)? pourquoi mettre tant d'importance à la
(r) Il nVst presque point de saint qui n'ait , une fois dans sa vie, lavé ^z% mains dans le sang humain , et fait supplicier son homme. L'évéque qui dernièrement sollicita si vivement l^jnort d'un jeune homme d'Âbbeville, était un saint. Il voulut que cet iadolescent expiât dans des tourmens affreux le crime d'avoir chanté quelques couplets licencieux.
(3) Si nous massacrons les hérétiques , disent les dévots , c'est par pitié. Nous ne voulons que leur faire sentir l'aiguillon de la charité : nous espérons; par la crainte de la mort et des bourreaux , les arra-
croyance <le certaines révélations toujours contestées^ souvent si contestables, lorsqu'on en met si peu à la moralité des actions humaines?
Que nous apprend Thistoire des religions ? qu elles ont partout allumé les flambeaux de l'intolérance , jonché les plaines de cadavres, abreuvé les campagnes de sang y embrasé les villes, dévasté les empires; notais qu'elles n'ont jamais rendu les hommes meilleurs. Leur bonté est l'œuvre des lois (i). Ce sont les chaussées qui contiennent les torrens : c'est la digue du supplice et du mépris qui contient le vice. La religion détermine notre croyance , et les lois nos mœurs et nos vertus*
Quel signe distingue le Chrétien du Juif, du Guèbre, du Musulman ? Est-ce une équité , un courage , une humanité, une bienfaisance particulière k l'un ^t non connue des autres? On les reconnaît à leur» diverses professions de foi. Qu'pn ne confonde donc jamais riK)mme honnête avec rorlhodoxe (2). En chaque pay&>
cher à Fenfer. Mais depuis quand la charité a-t-elle un aiguillon? depuis quand égorge-t-elle ? D^aîlleurs , si les vices ne damnent pas Aïoind que les^ erreurs , pourquoi les. dévots ne massacrent-ils pas les bommes vîeieux de leur secte?
(i)CVst la faim , cVst le besoin , qui rend les citoyens industrieux i et ce sont des lois sages qui les rendent bons. Si les anciens Romains, dît Machiavel , donnèrent en tout genre des exemples de vertu , si fhomiéieté chea eux fut commune; si, dans l'espace de j^usieurs siècles, on en; e^t compté à peine six ou sept condamnés à Tamende , a Texil , à la mort \ à quoi dûrcnt-ils et leurs vertus, et leurs succès? a' la sagesse de leurs lois, aux premières dissensions qui, s'élevant .entre les plébéiens et les patriciens , établirent cet équilibre de puissance que des dissensions tbu)ours renaissantes maintinrent longtemps entre ces deux corps. Si les Romains , ajoute cet illustre écrivain , difi^rent en tout des Yénitieos ; si les premiers ne furent ni humbles dans le malheur,- ni présomptueux dans la prospérité ^ la diverse conduite et le caractère différent de ces deux peuples furent refTet de la différence de leur discipline.
(2) Helvétius a été , par quelques théologiens , traité Simple, et le père Berlhier de saint. Cependant le premier n'a fait ni voulu faire mal à persoune , et le second disait publiquement que , s'il eût été
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l'orlliodoxe est celui qui croit tel ou tel dogme; et, dans tout Funivers , le vertueux est celui qui fait telle ou telle action hunaaine et conforme à l'intérêt général. Or, si ce sont les lois qui déterminent nos actions (i) , ce sont elles qui font les bons citoyens (2).
En poussant même plus loin cet examen , on voit que l'esprit religieux est entièrement destructif de l'esprit législatif.
roi , il eût nojé le président de Montesquieu dans son sang. L'un d'eux est Thonnéte homme , et Fauttt lé chrétien.
(i) Des lois justes sont toutes puissantes sur les hommes ; elles CcmtbàlidéÂt 'â leurs volontés, les rendait honnêtes, humains et fortunés; G'^st*>à qvatfe ou cinq lois de cette espèce que les Anglais doivent leur bonheur et l'assurance de leur propriété et de leur liberté. La première de ces lois est celle qui remet k la chambre des comitiûnes le pouvoir de fixer les subsides ; la seconde est Tacte'de Vhabeas corpus ; la troisième sont les jugemensVendus par les jurés ; la quatrième, la liberté de la presse ^ la cinquième, la manière de lever les impôts.
(a). Ce n'est point ^ la religion , ce n'est point à cette loi naturelle inniée et gravée , dit-on , danS'touteë ks Ames ,*qlie les hommes doivent leurs vertus sociales. Cette loi naturelle si vantée n'est, çomnfc les autres lois, que le produit de l'expérience, de la réflexion et de l'esprit. Si la nature imprimait dans les coeurs des idées nettes de la vertu , si ces idées n'étaient point ïme ac^ttisition ; les hommes eiisseAt-ihk jadis imm<lié' des victimes humaines 2i des dieiiK qu-ib disaient bons f les Carthaginois , pour se rendre Saturne propice , eussent-ils sacrifié leurs erffans sur ses autels ? l'Espagnol croirait-il la divinité' avide du sang hérétique ou juif? des peuples entiers se flatteraient-Ils 'd'obtenir l'amour du ciel, soit par le supplice de l'homme qui ne pense pas comme leurs prétreS , soit par le meurtre d'une vieige cxfEbrte en expiation de leurs forfaits ?
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CHAPITRE II
De V esprit religieux, destructif de T esprit légistatif.
L'obéissance aax lois est le fondement de toute législation : l'obéissance au prêtre est le fondement de presque toute religion.
Si rintérêt du prêtre ||k)uvait se confondre avec l'intérêt national, les religions deviendraient les confîrmatrices de toute loi sage et humaine. C'est tout le contraire. L'intérêt du corps ecclésiastique fut partout isolé et distinct de l'intérêt public. Le gouvernement sacerdotal a, depuis celui des Juifs jusqu'à celui du pape, toujours avili la nation chez laquelle il s'est établi. Par-' tout le clergé voulut être indépendant du magistrat; etp dans presque toutes les nations , il j eut, en cpnséquence, deux autorités suprêmes et destructives l'une de l'autre.
Un corps oisif est ambitieux : il veut être riche et puissant, et ne peut le devenir qu'en dépouillant les magistrats de leur autorité (i) et le&n peuples de leurs biens. Les prêtres, pour se les approprier, fondèrent la religion sur une révélation et s'en déclarèrent les interprètes. Est-on rînterprètè d'une loi ? on la change à son gré : on en devient à la longue l'auteur. Du moment où les prêtres se chargent d'annoncer les volontés du ciel et ne sont plus des hommes, ce sont des divi-
(r) Lors de la destruction projetée des pariemens en France » qu^e îoie indécente les prêtres de Purls ne firent-ils point éclater ! Que les ningtstrats de toutes les nations reconnaissent à ceUe )oie la haine de Faulorité spirituelle pour la temporelle. Si le sacerdoce parait quelquefois la respecter dans les rois , cVst lorsqu'ils lui sont soumis, et que par eux il commande aux lois;
nit^^ cest en eux, ce n'est point en Dieu que l'en croit; ils peuvent en son nom ordonner la violation de .toute loi contraire à leurs intérêts , et la destruction de toute autorité rebelle à leurs décisions.
L'esprit religieux , par cette raison, fut toujours incoxnpatible avec l'esprit législatif (i), et le prêtre toujours l'ennemi du magistrat* Le premier institua les lois. canoniques; le second , les lois politiques. L'esprit de domination et de mensonge présida à la confection des premières : elles furent funestes à l'univers. L'esprit de justice et de vérité présida plUs ou moins à la con* fection des secondes; elles furent, en conséquence, plus ou moins avantageuses aux nations.
Si la justice et la vérité sont sœurs, il n'est de lois réellement utiles que les lois fondées sur une connaissance profonde de la nature et des vrais intérêts de rhomme. Toute loi qui pour base a le mensonge (a)
(r) L'intérêt du prêtre change- 1- il? ses principes religieux changent. Combien de fois les interprètes de la révélation ont- ils métamorphosé la vertu en crime , et le crime en vertu ! ils ont béatifié l'assassin d'un roi . Quelle confiance peut donc inspirer la morale véritable des théologiens? La vraie morale puise ses principes dans la raison , dans Famour du bien public y et de tels principes sont toujours les mêmes. •
(2) La vertu est si précieuse, et sa pratique si liée à Favantage national , que , si la vertu n'était qu'une erreur , il lui faudrait san^ doute sacrifier jusqu'à la vérité. Mais pourquoi ce sacrifice? et pourquoi le mensonge serait-il père de la vertu ? Partout oii l'intérêt particulier se confond avec l'intérêt public, la vertu devient, dans chaque individu, l'effet nécessaire de l'amour de soi et de l'intérêt personnel.
Tous les vices d'une nation se rapportent toujours à quelques vices de sa législation . Pourquoi si peu d'hommes honnêtes ? c'est jque l'infortune poursuit presque partout la probité. Qu'au contraire les honneurs et la considération en soient les compagnes , tous les hommes seront vertueux. Mais il est des crimes secrets auxquels la religion seule peut s'opposer. Le vol d'un dépôt confié en est uu exemple. Mais l'expérience prouve- t-elle que ce dépôt soit plus sûremeut confié au prêtre qu'à ^inon de l'Enclos ? Sons le nom de
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ou quelque fausse révélation, est toujours nuisible. Ce n'est point sur un tel fondement que rbomnie éclairé édifiera les principes de Téquitë. Si le Turc permet de tirer de §on Koran les principes du jusle et de Fin juste, et ne souffre pas quon les tire du Veddam, c'est que, sans préjugés à l'égard de ce dernier livre , il craindrait de donner à la justice et à la vertu un fondement ruineux. Il ne veut pas en confirmer les préceptes par de fausses révélations (i).
legs pieux , que de vols commis f que de successions enlevées à des héritiers légitimes! Telle est la source infecte des richesses immenses de rÉglise. VoiJà ses vols : où ^nt ses restitutions ? Si le moine, dit-on, ne rend rien, il fait rendre. A quelle somme par an évaluer ces restitutions dans un grand royaume ? à cent mille écus ? Soit : qu^on compare cette somme à celle qu'exige l'entretien de tant de couvens : c'est alors qu'on pourra juger de leur utilité. Que dirait-on d'un financier qui, pour assurer la recette d'un millioD, en dépenserait vingt en frais de régie ? on le traiterait d'îmbécille. Le public est cet imbécille , lorsqu'il entretient tant de prêtres. Leurs instructions, à trop haut prix, sont d'ailleurs inutiles k des peuples aisés, aetifs, industrieux, et dont la liberté élève le carac* tère. Chez de tels peuples, il se commet peu de crimes secrets. Devrait-on encore ignorer que c'est à l'union de l'intérêt public et particulier , que les citoyens doivent leur^ vertus patriotiques ? Les fondera-t-on toujours sur des erreurs et des révélations qui depuis si long-temps servent de prétexte aiy[ plus grands forfaits!
(I) Si tous les hommes sont esclaves nés de la superstition^ pour- . quoi , dira-t-on , ne pas profiter de leur faiblesse pour les rendre heureux et leur faire honorer les lois? Est-ce le superstitieux qui les respecte ? C'est au contraire lui qui les viole. La superstition est une source empoisonnée d'oii'sont sortis tous les malheurs et les calamités de la terre. Ne peut-ou la tarir? On le peut sans doute, et les peuples ne sont pas aussi nécessairement superstitieux qu'on le pense. Ils sont ce que le gouvernement les fait. Sous un pnnce détrompé, ils ne tardent point à l'être. Le monarque, à la longue, est plus fort que les dieux. Aussi le premier soin du prêtre est de s'emparer de l'esprit des souverains. Point de viles flatteries auzquelîts , à cet effet , il ne s'abaisse. Faut-il les déclarer de droit divin : il les déclarera tels , il s'avouera lui-même leur esclave , mais sous la condition tacite qu^ils seront réellement les siens. Les princes cessent-ils de l'être : le clergé change de ton j et , si les circonstances
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Le mal que font les religions est réel , et le bien imaginaire. De quelle utilité, en eflfet, peuvent-elles être? Leurs préceptes sont ou contraires ou conformes à la loi naturelle, c'est-à-dire, à celle que la raison perfectionnée dicte aux sociétés pour leur plus grand bonheur. Dans le premier cas, il faut rejeter les préceptes de cette religion comme contraires au bien public ; dans le second , il faut les admettre : mai» alors que sert une religion qui n'enseigne rien que lesprit et le bon sens n'enseignent sans elle ?
Du moins, dira-t-on , les préceptes de la raison , consacrés par une révélation , en paraissent plus respectables. Oui , dans un premier moment de ferveur. Alors des maximes crues vraies parce qu'on les croit révélées agissent plus fortement sur les imaginations. Mais cet enthousiasme est bientôt dissipé.
De tous les préceptes , ceux dont la vérité est démon- £rée sont les seuls qui cAnmandent constamment aux esprits. Une révélation , par cela même qu'elle est incertaine et contestée, loin de fortifier la démonstration d'un principe moral, doit à la longue en obscurcir l'évidence (i). L'erreur et la vérité sont deux êtres hétérogènes : ils ne s'allient jamais ensemble. Tous les hommes , d'ailleurs , ne sont pas mus par la religion : tous n'ont pas la foi, mais tous sont animés du désir
lui sont favorables , il leur annonce que si, devant Saûl, Samuel déposa l'oint du Seigneur, Samuel ne put rien autrefois que le pape ne puisse aujourd'hui.
(i) Cest toujours à sa raison que l'homme honnête obéira de préférence à la révélation. Il est, dira-t-il, .plus certain que Dieu est l'auteur de la raison humaine , c^est-à-dire , de la faculté que l'homme a de discerner le vrai du faux, qu'il n'est certain que ce même Dieu soit l'auteur d'un tel livre, il est plus criminel aux yeux du sage de nier sa propre raison , que de nier quelque révélation que ce soit.
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du bonheur^ et le saisiront partout ûù la loi le leur pré* «entera,
Des principes respectés parce qu'ils sont révélés (i) sont toujours les moins fixes. Journellement interprétés par le prêtre, ils sont aussi variables que ses intérêts, et presque toujours en contradiction avec l'intérêt général. Toute nation , par exemple , désire que le prince soit éclairé : le sacerdoce désire, au contraire, que le prince soit abruti. Que d'art n'emploie-t-il pas?
On connaît cette anecdote. Il s'agissait, dans un grand royaume, de savoir quels seraient les livres dont on per« mettrait la lecture au jeune prince. On assemble le conseil à ce sujet.. Le confesseur du jeune prince y préside. On propose d'abord les Décades de Tite - Live commentées par Machiavel , l'Esprit des Lois , Montaigne , Voltaire , etc. Ces ouvrages successivement rejetés, le confesseur. Jésuite, se lève enfin et dit : J'ai va l'autre jour sur la table du pfbice le Catéchisme et le Cuisinier français : point de lecture pour lui moins dangereuse.
Du temps du czar Pierre , «Sévach Hussein , sophi de Perse , persuadé par les vizirs , par les prêtres et par sa paresse , que sa dignité ne lui permettait pas de s'occuper des affaires publiques, s'en décharge sur ses favoris : peu d'années après ce ^ophi est détrôné.
(i) Le système religieux rompt toute proportion entre les récompenses décernées aux actions des hommes et l'utilité dont ces actions isont au public. Par quelle raison , en effet , le soldat est-il moins respecté que le moine ? Pourquoi donne-t-on au religieux qui fait vœu de pauvreté douze ou quinze mille livres de rente , pour écouter une fois par an les péchés ou les sottises d'un grand, lorsqu'on refuse six cents livres à Tofiicier blessé sur la brèche ?
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CHAPITRE III
^ Quelle espèce de religion serait utile.
Le principe le plus fécond en calamités publiques (i) est l'ignorance. C'est de la perfection des lois (2) que
(i) Presque tonte religion défend aux hommes Vuaage de leur raison y les rend k la fois brutes , malheureux et crueb. Cette Térité est assez plaisamment mise en action dans une pièce anglaise intitulée : La Reine du bon sens. Les favoris de la reine sont dans cette pièce la Jurisprudence sons le n<nn de Law, la médecine sons le nom de Physic , un prêtre du soleil sous le nom de Firehrand on Boutefeu,
Ces ÊiYoriSy las d'un gouremement contraire à leurs intérêts ^ conspirent , appellent Flgnorance à leur secours. Elle débarque dans Fîle du on sens j à la tête d'une troupe de bateleurs , de ménétriers y de singes , etc. j elle est sniTie d'un gros dltaliens el de Français» La Reine du bon sens marche à sa rencontre. Firehrand FâSTête^ « O Reine , lui dit-il , ton trône est ébranlé ^ les dieux s'arment contre 3) toi ; leur colère est Teffet fnpeste de ta protection accordée aux 9 incrédules. Cest par ma bouche que le soleil te parle : tremble, s remets-moi ces impies , que je les lirre aux flammes j ou le ciel D consommera sur toi sa Tengeance. Je suis prêtre^ je suis infaillible : 3) je commande , obéis \ si tn ne veux qne je maudisse le jour de ta » naissance comme un jour fatal âi la religion. » La Reine y sans écon-* ter y îaâx sonmcr la charge. Elle est abandoDDée de son armée ^ die ne retire dans un bois : Firehrand Ty suit et Tj poignarde « Mon inléy» rêt et ma religion demandent , dit-il , cette grafkde victime. Mais 7> m'en déclarerai -je fassassin ? non : l'intérêt qui m'ordonna ce par- » ricide vent qne je le taise. Je pleurerai en public mon ennemie ^ je 3» célébrerai ses vertus. » 11 dit ; on entend un brnit de guerre. Llgnorance paraît , bât enlever le corps du Bon sens , le dépose dans un tombeau. Une voix en sort ^ et prononce ces mots prophétiques : <c Que Fombre du Bon sens erre à jamais sur la terre j que ses gémis- » semèns soient Fétemel efiroi de l'armée de l'Ignorance ^ que cette 3> ombre soit uniquement visible aux gens éclairés , et qu'ils soient , > en conséquence , toujours traités de visionnaires. »
(2) Les lois sont les Émaux dont la lumière éclaire le peuple dans le chemin de la vertu. Qne lîaïut-il pour rendre les lois respectables ? qu'elles tendent évidemment au bien public, et soient long-temps
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dépendent les venus des citoyens; et des progrès de la riâisoh humaine que dépend la pérrêction dé ces mêmes lois. Pour être honnête (i), il faut être éclairé. Toute religion qui, dans les hopitr^es^ honore la pauvreté d'esr prit, est une religion dangereuse;. La pieuse stupidité des papistes ne les rend pas meilleurs. Quelle armée dévaste le moins les contrées quelle traverefe? est-ce Tarmée dévote, l'armée des croisés ? non ; c'est la mieux disciplinée. Si la discipline, si la crainte du général , réprime la licence des troupes et contient dans le devoir des soldats jeunes , ardens , et journellement accoutumés à braver la mort dansles combats*, que ne peut la crainte des lois sur les timides habitans des villes?
Ce ne sont point les anathèmes de la religion , c'est l'épée de la justice, qui , dans les cités , désarme l'assassin; c*est le bourreau qui retient le bras du meurtrier. La crainte du supplice peut tout dans les camps (2) ; elle peut tout aussi dans les villes. Elle rend dans les uns l'armée obéissante et brave , et dans leis autres les citoyens justes et vertueux. En est-il ainsi des religions ? Le papisme commande la tempérance ; cependant quelles sont les années où l'on voit le moins d'ivrognes? Sont-ce celles où l'on débite le plus de sermons? Non ; mais celles o^ Ton recueille le moins
eiraminées aTant d'être proniirfguées. les lois des douze tables fhrent, clie^ les Romains , |in ah entier exposées à la censure publique. C'est par une telle conduite que des magistrats prouvent le désir sincère qu'ils ont d'établir de bonnes lois.* Tout tribunal qui , sur la réquisition d'un homme en place , enregistrerait légèrement une peine de mort contre les citoyens , rendrait la législation odieuse et la magistrature méprisable.
(i) Quatre choses, disent les Xuifs, doivent détruire le monde, l'une desquelles est un homme religieux^ et fou.
(a) Tout homme craint la douleur et la mort. Le soldat même obéit il tsette crainte; 'elle. le discipline. Qui ne redouterait rien ne ferait rien contre sa volonté. C'est en'qualité de poltronnes que les troupe 8qnt braves.
^SECTION yn, CHAPITRE III. 4o3
de vin. Le catholicisme défendit en tout temps le y 61, la rapine y .le viol,. le meurtre , etc. ; et ^ dans les siècles les plus dévQts, dans le neuvième^ Je dixième et le onzième, l'Europe n'était peuplée que de brigands. Quelle fut la cau$e de t^nt de violences et de tant d'injustices? la trop faible digue que les lois opposaient alors aux for&its. tlneanouçi^de plus ou moins copi^idé*^ vable était le seul chitiotent des grands cn^i^. Ou payait tant pour le meurtre d'MU chevalier, d'un b^roin, d'un comte, d'un légat; «^nfin, jusqu'à, l'a^ssinatd'uià ' prince, tout était tarifié (i).
I^e duel fut long-teoljps à la mode en Europe ^t surtout en France., La religion l» défendait, et.l'onse batr tait tqus lea jours (2).!^ Ipxe a. depuis ampUi les^piiQsura françaises; la peine de mort est portée coatre les diïelr* listes; ils sont ilu moins, presque tous forcés des'çi^patrier : il est peu de duels.
Qui fait mainten^t la sûre^ de Paris? ce n'eat |i^s la dévotion de ses. habi|Lans ,.mais l'exactitiui^e etla vi^ lance de ^. police (3). Les Parisiens ^a siècle passé étaient plua dévpts et pjjus voleurs. ,
,Les vertus, sont donc l'œuvre des Ipia (4)» et non dd la religion.
(i) ^«^«sjaume „ vol. I« €b#oa Misimre d'JJBglàtwrre.
(a) Tout crime non pum pari la loi ett ua cnme jonriMllefneBt commis. QueU^ ^im foct^ preuve. de- Fmmîlité^ des rdigîonB I
(S) Si la poËc«, nécessaire pour réprimer le cpîm^, est tiH>p eod^ Icuse , dit est h charge aux cîtojens , eHe devient une cafemiti^ pu- Uîque. Si) la poËce est titop. iiupuaîtîve, elfe corroi|ipt les moeurs, elle étend Tesprit d'espionnage , elle devient une calamité publique, n ne fàu^ pas.qvuB Ja police senre.la vengeance du ibrt contre fe foîble, ei'qu^elle emprisoiHie.fe cîtejea sans fiiire juridiquement son procès^ Elle doit , de plus , se surveiller sans cesse elle-niiême. Sans la plus exf trémA yigilsfause, se^ commis, devenus. de^ makatteurs autorisés, sont d'aïUant plus da9^^ereux,.que feurs crimes nombseuvet cacbés nesQtjent ifi^ainus comipie.impuaîs.
(4) On donne ujD»ftte puMiofue : csireUe mat oiyhwiié^? il' s'jf &k
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De la religion papiste.
Plus de conséqnence dan» les esprits rendrait la religion papiste plus nuisible auic états* Dès qne le célibat y passe pour Fétat le plus pariait et le plus agréable au eiel ( I ) , point de croyant , s'il est conséquent , qui ne dût vivre dans le célibat.
Dans cette religion , s*il est beaucoup d'appelés et peu d'élus, toute mère tendre doit tuer ses enfans nouveaux baptisés, pour les faire jouir plus |ôt et plus sûrement du bonheur étemel. Dans cette religion,-quelle est la mort à craindre? la mort imprévue : la désirable est celle à laquelle on est préparé. Où trouver cette mort ? sur Téchafaud. Mais elle suppose le crime : on osera donc le commettre (2). Dans cette religion, quel usage faire de son argent ? le donner aux moines pour tirer, par leurs prières et leurs messes, les âmes du purgatoire. Qu'un malbeu-
beaucoup de vols : e»t-«lle bien ordonnée ? il ne s'y en commet au« cun. Dans ces deux cas , ce sont leslbémes fa(Mnmes que la bonne on mauvaise fKiHce rend honnêtes on fripons.
(i) Unesorte d'inerédultté sourde s'oppose souvent aux funestes effets des principes religieux. Il en est des lois ecclésiastiques comme des règlemens de commerce : s'ils sont mal &its , c'est à l'indocilité des n^ocians que l'état doit sa richesse j leur obéissance en eût été lamine.
(a) Un pareil lait arriva, il y a quatre ou cinq ans , en Prusse. Aa sortir d'un sermon sur le danger d'une mort imprévue , un soldat ine 4me tille. Malheureux! lui dit-on, qui t'a fait commettre ce crime? le désir du paradis , répondit-il. Ce meurtre me conduit à la prison , de la prison à l'échafiiud , de l'écbafaud au cîel. Le roi , instruit du lait , fit défense aux ministres de prêcher à l'avenir de teb sermons , et même d'accompagner les criminels ali suppbce.
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reux soit enchaîné sur un bûcher, qu'on soit prêt à rallumer; quel homme humain ne donnerait pas sa bourse pour Ten délivrer? quel homme ne s'y sentirait pas forcé par le sentiment d'une pitié involontaire ? Doit-on moins à des âmes destinées à être brûlées pen« dant plusieurs siècles. '
Un vrai catholique doit donc se reprocher toute espèce de dépense en luxe et en superfliuités* Il doit vivre de pain, de fruits > de légumes. Mais l'évéque lui-même fait bonne chère, boit d'excellens vins, fait vernir ses carosses (i). La plupart des papistes font broder des habits, et dépensent plus en chiens, chevaux ff équipages, qu'en messes : c'est qu'ils sontinconséquens à leur croyance. Dans la supposition du purgatoire, qui donne l'aumône au pauvre fait un mauvais usage de ses richesses. Ce n'est point aux vivans qu'on la doit, c'est aux morts ; c'est à ces derniers que l'argent est le plus nécessaire.
Jadis, plus sensible aux maux des trépasses , on faisait plus de legs aux ecclésiastiques. On ne mourait point sans leur abandonner une partie de ses biens. On ne faisait, il est vrai , ce sacriâce qu'au moment où l'on n'avait plus , ni de santé pour jouir des plaisirs , ni de tête pour se défendre des insinuations monacales. Le moine , d'ailleurs , était redouté , et peut-être donnait* on plus à la crainte du moine qu'à l'amour des âmes. Sans cette crainte, la croyance du purgatoire n'eût pas autant enrichi TÉglise. La conduite des hommes , des peuples, est donc rarement conséquente à leur croyance,
(i) Uindifférencé actuelle des évéques pour les âmes du purgatoire fait soupçoDDer qu'ils ne sont pas eux-mêmes bien convaincus de Texisteoce d'un lieu qu'ils n'ont )amais vu. On est de plus étonné qu'un homme y reste plus ou moins long-temps , selon qu'il a plus ou moins de pièces de doute sols pour faire dire des messes , et que Fargeni soit encore plus utile dans l'autre monde que dans celui-ci.
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et même à lenrs principes specubtifs* Ces principes sont presque toujours stériles.
Que j'établisse Topinion Id plus absurde , celle dont on peut tirer les conséquences les plus abominables ; si je ne èhaiige rien aux lois , je n ai rien changé aui mœurs d'une nation. Ce n'est point une fausse maiime de morale qui me rendra méchant (i), mais l'intérêt que j'aurai de l'être. Je deviendrai pervers si les lois détachent mon intérêt de l'intérêt public; si je ne puis trouver mon bonheur que dans le malheur d'autrui (2) ; et que y par la forme du gouvernement ^ le crime soit récompensé y la Vertu délaissée , et le vice élevé aux premières places.
L'intérêt est la semence productrice du vice et de la vertu. Ce n'est point l'opiniqn erronée d'un écrivain qui peut accrottre le nombre des voleurs dans un cdh pire. La doctrine des jésuites favorisait le larcin : cette doctrine fut condamnée par les magistrats. Us le devaient par décence : mais ils n'avaient point remarqué qu'elle eût multiplié le nombre des 61oux. Pourquoi? c'est que cette doctrine n'avait point changé les lois; c'est que la police était aussi vigilante ; c'est qu'on infligeait les mêmes peines aux coupables ^ et que, sauf le hasard d'une famine, d'une réforme, ou d'un événement pareil, les mêmes lois doivent, en iQut temps, donner à peu prés le même nombre de brigands.
Je suppose qu'on voulût multiplier les voleurs, que
(i) En morale, dit Machiavel, quelque (^inion absurde quW avance , on ne nuit point à la société si Ton ne soutient point cette opinion par la force. En tous genres de sciences , c^est par Tépuise* ment des erreurs qu^on parvient jusqu^aux sources de la vérité. En morale, la chose réellement utile est la recherche du vrai j la chose réellement nuisible est sa non -recherche. Qui prêche l'ignorance est un fripon qui veut faire des dupes.
(a) L*hommc est Fennemi , Fassassin , d« presque tous les animauv. Pourquoi ? c*est que sa subsistance est attachée à leur destruction.
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faudraît-il faire? angmenterles impots el les besoins des peuples , obliger tout marchand de voyager avec une bourse d'or, mettre moins de iparéchausséç sur les routes, abolir enfin les peines contre le vol ; alors on verrait bientôt riropunUé multiplier le crime.
Ce n'est donc ni de la vérité d'une révélation , ni de
la pureté d'uti culte, mais uniquement de l'absurdité
ou de la sagesse des loia, que dépendent les vices ou les
vertus des citoyens (i). La religion vraiment utile est
celle qui force les hommes à s'instruire, comme les
gouv^rnemens les pjus parfaits sont ceux dont les su*
jets sont les plus éclairés. De tous les exemples , le plus
propre à démontrer cette vérité, c'est le gouvernement
4g$ Jésuites. Examinons leurs constitutions : nous en
connaîtrons miei^x quel est sur les hommes le pouvoir
de la législation.
(i) Platon avait sans doute entrevu cette vérité, lorsqu'il disait : « Le moment où les villes et leurs citoyens seront délivrés de leurs M maux ^ est celui où la philosophie et la puissance , réunies dans le Yi même homme , rendront la vertu victorieuse du vice. » Hèusseau n'est pas de cet avis. « Mais, dit Hume, vol. I" die V Histoire d'An- 3) gleterre , les Anglo-Saxons , comme tous les peuples ignorans et 9> brigands , affichaient le parjure , la fausseté , avec une impudence » inconnue aux peu^iles civilisés. » Cest la raison perfectionnée par Fexpérience qui seule peut démontrer aux peuples l'intérêt qu'ils ont d'être justes , humains et fidèles à leurs promesses. La superstition ne produit point les effets de la raison. Nos dévots ancêtres juraient leurs traités sur la croix et les reliques , et se parjuraient. Les peuples ne garan tissât plus aujourd'hui .leurs traités par de pareils sermens. Us dédaignent ces inefficaces sûretés*
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CHAPITRE V
Du gouvernement des Jésuites.
J £ ne cynsidère ici la constitution des Jésuites que re« lativement à leurs vues ambitieuses. Les Jésuites voulurent crédit, pouvoir, considération , et l'obtinrent dans les cours catholiques.
" Quels moyens employèrent-ils ? la terreur et la sé^ duction. La terreur les rendit redoutables aux princes ; et ce fut par l'union de leur volonté à celle du général qu'ils parvinrent à l'inspirer. La force d'une pareille union n'est peut-être pas encore assez connue. Supposons qu'on eût demandé aux anciens la solution de ce problème^ politique, savoir : «Comment, du fond « d'un monastèije, un homme peut en régir une infinité tt d'autres répandus dans des climats divers et soumis à « des lois et à des souverains différens : comment-, à des « distances souvent immenses, cet homme peut conser- « ver assez d'empire sur ses sujets pour les faire à son « gré mouvoir, agir, penser, et conformer toujours « leurs démarches aux vues ambitieuses de l'Ordre. »
Avant l'institution des Ordres monastiques^ ce problême eût paru une folie mise au rang des chimères platoniciennes. Cependant cette chimère s'est réalisée.
Les moyens par lesquels le général s'assure l'obéissance de ses religieux, sont des moyens connus; je ne m'arrêterai pas à les détailler. ,
Mais comment, avec si peu de sujets, inspire-t-il • souvent tant de crainte aux souverains? c'est un chefd'œuvre de politique.
Pour opérer ce prodige , il fallait que la constitution des jésuites rassemblât tout ce que le gouvernement
monarchique et républicain ont d'avantageux. D*une part , promptitude et secret dans Texéculion ; de Taulre, amour vif et habituel de la grandeur de l'Ordre.
Les jésuites , pour cet effet, devaien t avoir un despote à leur tête , mais un despote éclairé et par conséquent électif (i). L'élection de ce chef supposait choix sur un certain nombre de sujets, temps et moyens d'étudier Fesprit, les mœurs, les caractères, et les inclinations de CCS sujets.
Il fallait donc que,- nourris dans les maisons dos jésuites, leurs élèves pussent être examinés par les plus ambitieux et les plus éclairés des supérieurs ; que, Félection faite^ le nouveau général , étroitement lié à l'inléfêt de la société, n'en pût avoir d'autres; qu'il fût, par conséquent^ comme tout jésuite, soumis aux principales règles de l'Ordre, qu'il fît les mêmes vœux ; fût , comme eux , inhabile à se marier; eût, comme eux, renoncé à touce dignité , à tout lien de parenté, d'amour et d'amitié; que, tout entier aux jésuites, il ne tînt sa propre* considération que de la grandeur de l'Ordre; qu'il n'eût par conséquent d'autre désir que d'en accroître le pouvoir; que l'obéissance de ses sujets lui en fournit les moyens; qu'enfin, pour être le plus utile possible à sa société , le général pût se livrer tout entier à son génie, et que ses conceptions hardies ne pussent être réprimées par aucune crainte.
A cet effet, on fixa sa résidence près d'un prêtre-roi. On voulut qu'attadié à ce souverain par le lien d'un intérêt commun à certains égards, le général, parta-
(1) n n'en est pas d'un despote jésuite comme d'un tyran oriental qui , suivi d'une troupe de bandits k laquelle il donne le nom d'armée, pillé et ravage son empire. Le jésuite des£K>te, soumis luimême aux règles de son Ordre, animé du même esprit, ne lire sa considération que de la puissance de ses sujets : son despotisme ne peut donc leur être nuisible* *
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géant en secret , rautorité du pontife , vécût dans sa cour , et pût de là braver la vengeance des rois.
C'est là qu en effet , au fond de sa cellule , comme l'araignée au centre de sa toiles il étend ses (ils dans toute l'Europe, et quil est, par ces mêmes fils, averti de tout ce qui se passe. Instruit, par la confession , des vices , des talens , des vertus, des faiblesses des piinces, des grands et des magistrats , il sait par quelle intrigue on peut favoriser l'ambition des uns^ s'opposer à celle des autres y flatter ceux-ci, gagner ou effrayer ceux-là.
Pendant qu'il médite sur ces grands objets, on voit à ses côtés l'ambition monacale qui , tenant devant lui le livre secret et redouté où sont inscrites les bonnes ou mauvaises qualités des princes , leurs dispositions (avorables ou contraires à la société , marque d'un trait de sang le nom des rois qui, dévoués à la vengeance de l'Ordre, doivent être rayés du nombre des vivans. Si , frappes de terreur , les princes faibles crurent, au commandement du général, n'avoir que le choii entre la mort et Fobéissance servile, leur crainte ne fut pas entièrement panique : le gouvernement des jésuites la justifiait à un certain point. Un bomme commande-t-il une société , dont les membres sont entre ses mains ce que le bâton est dans celle du vieillard ? parle-l-il par leur bouche ? frappe-t-il par leurs bras ? dépositaire d'immenses richesses , peut-il à son gré les transporter partout où le requiert l'avantage de l'Ordre / aussi despote que le Vieux de la Montagne, avecdés sujets aussi soumis, il les voit, à son commandement, se précipiter dans les plus grands dangers, exécuter les entreprises les plus hardies (i). Un tel homme sans doute est à redouter.
(i) Si les )ésuitet ont , dans mille occasions, fait preuve d^autapt d'intrépidité que les Abyssins , c^est que , chex ces religieux , comme chrs ces redoutables Africains , k ciel est la récompense du dévouemeut aux ordres du chef.
Les jésuites le sentirent) et , fiers de la tendeur qu!inspirait leur chef, ils h6 songèrent qa'à s'assurer de cet bomme redoute. Ils volulurent que>" si , par pa-» r^sse ou quelqnet autres intérêts , le général trahissait ceux de la société f il en f&t le mépris , et craignit d'en cire la victime. Qu'on nomme un gouvernement oii l'intérêt et du chef et de ses membres ait été si réciproque et si étroitement uni. Qu'pn ne s'étonne donc point qu'avec des moyens en japparence si faibles > la société ait, en si peu de temps, atteint un si haut de** gré de puissanceé Son pouvoir fut relFet de la forme de son gouvernement.
Quelque hardis que fussent les principes de sa mo-» raie, ces principes adoptés , par les papes, étaient à peu près ceux de l'Eglise catholique. Si , dans les mains des séculiers, cette dangereuse morale eut d^ effets peu funestes, il n'en Êiut point être surpris. Ce n'est point la lecture d'un Busembaum ou d'un Lacroix qui crée les régicides : c'est dans l'ignorance et la solitude des cloîtres que s'engendrent ces monstres , et c'est de là qu'ils s'élancent' sur le prince. En vain le moine , en les armant du poignard , veut cacher la main qui le con«duit : rien de plus reconnaissable que les crimes commis pal" l'ambition sacerdotale ; rien de plus aisé que de savoir à quels signes certains on peut distinguer les diverses causes des grands attentats.
CHAPITRE yi
Des diverses causes des gtands attentats.
VJES causes sont l'amour de la gloire , l'ambition , et lé fanatisme. Quelque puissantes que soient ces passions, leur force néanmoins n'égale point ordinairement,
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dans l'homme 9 Famoar de sa conferibûon et de sa félicité. Il ne brave point le danger et la douleur , il ne tente point d*entreprise périllense , si l'avantage attaché au succès n'est en quelque proportion avec le le danger auquel il s'expose. C'est un fait prouvé par l'expérience de tous les temps.
Lorsque , pour arracher eux et leur patrie aux fers de l'esclavage , les Dion , les Pélopidas , les Aratus^ et les Timoléon méditaient le meurtre du tyran , quelles étaient leurs craintes et leurs espérances ? ils n'avaient point à redouter la honte et le supplice d'un Ravaillac. Si la fortune les abandonnait dans leurs entreprises , ces héros ^ soutenus d'un parti puissant, pouvaient toujours se flatter dé mourir les armes à la main. Le sort leur était - il favorable ? ils devenaient l'idole et l'amour de leurs concitoyens. La récompense était donc au moins en proportion avec le danger auq^ial ils s'exposaient.
Lorsque Brutus suivit César au sénat , il se dit sans doute à lui-même : Le nom de Brutus, ce nom. déjà consacré par l'expulsion des Tarquins , m'ordonne le meurtre du dictateur, et m'en fait un devoir. Si le succès me favorise , je détruis un gouvernement ty rannique , je désarme le despotisme prêt à faire couler le plus pur sang de Rome ; je la sauve de la destruction, et j'en de^ viens le nouveau fondateur. Si je succombe dans mon entreprise , je péris de ma propre main ou de celle de l'ennemi. La récompensé est donc égale au danger.
Le vertueux Brutus , du temps de la ligue , se fut-il tenu ce discours? eût-il porté la main sur son' souverain ? Non : quel avantage pour la France , et quelle gloire pour lui, si, vil instrument de l'ambition papale, il eût été l'assassin de son maître.
Dans un gouvernement monarchique, il n'est que deux motifs qui puissent déterminer un sujet au régi-
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oide; l'un, une couronne terrestre; l'autre, .une couronne céleste. L'ambition et le fanatisme produisent seuls de tels crimes.
Les attentats de l'ambition sont toujours commis par un homme puissant. Il faut, pour les projeter, que , le crime consommé , l'ambitieux puisse au même instant en recueillir le fruit, et que, le crime manqué et découvert, il reste encore assez puissant pour intimider le prince, ou du moins se ménager le temps de la fuite. Telle était, sous l'empire grec, la'position de ces généraux qui, suivis de leurs armées, marchaient à l'empereur , le frappaient dans le combat , ou regorgeaient sur le trône. Telle est encore, à Constantinople, celle où se trouve l'aga ou le prince ottoman , lorsqu'à la tête des janissaires , il force le sérail , arrête et tue lé sultan, qui souvent n'assure son trône et sa;vie que par le meurtre de ses proches, '
La condition du régicide déclare presque toujours quelle espèce de passion l'anime , de l'ambition ou du i^natisme religieux.
Le régicide ambitieux ne se trouve que dans la classe des grands; le régicide fanatique se trouve dans toutes^ et le plus souvent même dans la plus basse, parce que tout homme peut également prétendre au trône et aux récompenses célestes. Il est encore d'autres signes auxquelles on distingue ces deux espèces de régicides : leur différente conduite dans 'de pareils attentats.
Le premier perd-il l'espoir d'échapper ? il s'empoisonne où se tue sur sa victime. Le second n'attente point à sa vie : sa religion le lui défend. Elle seule peut retenir le bras d'un homme assez intrépide pour commettre un tel forfait : elle seule peut lui faire préférer une mort affreuse, subie sur un échafaud, à la mort douce qu'il se serait donnée luî-itiême. Le fanatique est uii instrument de vengeance que le
4i4 1^ x.'fiOKm:.
moine fiibrique et emploie lorsque son iniërét le lui ordonne.
CHAPITRE Vil
Du moment oi» lintérét dos jésuitps leiur cQmmtmdn wi
grmmd aHentfftm
Lv crédit des jésuiles baisse-ttil? attendem^^ils d'un gpouvernefoont nouveau plus de favctur que.cLu gouver- Bernent actuel ? la bonté du prince régnant, le^ouvoir du parti dévot à la cour, les aasure«t-il de Timpunilé? ils conçoivent alors leur détestable projet. Ik préparent les citoyens à de grands événemens : ils éveillent en eui des passions stuislres; ils effraient les iniag;in;ations^ ou, comme autrefois, par la prédiction de la fin prochaine du monde , ou par l'annonce du renversement total de la religion. Au nioaneat où ces id^es mises en fermentation échauffent les esprits et dei^ennent le sujei général des eonversatioas , les jésuites cherchent le forcené que doit armer leur ambition. L^s scélérats de cette espèce sont rares. Il faut pour de tels alteB^t^ des âmes composées de sentiment violeos> et contraires ; des âcMs à la fois susceptible» diu dernier degré de scé* lératesse, de dévolion, de^crédulilé et de vemords. Il faut des hornsnes à la Ibis hardis el pruden», împé- ( tueux et discrets : et les oai^aictères de cette espèce $ont le produit des passions. k& plus iio^pirnea et le», plosi sé« tères. Mais à qiuoâ recœinaitre les ameâ inflammablôs au fanatiame ?. Quel moyen de déccMuvrir ces semefices de passions qui , fortes , contraires , et propres à fer-' mer des régicides, soint toujours ii^viaibles avant d'être mises en action ? Le tribunal de la confession est : k \ microscope où ces germes se dccouvreftt. Dans ce tri*
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bunal, où l*homme se trouve à nu, le droh d'Interroger permet au moine de fouiller tous les replis d'une âme.
Le général , instruit par lui des moeurs , des passions et des dispositions d'une infinité de p^nitens, a le choix sur un trop grand nombre pour n'y pas trouver l'instrument de sa vengeance.
Son choix fixé et le fanatiqtie trouvé , il s'agit d*alluDtier son zèle. L'enthousiasme est une maladie contagieuse qui se communiqué , dit milord Shaftesbury , par le geste , le regard , le son de la voix , etc. Le général le sait : il commande , et le fanatique , attiré dans une maison de jésuites , s'y trouve au milieu d'enthousiastes. C'est là que V s'animant lui-même du sentiment de ceux qui l'entourent, on lut fait accroire qu'il pense ce qu'on lui suggère^^ c'est-là que, familiarisé avec l'idée du crime qu'il doit commettre, on le rend inaccessible aux remords.
Le remords d'un in;Stant suffit pour désarmer le bras de l'assassin. Iln'est |)oint d'homme, quelque méchant, quelque audacieur qu'il soit , qui soutienne sans efiroî ridée d'un si grand attentat et des tourmens qui le sui'^ vent. Le moyen de lui en dérober l'horreur, c'est d'exalter tellement en lui le fanatisme , que l'idée de son crime , loin de s'associer dans sa mémoire à l'idée de son supplice , lui rappelle uniquement celle des plaisirs célestes , récompense de son forftit.
De tous les Ordres religieux , celui des jésuites est à la fois le plus puissant , le plus éclairé et le plus enthousiaste. Nul , par conséquent , qui puisse opérer Aussi fortement sur l'imagination d'un fanatique; et nul qui puisse avec moins de danger attenter à la vie des princes. L'aveugle soumission des jésuites aux ordres de leur général les'astore tous les uns des autres. Sans
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' défiance à cet égard^ ils donnent un libre essor à limxt pensées.
Rarement chargés de commettre le crime qu'ils encouragent jusqu'à son exécution , la crainte du supplice né peut refroidir leur zèle. Chaque jésuite , élayé de tout le crédit et de la puissance de l'Ordre, sent qu'à l'abri de toute recherche jusqu'à la consommation de l'attentat ; nul, avant cet instant, n'osera se porter accusateur du membre d'une société redoutable par ses richesses, par le grand nombre d'espions qu'elle soudoie , de grand.^ qu'elle dirige , de bourgeois qu'elle protège et qu'elle s'attache par le lien indissoluble de la crainte et de l'espérance.
Le jésuite sait de* plus que , le crime consommé, rien de plus difficile qi;ie d'en convaincre sa société; que, prodiguant l'or et les menaces^ «t se supposant toujours calomniée , elle pourra toujours répandre sur les plus noirs forfaits , cette obscurité favorable à ses membres, qui veulent bien être soupçonnés d'un grand crime, parce qu'ils en deviennent plus redoutables ; mais qui ne veulent pas en être convaincus, parce mi'ils seraient trop odieux. _
Quel moyen en effet de les en convaincre ? Le général sait le nom de tous ceux qui trempent dans un grand complot : il peut , au premier soupçon , tes disperser dans des cpuvens inconnus et étrangers : il peut, sous un faux nom , les y entretenir à l'abri d'une poursuite ordinaire. Devient-elle vive? le général est toujours sûr de la rendre vaine, soit en enfermant l'accusé au fond d'un cloître , soit en le sacrifiant à l'intérêt de l'Ordre. Avec tant de ressources et d'impunités, doit-on s'étonner que la société ait tant osé, et que, encouragés par les plus grands éloges , ses membres aient souvent exécuté les entreprises les plus hardies?
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On aj^erçoitidpnc dans Ijei forme même tlu gouver-^ nejinent des jésuites la caus^ de la crainte, du respect qu'ils inspirent.^ et Ja liaison enfin pour laijpelle, depuis. leur établissement, il i^'iest point de, guerre religieuse ^ de révolutions , d'assassinats de princes, à la' Chine j, en Ethiopie, en Hollande, en France, en Angleterre , (en Portugal , à Genève, etc. , auxquels, les jésuites n'aient eu plus ou ippkis de part. ' .
L'ambition da général et des assistaus est l'âme de cette société. Nulle qui, plus jalouse de la domination > ait einployé plus de moyens pour se J'a*surer. Le clergë séculier est sans doute ambitieux; mais,. animé de la même passion, il n'a pas les , moyens de la. satisfaire.
Le jésuite est dans la dépendance immédiate d'un supérieur (i). Il n'en est. pas de même du prêtre sécu*
(i) L^obéissaucë au inoîne eavcrs son supérieur rendra toujours ce dernier redoutable. Ordonne-t-il le meurtre ? le meurtre s^exÀ^uté. Quel religieux peut résister à ses commandemens ? Que de moyens dans le supérieur pour se faire o}>éir ! Pour les connaître , ' parcour rons îa règle des capucins.
Clemens papa IVy ubi suprà, Cap. VI, §. 6, 24, dit : a Un frère n'ti » droit de se confesser qu'à un autre â'ève , si de n'est dans k cas » d'une nécessité absolue. )>J1 dit^ ubi suptà, Gap. VI, J, 8.: « Si> dans » la prison, un frère , accablé du poids de ses fers , demande à secon- » fesser à un religieux de l'Ordre, il n'obtiendi'a sa demande 'qtie dans » le cas oii le gardien jugera à propos de lui accorder cette consola- >» tion et cette grâce. Le religieux ne pourra communier à Piques » que par la permission dtt supérieur, et tQMJours dans l'infinuârie » ou quekfBe autre lieu secret. » * >
Il ajoute, ubisupràf Cap. VI, $. 10: «Pour les giiands erimes, » les frères seront brûlés vifs , pour les autres crimes, ils ser^t*dé- » pouillés , mis nus \ ils seront attachés et déchirés impitoyablement » par trois reprises , à la volonté du père ministre. On ne IfSvkr don- >} nera qu'avec mesure un pain d'affliction et une. eau de douleur.
» Pour les crimes atroces , le père ministre pourra inventer tel n» genre de tourment qu'il voudra. » .> ^ .
Il dit, ubi supràj Cap. VI, §. a : a Si le fer, le feu,. Iles fouets, < a la soif, la prison , le relus des sacremens, ne itont pas suffisans pour » punir un frère ou lui faire avouer le crime dont il est accusé , le » père ministre pourra inventer tel genre de supplice qu'il vopdra.
Tome II
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lier. Ce prêtre, répatïaii d^ftS'fe mottde/'disli*aît par s?s âffti^es et se* plaisir^, h^est point en «hùei^ à une seule idée; »n fknatbmeri^ëstpornt salis cesse exalté par ta présence <i*autre5^Fanàfl(|tteB : tnoihs finissant d'kilîctirs qn'un corpi religfètïtj cotipâWe, il serait jiùnil'Tl est donc moins entreprenant ét-mcyins redoutable qû'e le rég'ttlier. ; • • ^ '
Le vrai crime des jésuites ne fût pas la perversité (i) iîe leur morale , mais leur constitution , leurs richesses, leur pouvoir, leur ambition, et rmcompatibilité de leurs intérêts avec celiii de toute nation: Quelque parfaite qu'ait été la législation de ces religieux', quelque empire qu'elle dût leur donner sur les peuples , cependant ces jésuites si 1-edoutés sont aujourd'hui bannis de France , de Portugal , d'Espagne. Heureusement qu'on s'est encore opposé à temps à leurs vastes projets. .
Dans tocite constitution monastique^ il est un vice radical; c'est le défaut de puissance réelle. Celle des jaaoines^t fondée sur la folie el; la stupidité des hommes. 11 &ut <pi'à la loQgue l'esprit humain a'édaire p ou du mdlns qu'il change de folle. Les jésuites, qui l'ataient •prévu, voulaient en conséquence réunir dans leurs
» saM lui aommflr les délateocs et les lcinQÎn&;; k «lotns (fœ ce ne u ii^un retigkux de grande knfiQrtanGe, cav' d serait èidéçent de » mettre a la question [ hors le cas d'un fiome âii«niM ) im fière ^ui » aurait d'ailleurs bien ménAé de L'Ordre. » *
' Il aioHtft enfin , u^isu^à, Cap. YI, $. 5 : «c Le frère qui aura re^ r» ceni^ an tribunal séccdier , tel que celui d'un évéqne, sera puni » à< la T«ionté du général en du proTincial ; et le irère ifui confessera )> son péché , ew en ami étié oonvaincu, sera exécuté par iarmt de •j» ipnviaîon , nonobstant Fappet » sauf à ûdre drcdt. dans la suite , si 3) l'appel est fondé. »
Une telle régi» donnée ^ il n'est pdint de nwine dont ,1e p^>ey l'église et le givrai ne puissent ^renn râgîcide.
(0 De fau!i^ principes de morale ne sont dangereux que lorsm'ils foBtléï. ■ ..
SECTION VII 9 CHAPITRE VII, ^ig
mains la puissance temporelle et spiritaelle. Ils vou-» latent effrayer par leurs armées les princes qu ils n'în*tiznideraienl point par le poignard ou le poison. Ils*avaient déjà jeté dans le Paraguai el la Californie lea fondemens de nouyeai» empires.
Que le sommeil du magistrat eut été plus long ; cent ans plus tard , peut'-éf re était-il impossible de s'oppo^ ser à leurs desseins. L'union du pouvoir spirituel el temporel les eût rendu trop redoutables : ils eussent à jamais retenu les catholiques dans Faveuglement , et leurs princes dans Thamiliatioii.flien nf prouve mieux, le degré d'autorité auquel les jésuites étaient déjà par-p venus , que la conduite tenue en France pour les en cKasser.
Le magistrat, en s'élevant si vivement contre leur^ livres (i), apercevait sans doute la frivolité d'une telle accusiition; mais il sentait aussi que cette accusatiQU
(i) Parmi les oiurrages d^s Jésuites, il en est sans doute beaur
eeup de ri^ciUss et de hassMrdés. Le père Garasse, par eKemple,,
déclaroaat contre Gain, dit, Uvre JX, page i3q de sa Docirinç
curieuse , « Que Gain , comme le remarcpient les Hébreux , était dn
» bomme de peu de cens , et le premier athée ^ que ce Gain ne pou^
M Toît comprendre ce que lui disait Adun son père, savoir, qu*tt
3* était «B Dieu saint, juge de oo5 actions. JVe pouvant k comr
j> prendre , Gain s'imagina que c'était des contes de yièill^s » et qu^
» son père avait perdu le sens commun , lorsqu'il lui racontait sa
3» sortie du paradis terrestre , et ce qui lui était arrivé. De là Gain ta
j» laissa emporter k tiunr son frère et k répondre âi Dîta comme s'il
1} eût parlé k un faquin. »
Omtoe père, Livre I, page 97 , raco»(e qu'Warrivé^ d^ QlTÎn dans% Fpitou, lorsque pr^que toute la noblesse içn embrassait iqs erreurs , un geatilhomme retint tme partie de cette noblf^s^ k la foi C9$holique en di^nt : « Je promets 4'é^ablir une rv^io^ m^illeur^ » que cell^ 4e Calvin , 9i \^ trouva une douzaine 4^ b^Ut^es ;.fui a^ » craignent pas d« ^ faire br^er pour ]a 4éiien^e d« m^s r^vfries. p Font«nei9e Ait persécuté poiv avoir ^pété 4an^ se» Çrac^eê pe ^[ue )p père Garasse fait dire au gentilhomme ppit^fia* Tan^ M f^ ^W 4^'^ n'y a qu'heur et malheur en ce monde !
4^0 ^^ l'homme.
' étaitla seule qui put les perdre dans Tesprit des peuples.
! Toute autre eut été impuissante. .
Supposons en effet que , dans l'arrêt de leur bannis* i sèment, le magistrat n'eût fait usage que des seuls mo-
I , tifs du bien public; quelque raisonnables qu'eussent
f été ces niotifsy ils eussent fait peu d^impression, et
l'ordre puissant et protégé des jésuites n'eut jamais élé sacrifié à la raison et au bien public.
CHAPITRE VIII
DesjTKXfens employés pour détruire les jésuites *^
Pour combattre les jésuites avec avantage , que fallail-ll ? opposer passion à passion , secte à secte, fanatisme à fanatisme : li fellait armer contre eux le janséniste. Or, le janséniste , insensible par dévotion (i) ou p^r stupidité au malheur de ses semblables, ne se fût poim élevé contre les jésuites, s'il n'eut aperçu en eux que les ennemis du bien public. Les magistrats le sentirent, etcrprent que, pour l'animer contre ces religieux, il fallait étonner son imagination, et, dansua Hvre tel que celui des Assertions , faire sans cesse retentir à ses oreilles les mots d'impunité , de péché philosophique , de magie , d'astrologie^ d'idolâtrie, etc. ;. . On a reproché ces Assertions aux magistrats. (2).
• 7*1) Jusqu'aux pédans jansénistes, tous conviennent qu'en France Féducation actuelle ne peut former des citoyens et des patriotes.
il) Ce livre des Assertions , disaient les partisans des jésuites , digne d*un "théologien hibernois, ne l'est point d'un parlement. Les Jésuites , ajoutaient-ils , n'ont donc pas été jugés par des magistrats , mais par des procureurs jansénistes. Ce que je sais , c'est qu'on doit en partie à ce livre la dissolution de cette société. Tant il est vrai -que les plus heureuses réformes s'opèrent quelquefois par les moyens les plus ridicules !
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Cependant si, lors de l'affaire des jésuites, les magistrats n'avaient en France que peu de crédit et d'autor rite; si la position des parlemens par rapport 'auic jésuites était telle qu'ils né pussent opérer le bieii pul>]ic que sous des prétextes et par des motifs différens cLe ceux qui les déterminaient réellement^ :p>9urqu€i n'en eussent - ils pas Vait usage ^ et n'eusssent'^ ils > pas profité d« mépris où tombaient les livres et la moltile des jésuites, pour délivrer la France de nK>ines dete*nus si redoutables par leur pouvoir, leurs intcigaès^ leurs richesses 9 leur ambition (i), et surtout par les moyens que leur constitution leur fournissait pour s'asservir les esprits? . .
(i) PoDS de Thîard de Bîssy, évêque de Châlonâ^sm'^aône (le seul qui , dans les états de Bloîs de t^5^ , fût resté fidèle à Henri III ) ^ adresse une leUre au parlement de Dijon. Dans cette lettre , en date de 1S90, ce ppi^lat déplore d^abofd le malheur de sa tjr^e paitrii» 5 Si décrit les horreurs de la lieue et ses crimes ahominahles ; il assure enfin que Dieu, dans sa colère, veut abîmer ce beau royaume gué des itnposieurs au ntets^ié de fer ont ébranlé de touÈes pMrfsl PuS^ , s'&drëssmt au parlement, c'est uiuttt -qu'il Fexhorte/à chaflsiQr les jésuites : , ' ^
« Ces apôtres de. Mahoniçt ont , dit-il , l'impiété de prêcher que la » gûcme est fe voie de Dieu. Que ces séducteiurs diaboliques /Wes.
V amateurs présomptueux de la fausse sagesse, ces 'zélafceiuis ili^ipo- » crites , ce& mutaiUes reblanchies , ces Coles soitevr^ des tempêtes
V civiles , ces incendiaires des. esprits , ces boute-feux des séditions , » ces émissaires de l'Espagne , ces espions datjgereux et' habiles dans » l'arf de dresser des embûches, soient donc à jamais- bannis 'de sFraticieï » .:..♦/
Portant ensuite la parole au jésuite Charles et à ses confrères : « Vous voyez, dît41 , tous ces forfaits exécrables qui fout gémir les » gens de bien , et vous n*y opposer pas le moindre signe' d'improba- 9 lion ! ▼mis faiites plus , vouS' y applaudissez ; veus- piron^ettez i aux » plus grands crimes les récompenses célestes ^ vous excitez, à les » commettre , et vous placez dans lé ciel d'infâmes brigands que » vous lavez dans la rosée de votrfe miséricorde.
» Le TtÀ très*cbrétiea vieu^ d- être assassine par l'attentat homble }) d^ vos>semblables » et vous l'immolez eucore après sa ^nort! You^ M le dévouez aux flammes éternelles , et vous osez prêcher qu'on doit » lyi refuser le secours des prières ! »
4^1 me l'homive.
Le vrai crime des jésuites fat l'excellenoe de leuf gouvernement. Son exoellence fut partout destmctÎTe du bonheur public*
Il faut en convenir, les jésuites ont été un des plus cruels flcaut des nations; mais sans eux Ton neut jamais parfaitement connu ce que peut sur les hommes im corps de lois dirigées au ménîe but*
D'après l'exemple des jésuites , comment se former une idée des moyens de donner une excellente légîs^ lation ?
CHAPITRE IX
Examen de cette vétUé.
U K homme établit quelques lois nouvelles dans un empire , ou en qualité de magistrat commis par le peuple pour corriger l'ancienne législation^ ou en qualité de vainqueur y c'est4-dire | à titre de conquêtes. Telles ont été les diverses positions où se sont trouvés, Solôn d'une part^ Alexandre ou Tamerlan ^e Fautre.
Dans la première de ces positions , le magistrat ^ comme s'en plaignait Solon , est forcé de se conformer aux mœurs et aux goûts de ceux qui remploient. Ils ne lui demandent point une excellente législation ; elle serait trop discordante avec leurs mœurs : ils dé'* sirent simplement la correction de quelques abus introduits dans le gouvernement actuel. Le magistrat, en conséquence^ ne peut donner d'essor à son génie : il n'embrasse point un grand plan, et ne propose point l'établîssemeni d'un gouvern^tment parfait.
Dans la seconde de ces positions, que se propose d'abord le conquérant ? d'affermir son autorité sur de$ nations appauvries ^ dévastées par la guerre, et encore
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irritées, de ileur, défaite,. §'illeur ipipQse xjuel^ques^unçs des lois de saa p^ya^^ç'^t fn adaptant une partie ^v« leur^.J^euiui.imporjtQQt II9S malheurs rçsultans d'un mélange de lob souvent contradictoires entre elles.
. Ce Q'est point au j^qinjentide la conquête que.Iç vaiQquçur conçoit le.vaste^ p.rpie|; d'une. parfaite légi^r: latîon. pQfisesseur . çBcore ;ince.ria,ip djMVjç. , .xjouçqnwç nouvelle, Tuoique chose qu'il ^^ige alqrs dp ses npUf: yeaux âU}et^., C*e3t leur, soumissiç^n; B&c-<ce.dij^p^ax.d|e la victoire ei: du frpne du despotisine qu'il, peut leur doonçr.des lois uliles? Eoiivré de ses succéç, qu^r
porte.au conquécantla/élî^ito 4^. ses «scl$ye^ 7; , .! . Quant au* i9agîstrat chargé par une r^p^jj^jj^p^ 4^
la réforme de ses lois, il a commuaéQieilt,trQp.d'ij)te-^ rêta divei;s ^ Àiénaiger , trpp d'opinionsndifféreute^ à conçiber^ Qour pouvmfj eqicçog^nr^^.nea faii^dbq grand et. 4^ simple, C'i^t :uni§ueme]|t:Bii fon^cl^çur d'une colonie^ qai.Gt^?pniande«a dea.i^bo^if^ifj^^^çp^^ sans préjugés et sans habitudes^ qu^il appartient de résoudre le proUèu>exr«ii6Qxcelien te législation^ Sien, dans <îette portion, tt^ari*éte la marche èé son pétrie, ne S^Oppôse à rélablîsseoieht des lois . lés plus sjages'; leur perfection n'a d'autres bornes que les bornes mémo de son esprit. '
Mais, quant à l'objet qu'elles se proposent, pourquoi les loi» monastiques sontelles les moins imparfaites? c'est que le fondateur d'un ordre religieux est dans la position du fondateur d'une colonie. Ignace, en traçant dans le silence et la retraite le plan de su règle, n'a point encore à oaénager les goûts et les opinions de ses sujets futurs. Sa règle faite, son Ordre approuvé , il est entouré de novices d'autant plus soumis à cette règle, qu'ils l'ont volontairemenl embrassée, et qu'ils ont , par conséquent , approuvé les moyens par lesquels ils sont contraints à l'observer. Faut'-il
donc s'étonner si, dans leur genre, de telles législations sont pliïs parfaites qtle celle d'ancnne nation ? De toutes les études, celfe des diverses cotTstitutiom monastiques est peut-être iine des plus cnrièirses et des plus instructives pour des magistrats, dés philosophes, et généralement pour tous lès hx>mmes d'état. Ce sont desexpériehcesen petit, qui, révélant les causes secrètes de la félicité , de la grandeur et delà puissance des diffl^ëns* Ordres relîgifetrr/ pfouTCfnt', comme je me suis proposé de le montrer , que ce n'est ni dé la religion , ni de ce qu'on appelle la ndorale^ à peu près la même chez tous lés peuplés et tous les moines , mais -de la législation seule, que déplendènt lès vices, les vertiis, la puissance et là félicité des liàtiôns.
' -Les lois sdnt IMme des empires. Jùsqtif'où l'excellence de la législation péut^Ue porter lé! bonheur des citoyens (i)? Il fiiUt, pour résoudre cette question, savoir d'abord en quoi consiste le bonbiêur de l'individu.
(i) Entre les difiërens Ordres religieux^ ceux dont lé gimveroement ap{>rocbe, le plus de la forme républicaiDO sont en général ceux
dont les moeurs sont les meilleures et la morale la moins erronée.
Tels sont les doctrinaires et les ors^toriens.
SECTION VIIL
I>E CE qn CONSTITCX LK BOXHEUA DES INDIVIDUS; DK I.A BASE sua LAQUELLE OX DOIT EDIFIEE LA FEUCITS NATIONALE, irÉCESSAIREXEXT COMPOSES DE TOUTES LES FELICITES PARTICULIERES.
CHAPITRE PREMIER
Tous les hommes dans Fetat de société peuvent^ils éU'e
paiement heureux ?
WuLLE société cil tous les citoyens puissent être égaux en richesse et en puissance (i). En est-il où tous puis* sent être égaux en bonheur ? c'est ce que j'examine.
Des lois sages pourraient sans doute opérer le pro* dîgè <J'tine félicité universelle. Tous les citoyens ont-ils quelque j^rbpriété ? tous sont -ils dans un certain état d'aisance , et peuvent-ils , par un travail de sept ou huit heures, subvenir abondamment à leurs besoins et à ceux de leur famille ? ils sont aussi heureux qu'ils peuvent l'être.
Pour le prouver, sachons en quoi consiste le bon- Ci) Point de calomnie dont en France le clergé n^ait noirci les philosophes. Q les accusait de ne reconnaître aucune sup^iorité de rang , de naissance et de dignité. Il croyait , par ce moyen , irriter le puissant contre eux. Cette accusation était heureusement trop ▼ag«c- e| trop ridicule. En effet , sous quel point de tue un philo* sophç s'égfiierait-il au grand-seigneur? ou ce serait en qualité de chrétien , parce qu'à ce titre tous les hommes sont frères ; ou ce serait en qualité de sujet d'un despote , parce que tout sujet n'est devant lui qu'un esclave , et que tous les é^clcrves sont essentiel lement de même condition. Or » le$ philosophes ne sont apôtres ni du papisme ni du despotisme 3 et d'ailleurs , il ne doit pas y avoir en France de des* pote. Mais les titres dont on y décore les grands seigneurs sont- ils autre chose ^e les joujoux d'une vanité pXiérile ?
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heur da partîcnlier. Cette connaissance prelîminaîre est la seule base aur laquelle on poisse ëdifier la félicité nationale.
Une nation est le composé de tous ses citoyens; et le bonbeur public, le conipo^ de tous les bonheurs particuliers. Or, qu'est-ce qui constitue le bonheur de l'individu?
Qu'on interroge la plupart des hommes. Pour être également heureux 9 diront-ils, il faudrait que tous fussent également riches et puissans. Rien de plus faux que cette assertion. En effet, si la vie n*est que le composé d'une infinité dlnstans divers, tous les hommes seraient également heureux , si tou» pouvaient remplir ces instans d'tme manière également agréable. Lepeut-^ on dans les différentes conditions? Est-il, possible djr colorier de la même nuance de félicité toi|S les momens de la vie humaine ? Pour résoudre cette question , sachons auparavant dans quelles occupations différentes se consomment nécessairement les diverses parties de la journée. .
CHAPITRE IL
De temploi du temps.
Liss hommes ont feim et soif: ils ont besoin de coucher avec leurs femmes, de dormir, etc. Des viQgt--quatre heures de la loumée^ ils en emploient dix ou dôme à pourvoir à ces divers besoins. Au moment qu'ils les satisfont, depuis le marchand de peaux de lapins )usqu au prince, tous sont également heureux.
En vain dirait-on que la taUe de la richesse est plus délicate que celle de l'aisance. L'artisan est - il bien nourri? il est content. La différente cuisine des différens
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peuples prouve, comme je 1 ai déjà dit, que la bonne chère est la cbère accoutumée (i).
Il est doAc dix ou douze heures de la journée où tous les hommes assez aisés pour se procurer leur néces-* saire, peuvent être également heureux* Quant aux dix ou douze autres heures, c'est-à-dire celles qui séparent un besoin renaissant d'un besoin satisfit ^ qui doute que les hommes n'y jouissent encore de la même félicité, s'ils ^n font communément le même usage (a), et si presque tous le consacrent au travail^ c'est<-à-dire, à l'acquisition de l'argent nécessaire pour subvenir à leurs besoins? Or, le postillon qui courte le charretier qui voiture y le commis qui enregistre , tous , dans leurs di-* vers états, se proposent ce même objet. Us font donc, en ce sens , le même emploi de leur temps.
En .est-il ainsi de l'opulent oisif? Ses richesses four» nissent sans travail à tous ses besoins, à tous ses amusemens : j'en conviens. En est -il plus heureux ? non : la nature ne multiplie pas en sa faveur les besoins de la faim , de l'amour, etc. Mais cet opulent remplit d'une manière plus agréable l'intervalle qui sépare un besoin satisfait d'un besoin renaissant ? j'en doute. L
L'artisan est , sans contredit , exposé au travail ; mais le riche oisif l'est à l'ennui. Lequel de ces deux .maux ' est le pire? Si le travail estgénérale^inent regardé comme un mal, c^est que, dans la plupart des gouvernemens , l'on ne se procure le nécessaire que p^r un travail excessif; c'est que l'idée du travail rappelle, en conséquence, toujours l'idée de la peine. Le travail cependant
(x) M. de Caraccioli, ambassadeur en Angleterre, repassant en France pour exercer le même emploi ,' disait : n L^ëtrange pays d'où « îe vîei» ! viflgt yeligioiis dtffirentes , <t deux sAuces seulemetit/ »
(a) Cest 60 eSSkl de l'emploi plus oxt mpins heureux de ces dbc oa douze heures que dépend principalement le malheur ou le bonheur de la plupart des hommes.
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n^en est pas mie en lui-même. L'habicndenoiisle rend** elle facile ? noua occupe-t'-il sans trop nons fiitigner ? le travail au contraire est un bien. Qae d'artisans devenus riches continuent encore leur commerce et ne le quittent qu'à regret , lorsque la vieillesse les y contraint! Rien que l'habitude ne rende agréable.
Dans l'exercice de sa charge, de son métier, de sa profession, de son talent, le magistrat qui juge, le serrurier qui forge, l'huissier qui exploite, le poète et le musicien qui composent, tous goûtent à peu près le même plaisir, et, dans leurs travaux divers, trouvent également le moyen d'échapper au mal physique de l'ennui. L'homme occupé est l'homme heureux. Pour le prouver, je distinguerai deux sortes de plaisirs.
Les uns sont les plaisirs des sens. Us sont fondés sur des besoins physiques; ils sont goûtés dans toutes les conditions; et , dans le moment où les hommes en jouissent, ils sont également fortunés. Mais ces plaisirs ont peu de durée.
Les autres sont les plaisirs de préuoyancp. Entre ces plaisirs , je compte tous les moyens de se procurer les besoins physiques. Ces moyens sont , par la prévoyance, toujours convertis en plaisirs réels. Je prends le rabot; qu'éprouvai-je? tous les plaisirs de prévoyance attachés au payement de ma menuiserie. Or, les plaisirs de cette espèce n'existent point pour l'opulent, qui , sans travail, trouve dans sa caisse l'échange de tous les objets de s^ désirs. 11 n'a rien à faire pour se les procurer, il en est d'autant plus ennuyé. Aussi , toujours inquiet, toujours en mouvement, toujours promené dans un carrosse, c'est l'écureuil qui se désennuie en roulant sa cage. Pour élre heureux , l'opulent oisif est forcé d'attendre que la nature renouvelle en lui quelque besoin. C^est donc l'ennui du désceuvrement qui remplit
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en lui l-intervaUe qui sépare un bçsoiil reuaissani d'un besoin satisfait.
Dans Fartisan y cest le travail qui, lui procurant les moyens de pourvoir à de& besoins j à des amuâiemens qu'il n'obtient qu'à ce prix , le lui retïd agréable.
Pour le riche oisif , il est mille momçns d'ennui pendant lesquels l'artisan et l'ouvriâr goûtent les plaisirs toujours renaissans de la prévoyance.
Le travail y lorsqu'il est modéré y est en géné^al le plus heureux emploi que Ton puisse faire du tenips rà Fou ne satisfait aucun besoin, où l'on ne jouit d'aucun des f^aisirs des sens , sans contredit les plus vifs et les moins durables de tous.
Que de sentimens agréables ignorés de celui qu'aucun besoin ne nécessite à penser ! Mes immenses richesses m'assurent - elles tous les plaisirs que le pauvre désire et qu'il acquiert avec tant de peine ? je me plonge dans l'oisiveté ; j'attends avec impatience , comme je l'ai déjà dit, que la nature réveille en moi. quelque désir nouveau. J'attends ; je suis ennuyé et malheureux. 11 n'en est pas ainsi de l'homme occupé. L'idée dé travail et de l'argent dont on le paye , s'est - elle associée dans sa mémoire à l'idée de bonheur? l'occupation en devient un. Chaque coup de hache rappelle au souvenir du charpentier les plaisirs que doit lui procurer le payement de sa journée.
En général, toute occupation nécessaire remplit de la manière la plus agréable l'intervalle qui sépare un besoin satisfait d'un besoin renaissant, c'est-à-dire, les dix ou douze heures de la journée où l'on envie le plus l'oisiveté du riche, où on le croit si supérieurement heureux. La joie avec laquelle, dés le matin, le labou- .reur attelle sa charrue , et le receveur ouvre sa caisse et son livre décompte, en est la preuve.
L'occupation est un plaisir de tous les instans, mais
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ignore du grand et du riche oisif. La mesure de notre opulence, quoi ^u'en dise le préjugé, n'est donc pas la mesure de notre félicité, ^ussi, dans toutes les conditions où l'on peut j par un travail modéré , subvenir à tous ses besoins, les hommes au-dessus de l'indigence, moins exposés à l'ennui que les riches oisifs, sotot à peu pws aussi heureux qu'ils peuvent l'é^.
Les hommes , sans être égaux en richesses et en dignités , peuvent donc Fétre en bonheur. Mais pourquoi les empires ne sont-ils peuplés que d'infortunés?
CHAPITRE m
Des causes du malheur de presque toutes les nations.
Le malheur presque univereel des hommes et des peuples dépend de l'imperfection de leurs lois et du partage trop inégal des richesses. Il n'est, dans la plupart des royaumes, que deux classes de citoyens : Tune qui manque du nécessaire , Taûtre qui regorge de superflu. La première ne peut pourvoir à ses besoins que par uù travail excessif. Ce travail est un mal physique pour tous : c'est un supplice pour quelques-uns. La seconde classe vit dans l'abondance, mais aussi dans les angoisses de l'ennui (i). Or, l'ennui est un mal presque aussi redoutable que l'indigence.
(i) Â coinbîen de maux , outre ceux de Fennui , les ricbes ne sontiU paii sajeu? Qno d^ioquiètndes et de soîos pour accroître «t oon»server une grande fortune ? Qu^est-ce qu'un riche ? c'e^t Tiotandant d'une grande maison , chargé de nourrir et d^habiller le3 Valets qui le déshabillent. Si ses domestiques ont du pain assuré pour leur vieil' lesse , et s'ib n'ont pas partagé aveé le\ir maître i^naui ée son désœuvrement , ils ont été mille fois plus heureux, le bonheur d'un opivlent est une machine compliquée à laquelle il y a toujours k refrire. Pour être constamment heureux , Il faut Tétre à peu de frais.
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La plupart des empires ne doivent donc être peuplés que d'infortunés. Que faire pour y rappeler le bonheur? diminuer }a richesse d%s una, augmenter celle des autres ; mettre le pauvre en un tel état d'aisance qu'il puisse , par un travail de sept ou huit heures , abondamment'subvenir à 'ses besoins et h ceux de sa famille. C'est alors qu'il devient à peu près aussi heureux quHl le peut être. Il goûte » quant aux plaisirs physiques f tous ceux de Fopuîent. L'appétit du pauvre est de la nature de l'appéiit du riche ^ et, pour me servir du proverbe usité , le riche ne dtne pas deux fois* Te sais qu'il est des plaisirs coûteux hors de la portée de la simple aisance : mais on peut toujours les remplacer par d*auires , et remplir d'une manière également agréable l'intervalle qui sépare un besoin satisfait d'un besoin renaissant , c'est-à-dire, un repas d'un autre repas , une première d'une seconde jouissance* Dans tout sage gouvernement , pn peut jouir d'une égale félicité , et dans les momens où l'on satis&it ses besoins , et dans ceux qui séparent un besoin satisfait d'un besoin renaissant. Or, si la vie n'est que l'addition de ces de^ix sortes d'instans , l'homme aisé peut donc égaler eu bonheur les plus riches et les plus puissans. Maia seraît-^ii possible que de bonnes lois missent tous les citoyens dans cet état d'aisance requis pour lé bonheur?
CHAPITRE IV
Qu'il 9St possible de donner plus éC aisance aux citoyens é
Dans l'eut actuel de la plupart des nations , que le gouvernement frappé de la trop grande disproportion des fortunes veuille y remettre pins d'égalité , il aura
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sans doute mille obstacles à siirmonteré Un semblable projet , conçu avec sagesse , ne doit et ne peut s'exécUter que par des changemeiip continus et insensibles ; mais ces changemens sont possibles.
Que les lois assignent quelque propriété à tous les citoyens, elles arracheront le pauvre à l'horreur de Tindigence, et le riche au malheur de l'ennui. Elles rendront l'u^i et l'autre plus heureux.
Mais ces lois établies ^ slmagine-t^on que , sans être également riches ou puissans (i)^ les hommes se croiroient également heureux ? rien dé plus difficile à leur persuader dans l'éducation actuelle. Pourquoi ? c'est que, dans leur enfance, on associe dans leur mémoire l'idée de richesse à celle de bonheur ; c'est qu'en presque tous les pays cette idée doit se graver d'autant plus profondément dans leur souvenir, qu'ils n'y pourToient communément que par un travail excessif à leurs besoins pressans et journaliers. En serait-il ainsi dans un pays gouverné par d'excellentes lois?
Si le sauvage a pour l'or et les dignités le mépris le plus dédaigneux , l'idée de l'extrcme richesse n'est donc
(i^ Aî-)e contracté un grand nombre de besoins : en ,yaln on voudrait me persuader que peu de fortune suffit k ma félicité. Si Ton a , dès mon enfance , uni dans ma mémoire Tidée de richesse II celle de bonheur, quel moyeu de les séparer dans un âgç avancé ? Ignoreraitou encore ce que peut sur nous l^'association de certaines idées ?
Que , par la forme du gouvernement , f aie tout à craindre des grands , je respecterai mécaniquement la grandeur jusque dans le seigneur étranger qui ne peut rien sur moi. Que j^aie associé dans mon souvenir Tidée de vertu à celle de bonheur , je la cultiverai lors mrme que celte verlu sera Fobjet de la persécution. Je sais bleu qu^M la longue ces deux idées se désuniront , mais ce sera Pœuvre du temps , et même d^un long temps. Il faudra, pouf cet effet, que das cx^K^ricuces répétées m'aient cent fois prouvé que La vertu ne procure réellement aucun des avantages que fen attendais. Cest dans la méditation profonde de ce fait qu^on trouvera la solution d^me iufuntc de problèmes moraux insolubles sans la connaissance de cette association de nos idées.
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pas nëcessaTrement H^e à celle de rextrême bonheur. On peut donc s'en former des idées distinctes et différentes; on peut donc prouver aux hommes qne^ dans la suite des instans qui composent leur vie , tous seraient également heureux , si , par la forme du gouvernement, ils pouvaient à quelque aisance joindre la propriété de leurs biens j de leur vie et de leur libei^té. C'est le ^èÎQxX de bonnes lois qui partout allume le dësir d'immenses richesses.
CHAPITRE V
Du désir excessif des richesses. '
J £ n'examine point dans ce Chapitre si le désir de l'or est le principe d^activité de la plupart des nationis, et SX y dans les gouvernemens actuels, cette passion n'est point un mal nécessaire. Je ne la considère que relativement à son influence sur le bonheur des ' particuliers. '
Ce que j'observe, c'est qu'il est des pays où le désir d'immenses richesses devient raisonnable. Ce sont ceux où les taxes sont arbitraires, et, par conséquent, les possessions incertaines ; où les renversemens des fortunes sont fréquens; où, comnie en Orient , le prince peut impunément s'emparer des propriétés* de ses sujets.
Dans ce pays , si l'on désire les trésors d'Aipbulcasem, c'est que toujours exposé à les perdre , on espère au moins tirer des débris d'une grande fortune de quoi subsister soi et sa famille. Partout où la loi sans force ne\)eut protéger le faible contre le puissant, on peut regarder l'opulence comme un moyen de se soustraire aux injustices, aux vexations du fort^ au mépris enfin, Tome IL 28
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conipagiloD de la Êiîblesie* On désite donc une grande fortune comme une prot/ecirioe et ua bouclier ooatre les oppresseurs*
MjiU> dans un gouTeraement où Von serant assuré de la propriété deses biens » de sa vie^ de sa liberté , où le peuple vivrait dans une ceriaine aisance^ le seul bomme qui pût raisonnablement désîror d^immenses richesses , senût le riche oisif: lui seul, s^i^ en éuiit dans un tel pays , pourrait les croire néoessaires à son bonheur y parce que ses besoins sont en fantaisies (i), et que les fentaisies n'ont point de bornes. .Vouloir les satisfaire, c'est vouloir remplir le tonneau des Danaïdes.
Partout ou les citoyens n'oat point de part au gouvernement, où toute émulation est éteinte, quiconque est au-dessus du besoin, est sans motif pour étudier et s'instruire ; son âme est vide d'idées ; il est d[)SOrbé dans Fwnui; il voudrait y échapper, il ne le peut. Sans ressource au-dedans de lui-même , c'est du dehors qu'il attend sa f^licité^ Trop paresseux pour aller nïh *devant du plaisir, il vaudrait que le plaisir vtot audevant de lui. Mais ke pLaifiir se faife souvent attendre; et le riche, par cette raison, est souvoit néGessaipement infortuné.
Ma félicité dépend*^Ue d'autrui ? sniftje passif dans mes amusemens? ne pui»^e ra'arracher moi^méoie à l'ennui? quel moyen de m'y soustraire? C'est peu d'une table splendide , il me &ut encore des chevaut ;
(i) Il est des pays oii le £iste et les fantaisies sont non-seulement le besoin des gi^nds , maïs encore celui du financier. Rien de plus «tdtimU r(ue ce qu^il appelle chez lui luxe de décence. Encai*e ii*est-ce paê es tux« qiiî le rUins. Qù'oa oovre ses litr«s de cbitipite , Vmù voit que les dépenses de sa maison ne sont pas les plus ceofîdérablesj que les plus grandes sont en fantaisies, bijoux, etc. » et que ses besoins <»n es getirs tout Ulimités , comme son amour pour les richeMts.
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des chiens , des équipages , des concerts , des musi<« ciens , des peintres ^ des spectacles ponipeui. Point de tré«or qm puisse fournir b ma dépense.
Peu de fortune suffit au bonlûîur de Tboinnie oo^ cupé (i); la plus grande ne suffit pas au bonheur d*un désoeuvré, lï faut ruiHer cent vittâges pôUf sitûnser tm oisif. Les plus grands princes n^ont point assez de richesses et de bénéBces pour satisfaire l'avidité d'une femnie.^ d'un courtisan, ou d'un prélat. Ce n'est point au pauvre , c'est au riche oisif que se fait le plus vivement sentir le besoin d'ixumenses richesses. Aussi que de nations ruinées et surchargées d'impôts, que de citoyens privés du nécessaire , uniquement pour subvenir aux dépenses de quelques ennuyés I La richesse a-t'^lle engourdi dans im homme la acuité de penser? il s'abandonne à la paresse; il seht à la fois de la douleur à se mouvoir, et de l'ennui à n'être point mu ; il voudrait être remué sans se donner la peine de se remuer. Que de richesses pour se procurer ce mouvement étranger !
O indigens ! vous n'êtes pas sans doute les seuls misérables! Pour adoucir vos mailx, considérez cet opulent oisif qui, passif dans presque tous ses amusemens, ne peut s'arracher à Fennui que par des sensations trop vives pour être fréquentes.
Si l'on me soupçonnait d'exagérer ici le malheur
(i) Vhùtanie dcco|ié â^enoffîe pen et désire pmi. 9otAak»iroti «Tînmiensef rîcfaesses : c'est comme mojeB ou â'évker TeniKit o^ âe se procurer des plaisirs. Qui n'a point de besoins est indifférent aux richesses. Il en est de l'amour de l'argent comme de l'amour du luxe. Qu'un jeune homme soit avide de femmes ; s'il regarde fe lùle dans, les amisuhlemens, les fêtes et les équipages comme un moyen âc les séduire , il est passionné pour le hixe. Vteîllit-il? devient-tl insensible aux plaisirs de Fanfourf il d^dore son carrosse, y «tf^ler âe yieux- chevaux , et dégàloùne ses habits. Cet homme srimsrît le ItndB comme moyen de se proéurer certains plaisirs : y devrent-il ind!^ lérent : il est sans amour pour le luxe. ,
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du riche oisif ^ que Ton examine en détail ce que fa plupart des grands et des riches font pour l'éviier, on sera convaincu que cette maladie est du moins aussi commune que cruelle.
CHAPITRE Vl
De FermuL
L'ennui est une maladie de l'âme. Quel en est le principe ? l'absence de sensationsr assez vives pour nous occuper (i).
Une médiocre fortune nous nécessité-telle au travail? en a-4-on contracté l'habitude ? poursuit-on la gloire dans la carrière des arts et des sciences ? on n'est point exposé à l'ennui. Il n'attaque communément que le riche oisif.
CHAPITRE VIL
Des mojens in\^entés par les oisifs contre V ennui.
En France, par exemple, mille devoirs de société inconnus aux autres nations y ont été inventés par l'ennui. Une femme se marie ; elle accouche : yn oisif l'apprend; il s'impose à tant de vintes, va tous les jours à la porte
(i) Des sensations faibles ne nous arrachent point à Tennui. Dans ce nombre , je place les sensations habituelles. Je m'éveille à l'aubq du jour ; je suis frappé par les rayons réfléchis de tous les objets qui m'environnent ^ je le suis par le chant du çoq , par le murmure des eaux, par le bêlement des troupeaux, et je m'ennuie. Pourquoi? c'est que des sensations trop habituelles ne font plus sur moi d'impressions fortos.
de Faccouchëe^ parle au suisse, remonte dans son carrosse, et va s'ennuyer ailleurs.
De plus, cet oisif se condamne chaque jour à tant de billets, à tant de lettres de complimens écrites avec dégoût et lues de même.
L'oisif vouélrait éprouvera chaque instant des sensations fortes : elles seules peuvent l'arracher à l'ennui. Â leur défaut , il saisit celles qui se trouvent à sa portée. Je suis seul; j'allume du feu : le feu fait compagnie. C'est pour éprouver sans cesse de nouvelles sensations que le Turc et le Persan mâchent perpétuellement l'un son opi&m , l'autre son bétel.
Le sauvage s'ennuie-l-il ? il s'assied près d'un ruisseau et fixe les yeux sur le courant. En France, le riche, pour la même raison, se loge chèrement sur le, quai des Théatins . Il voit passer les bateaux ; il éprouve de temps en temps quelques sensations. C'est un tribut de trois ou quatre mille livres que l'oisif paye tous les ans à l'ennui , et dont l'homme occupé eût pu faire présent à rindîgence. Or, si les grands , les riches, sont si fréquemment et si fortement attaqués de la maladie de l'ennui, nul doute qu'elle n'ait une grande influence sur les mœurs nationales.
CHAPITRE VIII
De r influence de t ennui sur les mœurs des nations.
JDans un gouvernement où les riches et les grands n'ont point de part au maniement des affaires publiques , où , comme en Portugal, la superstition leur défend de penser, que peut faire le riche oisif ? l'amour. Les soins qu'exige une maîtresse y peuvent seuls remplir d'une manière vive l'intervalle qui sépare un be-
soin saM&it d'un besoin renaissant. Mais , ponr qu'une maltresse devienne une occupatioh y que faui41 i que Tamour soit entoura de périls; que la jaiousie vigilante s opposant sans oesse ani: désirs de l'amant^ cet amant soit sans cesse occupé des moyens de la surprendre (i).
L'amour et ia jalousie sont donc, en Portugal (2), les seuls remèdes à l'ennui. Quelle influence de tels ram^^yles ne doivent^ils pas avoir sur les mœurs nationales? C'est à l'ennui qu'on doit paneillemeat ea Italie l'inven* tion des Sîgtsbées.
L'ennui saofi doute eut autrefois part à l'institution de la chevalerie. Les anciens et preun chevaliers necul-
(i) Ce qufi la jalousie opère en Portugal .-la loi l'opérait à Sparte. Lycurgue avait voulu que le mari séparé de sa femme ne la vît qu^en 'secret» dans des lieux et des bois écanés. Il sentait que la difficulté de sç rencontrer aui^ineQtçrait leur amour, resserrerait le lien conjugal, et tiendrait le$ dpux époux dans une activité qui \^ arracherait à Tennui.
(a) Point de jalousie plus emportée, plus cruelle, et en même temps plus lascive que celle des femmes de l'Orient. Je citerai à ce sujet 1a traduction d'un poëme pefsan. Une sultane fait dépouiller devant elle le jeune esclave qu'elle aime et qu'elle croit infidèle. Il est étendu h ses pieds : elle se précipite sur lui .
« Cest malgré toi , lui dit-elle , que je jouis encore de ta beauté ] » mais enfin j'en jouis. Déjà tes yem^ sont mouillés des larmes du » plaisir j ta bouche est entr'ouverte \ tu te meurs. Est-ce pour la » dernière fois que je te serre sur mon sein. L'excès de l'ivresse eflfacc » de mon souvenir ton infidélité. Je suis toute sensation. Toutes » les facultés de mon âme m'abandonneut et s'absorbent dans le M plaisir : je suis le plaisir même.
» Mais quelle idée succède à ce rêve délicieux ! Quoi ! tu serais » caressé par ma rivale ! Nou : ce corps ne passera du moins que dé- >^ figuré dans ses bras. Qui me i^tient! Tu es nu et sans défense. j> Tes beautés me désarmeraient-elles? Je rougis de la volupté avec
» laqueUe je considère encore les rondeurs de ce corps Mais
« ma fureur se rallume. Ce n'est plus l'amour bî le plaisir qui m'anij* ment. La vengeance et la jalousie vont te déchirer de verges. La » crainte t'éloigncra de ma rivale et te ramènera près de moi.
» Ta possession à ce prix n'est sans doute flatteuse ni pour la M vanité ui pour le sentiment : n'importe ; elle le sera pour mes sens.
» Ma rivale mourra loin de toi , et je mourrai dans tes bras. »
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tivaîent ni les arls, ni les sciences. La mode ne leur permettait pas de slosunûrey ni leur naissance de commencer. Que pouvait donc fuire un chevalier V l'amour. Mais au moment qu'il déclarait sa passion à sa maîtresse, si eette maîtresse eût^ commçdpnsles nuBurs actuelles, reçu sa main et couronné sa tendresse, ils se fussent mariés , eussent fait des enfans , et puis c'est tout. Or , tm enCint est bientôt fait. L'époux et l'épouse se fussent ennuyés une partie de leur vie.
Pour oonaeirver leurs désirs dans toute leur activité , pour occuper leur jeunesse et en écarter Tennui , le cKevàlier et sa maîtresse durent donc , par une convention tacite et inviolable , s'e&gager i'tin d'attaquer , l'autrç de résistertant detemps. L'amour, parce moyen, devenait une occupation. C'en était réellement unq pour le désœuvré chevalier.
Toujours en action près de sa bienniiniée , il fallait, pour la conquérir , que l'amant se montrât pasâonné dans ses propos , vaillant dans les combats ; qu'il se présentât dans les tournois, y parût bien monté, galamment armé, et y maniât la lance avec adresse et force. Le chevalier passait sa jeunesse dans ces exercices ^ tuait le temps dans ces occupations; il se mariait enfin ; et, la bénédiction nuptiale donnée, le romancier n'en parlait plus.
Peut^-être, dans leur vieillesse , les preux chevaliers d'autrefois étaient-ils, comme quelques-uns de nos vieux guerriers d'aujourd'hui, ennuy/ss, ennuyeu:^, bavards et superstitieux.
Pour être heureux , faut-^il que nos désirs soient remplis aussitôt que conçus ? Non : le plaisir veul qu'on le poursuive quelque temps. Puis - je à mon lever jouir d*une jolie femme , que faire le reste de la journée ? tout y prendra la couleur de l'ennui. Ne dois-je la voir que le soir ? le flambeau de l'espoir et du plaisir colorera
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d'une nuance de rose tous les insuinsde ma îonmée. Un jeune homme demande un sérail : 5*il lobticaty biemôl épuisé par le plaisir, il végétera dans led^œavrement de 1 ennui.
Connais , lui dirai - je , toute l'absurdité de ta demande. Vois ces grands , ces princes , ces hommes extrêmement riche* ; ils possèdent tout ce que ta envies : quels mortels sont plus ennuyés ! S'ils jouissent de tout avec indifférence , c'est qu'ik jouissent sans besoin.
Quel plaisir différent éprouvent dans les forets deux hommes, dont Tun chasse pour s'amuser, et l'autre pour nourrir lui et sa famille ? Ce dernier arrive-t-il à sa cabane chargé de gibier? sa femme et. ses enfans ont couru au devant de lui : la joie est sur leur visage : il jouit de toute celle qu'il leur procure.
Le besoin est le principe et de l'activité et du bonheur des hommes. Pour être heureux, il faut des désirs, les satisfaire avec quelque peine, mais, la peine donnée , être sur d'en jouir.
CHAPITRE IX
De r acquisition plus ou moins difficile des plaisirs , selon le gouvernement oii Von vit , et le poste qu'on y occupe*
Je prends encore le plaisir des femmes pour exemple. En Angleterre^ l'amour n'est point une occupation; cest un plaisir. Un grand, un riche, occupé dans la chambre haute ou basse des affaires publiques , ou chez lui de son commerce , traite légèrement l'amour. Ses lettres ou ses envois expédiés, il monte chez une jolie fille jouir et non soupirer. Quel rôle jouerait à
ILiOndres un Sîgîsbée?,à peu près le même ^'il eût î^ué à Sparte ou daàs l'ancienne Rome,
Qu'en France même un ministre ait des femmes ^ ok Je trQùve bon ; mais, qu'il perde son temps auprès d'elles 5 on s'en moque.-On veut bien qu'il jouis^^ non qu'il soupire. Les dames sop); donc priées de se. prêter avec égard à la triste ^tuacion du ministre , et d'être pour lui moin^ difficiles»
Peuif^trè n'a-t-on rien à leur repvocber sur ce point» Elles sont assez patriotes pour lui épargner jusqu'à l'êniiûi de la déclaration , et sentait que c^'est toujours sur, le degr^ du désoeuvrement d'un amant ^ qu'elles doJLvent mesurer leur résistance.
CHAPITRE X
Quelle maîtresse consfient h tàisif.
Off. fait maintenant peu de cas de l'amour platonique : oii)lui préfère ramour p^by^iq^; et eelui-rci n'est pas réellement le moins vi£ Le cerf ost-il enflammé 4e ce dernier amour 7 de timide^ il devient br^ve* Le cbien fidèle quitte son maître , et court après la lice en cha^ leur : en est-il séparé I il ne mange point , tout son corps fris^nne^ il pousse de longs hurlemens. L'amour plaloilique fait-îl plus? non. Je m'en tiens donc à l'amour physique. C'est pour ce dernier que BufFon se déclare ; et je pense , «cotnme lui , que de tous les amours c'est le plus agréable , excepté cependant pour les désœuvrés.
Une coquette est pour ces derniers une maîtresse délicieuse. Entre-t-elle dans une assemblée , vêtue de cette manière galante qui permet à tous d'espérer ce qu'elle n'accordera qu'à très-peu ? l'oisif s'éveille ; sa
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jalousie t'irrite j il etl arraché à reniiai (i). Il faut done des coquettes aux oisife, et de \ohe% filles aux occupés.
La ebasse des femmes , consme celle do gibier , ddît être différente selon le temps* ifu'on ^reut j mettre.' N y peut-on donner ^*one faeore ou deux? on va au lire. Nesait-on que faire de son temps? Teatf<iA prolonger son mouvement? il faut des chiens coorans , et forcer le gibier. La femme adroite se fait longtemps courir par le desœuvré.
Au Canada, le roman du sauvage est court. Il n'a pas le temps de faire Tamour : il fiiut qu'il pécfae , et qu'il chasse. Il offre donc l'allumette à sa mattrease; l'a-l-elle souf&ée? il est heureux. Sr l'on avait à peindre les amours de Marius et de César, lorsqu'ils avaient en tête Sylla et Pompée, ou le rpman ne serait pas vraisemblable , ou , comme celui du sauvage , il serait très-court. Il jQiudrait que César j répétât, je suis venu, j )'ai vu , j'ai vaincu. i
Si l'on décrivait, au contraire, les amours cliam- j
pétres des bergers oisifii , il faudrait leur donner des j
maltresses délicates , «ruelles , et surtout fort fmdibondes. Sans de telles maltresses, C^don périrait d'ennui.
(i) Im plus forte pusî<m de |a ço^astu f8| (f être adorée. Que (k'tre à eet ^ffet? toujours irriter les désirs de^ homme/ et pe les satisfaire presque jamais. Une Jemme , dit le proverbe , çst une table bien servie qu'om voit dCun œii différent avéïnt eu après le repas.
CHAPITRE XL
De ta wuùki des rômems et de temomt dem tkômmé
ei$ifoH eecupé%
JjÂtts tous les siècles, les femmt^s nt se laissent pas prendre eux mêmes appâts, et de là Isnt de tsbleAUic dîfiereos de l'amour. Le sujet est eependaiit toujours le même : c'est l'union d'un homme à une femme. I^e roman est fini lorsque le romancier les a couches dsns le même lit.
Si ces sortes d'ouvrages diffèrent entre eux , ce «est que dans la variété des moyens employés par le héros pour faire agréer à sa maîtresse cetlo phrase nn peu sauvage : moi vouloir coucher avec toi (l)i
Le ton des romans change selon le siècle, le gou« ' vernement, où le romancier ècnif et le degré d*oisl«* veté de son héros. Chez une nation occupée ^ on met peu d'importance à l'amour. Il est inconstant ^ aussi peu durable que la rose. Tant que lamaiit en ei^t aux petits soins , aux premières faveurs , eVst la rose en bouton. Alix premiers plaisirs, le bouton s ouvre et découvre la rose naissante. De nouveaux plaisirs Tépanonisscnt entièrement. An^elle atteint toate $» beauté^ la rose se flétrit; ses feuilles se détacfaeni; elle meurt pour refleorir Tdonée soivanie , et Famour pour renaître avec une maîtresse nouvelle.
Chez un people €À»ïf Tamotir devieAi une «ttmte > il est piffs eon*fam. Que ne peuvent sor hsê tmt^tê remrai et FoiMvefé ! Pamn le» ffgMâti mmtàef dit Lâr
Ci) Le* &éros (fane coméiii* on (Tune trjigé<JÎ€ Mtii-\U îifnw»îfatr», fltit ils une maîtresse, rmisdeint lui U^r^t lu m^me 6cïfrAX\ât, et ivî diffisrent rpe dan» Id manière de reYprimer.
444 ^^ l'homme.
Rocbefbucault , s'il n'est point de mariages dëlicîeox, c est qu'en France la femme riche ne sait à quoi passer son temp# L'ennui la poursuit. Elle veut s'y soustraire; elle prend un amant, fait des dettes. Le mari se fâche; il n'est point écouté. Les deux époux s'aigrissent et se détestent, parce qu'ils sont oisifs, ennuyés et m*a]heureux (i). Il en est autrement de la femme du laboureur. Dans cet état, les époux s'aiment, parce qu'ils sont occupés, qu'ils se sont mutuellement utiles; parce que la femme veillesur la basse-cour^ allaite ses enfans, tandis que le mari laboure.
L'oisiveté, souvent mère des vices, l'est toujours de l'entiui : et c'est jusque dans la religion qu'on cherche nn remède à cet ennui.
CHAPITRE Xn
De la religion et des cérémonies considérées comme
remède à V ennui.
Aux Indes , où la terre sans culture fournit abondamment aux besoins d'un peuple paresseux, qui pourrait l'arracher à l'ennui , sinon la religion et ses devoirs multipliés ? Aussi la pureté de l'âme y est-elle attachée à tant de rils et de pratiques superstitieuses, qu'il n'est point d'Indien, cpielque attentif qu'il soit sur lui-même , qui ne commette chaque instant des fautes dont les . dieux ne manquent point d'être irrités, jusqu'à ce que
(i) Le mariage , dans certaines conditions , ne présente souvent que le tableau de deux infortunés unis ensemUe pour faire réciproquement leur malheur. Le mariage a deux objets : Tun la conservation de Tespèce , Tautre le bonheur et le plaisir des deux sexes. La recherche des plaisirs est permise ; pourquoi s^en priverait-on , lorsque ces plaisirs ne nuisent point k la société ?
les prêtres, enricbîs d«s offrandes du pécheur^ soient appaisés et satisfaits.
La vie dW Indien n'est , en conséquence , qu'une purification^ une Sbiution, et une pénitence perpétuelle.
En Europe^ nos femmes atteignent-elles un certain âge ; quittent-elles le rouge, les amans, les spectacles ^ elles tombent dans un ennui insupportable. Que faire pour s'y soustraire ? substituer de nouveUes occupations aux anciennes, se faire dévotes, se créer des de- Toirs pieux ; aller tous les jours à la messe , à vêpres , au sermon , en visite chez un directeur; s'imposer des macérations. On aime mieux encore se macérer que s*ennuyer. Mais à quel âge cette métamorphose s'opèrçt-elle ? comipunéijient à quarante-cinq ou cinquante ans. C'est pour les femmes le temps c^e l'apparition du diable. Les préjugés alors le représentent vivement à leur imagination.
Il en est des préjugés comme des fleurs de lis : l'empreinte en est quelque temps invisible, mais le directeur et le bourreau la font à leur gré ï^eparaitre. Or, si l'on cherche jusque dans une dévotion puérile le moyen d'échapper à l'ennui , il faut donc que cette maladie soit bien commune et bien cruelle. Quel remède y apporter? aucun qui soit efficace. On n'use en ce genre que de palliatifs : les plus puissans sont les arts d'agrémens; et c'est en faveur des ennuyés que sans doute on les perfectionna.
On a 'dit du hasard qu'il est le père commun de toutes les découvertes. Si les besoins physiques peuvent, après le hasard^ être regardés comme les inventeurs des arts utiles, le besoin d'amusement doit, après ce même hasard , être pareillement regardé comme l'inventeur des arts d'agrémens.
Leur objet est d'exciter en nous des sensations qui
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nous M-rachent à Fennai; Or , plus ces .sensatîoTis sont à la fois fortes et disûnctes , plas elles sont efficaces.
L'objet des arts est d'ëiiioa?oir, et les diverses règles de la poétique ou de Féloquence ne sont que les divers moyens d*opérer cet effet.
Emouvoir est le principe , et les pféceptes de la rhétorique en sont le dévdoppement on les conséquences. C'est parce que les rhéteurs n'ont pas également senti toute l'étendue de cette idée que je me permets d'en indiquer la fécondité.
Mon sujet m'autorise à cet eiamen. C'est par la connaissance des remèdes employés contre l'ennui , qu'on peut de plus en plus s'édairer sur sa nature*
CHAPITRE XIII
Des arts doffrémens, et de ce qu'en ce genre on tapette
le beau.
Li'oBJET des arts est de plaire^ et par conséquent d'ei-* citer en nous des sensations qui> ssns être doulooreuses , scHent vives et fortes. Un onvrage produit-^il sur nous cet effet, on j applaudit (i).
(i) DftDS le gtnre agréable, plm me sensâttan tst vive, ttplus Fo^et qui la furodoit an nous est réputé beau. Dans le genre désar gréable, au contraire, plus une sensation est forte, plus robjetqui la produit pareiUen^ent en nous est réputé laid ou affreux. Juge-t-on d'après ses sensations, c'est-ihdîre diaprés sdi : les fagemens sont t0n)«nrs iuates. Juget-oo d^iqprès aes prqugéa, eW 4 cUrt diaprés les autres : les jugemens sont iouiours fiiux , et ce sont les plus communs.
J'ouvre un fivre moderne. Son impression scir aïoi est plus agréa- Ue que celle d'un ouvrage aacicn : {e ne Ks néme le dernier qu'avec dégoût ; n'importe, c'est l'ancien que je louerai de préférence. Pourquoi ? c'est que les hommes et leurs générations sont les échos les uns des autres ; c'est qu'on estime sur parole jusqu'à Fouvrage qui
SECTION Yîll, GBAPITKE XIII. ^f
.. lie be;iu est et. qui dous frappe vivement. Et par le mot de connaissance du beau, on entend celle des moyens d'eteiter en non» des sensatiom d autant plus agre^bkft qu'elle^ sont neuves et plus distinctes* C'est aux moyens d'opérer cet effet que se réduisent toutes le^diverses règles de la poétiqtiè et de l'éloquence* . Si l'on Veut du neuf dans l'ouvrage d'un artiste^ o'est que le l>euf produit une seisatioo de surprise , une commotion vive* Si l'on veut qu'il pense d'après lui , si Von méprise l'auteur qui fait des livres d'après des livres^ c'est que de tels ouvrages ne rappellent à la mémoire que des idées trop connues pour faire sur nous des impressions fortes. Qui nous fait exiger du roman«* cier et du tragique des caractères singuliers et des situations neuves? le désir d'être émuv II faut de telles situations et de tels caractères pour exciter en nous des sensations vives.
L'habitude d'une impression en émousse la vivacité. Je vois froidemgnt ce que j'ai toujours vu , et le même beau' cesse à la longue de Tètre pour moi.
Jai tant considéré ce soleil , cette mer, ce paysage, cette belle femme, que, pour réveiller de nouveau mon attention et mon admiration pour ces objets, il faut que ce soleil peigne les cieux de couleurs plus vives qu'à l'ordinaire, que eeite mer soit bouleversée par tes ouragans , que ce paysage soit éclairé d^un coup de lumière singulier, et que la beauté elle-même se présente à m€À sous une forme nouvelle.
La durée de la même sensation notis y tend h la longue insensibles, et de là cette inconstance et cet amour de la, nouveauté communs à tous les hommes , parce que tous veulent être vivement et fortement
nous ennuie. Uenyie, d'ailleurs, défend d'admirer un contemporain, et Tenvie prononce presque toujours t(ftis nos jugemens. Pour humilier les vivans , que d'éloges prodigués aui: morts !
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émus (i). SI tous les objets affectent ibrtement la jeunesse , c'est que tous sont neufs pour elle. En fait d'ouvrages, si la jeunesse a le goût moins 5ur que l'âge mûr'i c'est que cet âge est moins sensible, et que la su* reté du goût suppose peut-être une certaine difficulté d'être ému. On veut l'être. Ce n'est pas assez quelle plan d'un ouvrage soit neuf : on désire , s'il est pos^ sible , que tous les détails le soient pareillement. Le. lecteur voudrait que chaque vers, chaque ligne, chaque mot excitât en lui une seiasation. Aussi Boileau dit à ce sujet f dans une de ses épltres : si mes vers plaisant, ce n'est pas que ^ous soient également corrects, élégans, harmonieux : ,
Mais mon vers bien ou mal dît toujours quelque cbose.
En effet, les vers de ce poète présentent presque toujours une idée ou une image, et par conséquent excitent presque toujours en nous une sensation. Plus elle est vive , plus le vers est beau (2). Il devient sublime lorsqu'il fait sur nous la plus ftrte impression possible. C'est donc à sa force plus ou moins grande , qu'on distingue le beau du sublime.
(i) L*ouvrage le plus méprisé n^est pas Pouyrage plein de défauts, mais Pouyrage vide de beautés ; il tombe des mains du lecteur , parce qu^il n^ezcite pas en lui de sensations vives.
(a) Plus on est fortement remué , plus on est beureux , lorsque Fémotion cependant n^est point douloureuse. Mais dans quel état éprouve-t-on le plus de ces espèces de sensations? peut-être dans Tétat d^bomme de lettres ou d^artiste. Peut«étre est-ct dans les ateliers des arts qu'il faut cbercber des beureux.
CHAPITRE XIV
Du sublime.
Ila e seul moyen de se former une idée du mot sublime, c'est de se rappeler des morceaux cites comme tels par les Longin, les*^ Despréaux et la plupart des rhéteurs. Ce. qu'il y a de commun dans Fimpression qu excitent en nous ces morceaux divers, est ce qui constitue le sublime. Pour en mieux connaître Ja nature, je disr tinguerai deux sortes de sublîxne, l'un d'image, l'wtre de sentiment.
Du sublime des images»
A quelle espèce de sensation donne-l-on le nom de sublime? A la plus forte, lorsqu'elle n'est pas, comme je l'ai déjà dit , portée jusqu'au terme de la douleur. Quel sentiment produit en nous cette sensation ? celui de la crainte : la crainte est fille de la douleur; elle nous en rappelle l'idée. Pourquoi cette idée fait-elle sur nous la plus forte impression ? c'est que l'excès de la douleur excite en nous un sentiment plus vif que l'excès du plaisir : c'est qu'il n'en est point dont la vivacité soit comparable à celle des douleurs éprouvées dans le supplice d'un Ravaillac ou d'un Damien. De toutes les passions , la crainte est la plus forte; aussi le sublime est-il toujours l'effet du sentiment d'une terreur
commencée.
Mais les faits sont-ils d'accord avec cette opinion? Pour nous en assurer, examinons, entre les divers objets de la nature , quels sont ceux dont la vue nous parait s.ublime. Ce sont les profondeurs des cieux , l'immensité des mers , les éruptions des volcans , etc. Tome IL 2g
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P*oix natt rîmprcssion vive qu'excitent en^nous ces grands objets? des grandes forces qu'ils annoncent dans la nature, et de la comparaison involontaire que nous faisons de ces forces avec notre faiblesse. A cette vue , Ton se sent saisi d'un certain respect qui suppose toujours len nous un sentiment d'une crainte et d'une terreur commencée.
Par qudle raison , en effet , doiinai*fe le nom de su*blime.au tableau où Jules Romain peint le combat des géaw, et le reAisai-je à celui où i'Albane peint les jeui des amours? Serau>»il plus facile de peindre une grice qu'«in géant , et de colorier le tableau de }a toiieite de Vénus, que celui du champ de bataille dea Titans? Non : mais, lorsque I'Albane me transporte à la toilette de la déesse, rien n'y réveille le sentiment du respect et de la terreur; je n'y vois que les objets gracieux, et donne, en conséquence , le nom d'agréable à l'impression qu'ils font sur moi.
Au contraire^ lorsque Jules Romain me transporte aux lieux où les fils de la terre entassent Ossa sur iPélion; frappé de la grandçur de ce spectacle, je compare malgré moi ma force à celle de ces géans. Convaincu alors de ma faiblesse , f éprouve une espèce de terreur secrète, et je .donne. le nom de sublime à l'impression de craiute que fait sur moi ce tableau.
Dans la tragédie des Ëuménides, par quel art Eschyle et son décorateur firent-ils une si vive impression sur les Grecs? en leur présentant un spectacle et des décorations effrayantes. Cette impression fut peut-être horrible pour quelques-uns, parée qu'elle fut portée jusqu^au terme, de la douleur : mais cette même ini' pression adoucie eût été généralement reconnue pouf sublime. En image , le sublime supposé donc toujours j
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te sentiment tTune terreur commencée (i)^ et ne peut être le produit d'un autre sentiment (2).
Lorsque Dieu dit : que la lumière soit^ la lumière fut ; cette'image est sublime. Quel tableau que celui de l'univers tout à coup lire du néant par la lupaière! Une telle image doit inspirer la crainte > parce qu'^elle s'as* socie nécessairement dans notre mémoire à l'idée de l'Être créateur d'un tel prodige, et qu'alors , saisi mal^gré soi d'un respect craintif pour l'auteur de la lumière , on éprouve le sentia»ent d'une terreur conunencée.
7ous les hommes sont-ils également frappés de cette grande image ? Non : parce que tous ne se la représentent pas aussi vivement. Si c'est du connu qu'on s'élève à l'inconnu pour concevoir toute la grandeur de celle image > qu'on se rappelle celle d'une nuit profonde, lorsque les orages amoncelés en redoublent l'obscurité I lorsque la foudre^ allumée par les vents , déchire le flanc des nuages , et qu'à la lueur répétée et fugitive des éclairs , on voit les mers , les flottes , les plaines, les forêts, les montagnes , les paysages et l'univers entier, à chaque instant disparaître et se reproduire.
S'il n'est point d'homme auquel ce speciade n*en impose, quelle impression n'eut donc point éprouvé celui qui , n'ayant point enoore d'idées de la lumière , l'eût vue pour la première fois dcMiner la forme et les couleurs à l'univers (5) ! Quelle admiration pour l'astre
- (i) Quelles sont ies espèces de coates dont rhomme , la femme et Fenfànt sont le plus avides ? ceux de voleurs et de revenans. Ces contes effîraient j îls produisent en eux le sentiment d'ttae terreur commeocée , et ce sentiment est celui qui fait sur eux Timpressioi) la plus vive.
(3) fin général , si les sauvages font plus d'offirandes au tUeu méchant qu'au dieu bon , c'est que l'homme craint isnoere plus k douleur qu'il n'aime le plaisii\
(3) Quelque belle que soit cette image en elle-même , fe conviens avec Despréaux qu'elle doit encore une partie de sa i>eauté h la
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produclçur de ces merveilles , et quel respect craintif pour l'être qui Taurait créé !
Les grandes images , celles qui supposent de grandes forces dans la nature j sont donc les seules sublimes ^ les seules qui nous inspirent le sentiment du respect, et par conséquent celui d'une terreur commencée. Telles sont celles d'Homère , lorsqi^e, pour donner une grande idée de la puissance.des dieux , il dit :
Autant qu^un homtoe assis au rivage des mers ,
Voit d^un roc élevé d'espace ds^ns les ai^s , . , >
Autatit des immortels les coursiers intrépides
^n franchissent d'un saut.
Telle est cette autre image du même poète :
L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furies Pluton sort de son trône \ il pâlit , il s'écrie \ Il a peur que ce dieu dans cet affreux séjour D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , Ne fassp voir du St jx Ja rive désolée , v .
«Ne découvre aux vivans cet empire odieux Abhorré des mortels et craint même des dieux.
Si le nom de sublime est pareillement donhe, aux fières compositions du hardi Milton ^ c'est que ses images ; toujours grandes, excitent en npus le même sentiment.
brièveté de son expression.' Plus l'expression est courte , plus une image excite en nous de surprise. Dieu dit que la lumière soit, et la lumière fut. Tout le sens delà phrase se développe h ce dernier mçt fut. Or, sa prononciation , presque aussi rs^ide que les effets de la bimièi^e, présente à l'instant le plus grand tableau que l'homme puisse concevoir.
Qu'on eût , dit à ce sujet Despréaux , délayé cette même image dans une plus longue phrase , telle que celle-ci : « Le Souverain » maître de toutes choses commande à la lumière de se former , et , » en même temps , ce merveilleux ouvrage nommé lumière se trouve » formé ) » il est évident que cette .grande image n'eût point lait sur noiis le même effet. Pourquoi ? c'est que la brièveté de l'expression, en excitant en nous une sensation subite et moins prévue , ajoute à ^'impression du plus étoauaut dies tableaux.
En physique , le grand annonce de gratides forces ; et de grandes forces nous nécessitent au respect : c'est^ en ce genre ^ ce qui constitue le sublime.
Du sublime de sentiment.
] Le moi de Médée y l'exclamation d'Ajax , le qu'il mourût Ae Corneille, le serment des sept chefs devant Thèbes , sont par les rhéteurs unanimement cités comme sublimes , et j'en conclus que, si dans le physique c'est à la grandeur et à la force des images , c'est dans le moral à la grandeur et à la force des caractères qu'on donne pareillement le nom àe.suhlime. Ce ,n'e$t point Tircis aux pieds de sa maitresse , mais Scévola la main sur un brasier , qui m'inspire un respect toujours mêlé de quelque crainte. Tout, grand caractère produira toujours le sentiment d'une terreur commencée.
Lorsque Nérine dit à Médée :
Votre peuple vous bait ) votre époux est san» foi : Contre tant d^ennemiç , que vous reste-il ? — Moi.
Ce moi étonne : il suppose , de la part de Mérfée , tant de confiance dans la force de son art et surtput de son caractère, que, frappé de son audace, le spectateur est , à ce moi, saisi d'un certain degré de respect et de terreur.
. Tel est l'effet produit par la confiance qu'Ajax a dans sa force et son courage, lorsqu'il s'écrie :
Grand Dieu ! rends^nous le jour, et combats contre nous.
Une telle confiance en impose aux plus intrépides.
liC qu'il mourût du vieil Horace excite en nous la même impression. Un homme dont la passion pour l'honneur et pour Rome est exaltée au point de compter pour rien lavie d'un fils qu'il aime ^ est à redouter. *
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produciçup de ces merveilles , et quel respect craintif pour l'être qui Taurait créé !
Les grandes images , celles qui supposent de grandes forces dans la nature , sont donc les seules sublimes , les seules qui nous inspirent le sentiment du respect , et par conséquent celui d'une terreur commencée. Telles sont celles d'Homère , lorsque , pour donner une grande idée de la puissance. des dieux , il dit :
Autant qu^un homtoe assis au rivage des mers ,
Voit d^un roc élevé d'espace dafus les ai^s, »
Autatit des immortels les coursiers intrépides
^n franchissent d'un saut.
Telle est cette autre image du même poète :
L'enfer s'émeut au bruît de Neptune en furies Pluton sort de son trône ; il pâlit , il s'écrie ^ Il a peur que. ce dieu dans cet affreux séjour D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour. Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , Ne fasse voir du StjxJa rive désolée, '
«Ne découvre aux v^vans cet empire odieux Abhorré des mortels et craint même des dieux.
Si le nom de sublime est pareillement donhé^ aux fières compositions du hardi Milton > c'est que ses images, toujours grandes, excitent en nous le même sentiment.
brièveté de son expression; Plus l'expression est courte , plus une image excite en nous de surprise. Dieu dit que la lumière soit , et^ la lumière fut. Tout le sens delà phrase se développe à ce dernier mçt fut. Or, sa prononciation , presque aussi rapide que les effets de la lumièi^e, présente à l'instant le plus grand tableau que l'homme puisse concevoir.
Qu'on eût , dit à ce sujet Desprédux , délayé cette même image dans une plus longue phrase , telle que celle-ci : « Le Souverain y> maître de toutes choses commande à la lumière de se former , et , » en même temps , ce merveilleux ouvrage nommé lumière se trouve » formé ; » il est évident que cette grande iniage n'eût point fait sur nous le même effet. Pourquoi ? c'est que la brièveté de l'expression, en excitant ejn nous une sensation subite et moins prévue , ajoute à ^'impressiQn du plus étonuaat d«â tableaux.
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En physique , le grand annonce de graTides forces ; et de grandes forces nous nécessitent au respect : c'est^ en ce genre ^ ce qui constitue le sublime.
Du sublime de sentiment.
) Le moi de Médëe , lexclamation d-Ajax , le qu'il mourût àe Corneille^ le serment des sept chefs devant Thèbes , sont par les rhéteurs * unanimement cités comme sublimes , et j'en conclus que, si dans le physique c'est à la grandeur et à la force des images , c'est dans le moral à la grandeur et à la force des caractères qu'on donne pareillement le nom de. sublime. Ce n'e$t point Tircis aux pieds de sa maîtresse , mais Scévola la main sur un brasier , qui m'inspire un respect toujours mêlé de quelque crainte, Tput. grand caractère produira toujours le sentiment d'une terreur commencée.
Lorsque Nérine dit à Médée :
Votre peuple vous bait ^ votre époux est sans foi : Contre tant d^ennemis , que vous reste-il ? — Moi.
Ce moi étonne : il suppose , de la part de Mêéée , tant de confiance dans la force de son art et surtout de son caractère^ 4^^^ frappé de son audace, le spectateur est , à ce moi, saisi d'un certain degré de respect et de terreur.
.Tel est l'effet produit par la confiance qu'Ajax a dans sa force et son courage, lorsqu'il s'écrie :
Grand Dieu ! rends^nous le jour, et combats contre nous.
Une telle confiance en impose aux plus intrépides.
he qu'il mourût du vieil Horace excite en nous la même impression. Un homme dont la passion pour Thonneur et pour Rome est exaltée au point de compter pour rien la vie d'un fils qu'il aime , est à redouter* •
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produciçur de ces merveilles , et quel respect craintif pour l'être qui l'aurait créé !
Les grandes images , celles qui supposent de grandes forces dans la nature , sont donc les seules sublimes , les seules qui nous inspirent le sentiment du respect, et par conséquent celui d'une terreur commencée. Telles sont celles d'Homère y lorsqi^e , pour domier une grande idée de la puissance. des dieux , il dit :
Autant qu^un homtoe assis au rivage des mers ,
Voit d'un roc élevé d'espace d^ns les ai^s , . . «
Autant des immortels les coursiers intrépides
^n franchissent d'un saut.
Telle est cette autre image du même poète :
L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie : Pluton sort de son trône ; il pâlit , il s'écrie ; ^ Il a peur que, ce dieu dans cet affreux séjour D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour, Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , Ne fasse voir du StjxJa rive désolée, ^ .
•Ne découvre aux vivans cet empire odieux Abhorré des mortels et craint même des dieux.
Si le nom de sublime est pareillement donh^ aux fières compositions du hardi Milton , c'est que ses images, toujours grandes, excitent en nous le même sentiment.
brièveté de son expression; Plus l'expression est courte , plus une image excite en nous de surprise. Dieu dit que la lumière soitj et la lumière fut. Tout le sens delà phrase se développe h ce dernier mçt fut. Or, sa prononciation , presque aussi rapide que les effets de la lumièi^e, présente à l'instant le plus grand tableau que l'homme puisse concevoir.
Qu'on «ût , dit k ce sujet Despréaux , délayé cette même image dans une plus longue phrase , telle que celle-ci : « Le Souverain » maître de toutes choses commande à la lumière de se former, et, y» en même temps , ce merveilleux ouvrage nommé lumière se trouve » formé ; » il est évident que cette grande image n'eût point feit sur nous le même effet. Pourquoi ? c'est que la brièveté de l'expression, en excitant en nous une sensation subite et moins prévue , ajoute à ^'impression da plus étonjomit des tableaux.
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En physique , le grand annonce de graTides forces ; et de grandes forces nous nécessitent au respect : c'est ^ en ce genre ^ ce qui constitue le sublime.
Du sublime de sentiment.
) Le moi de Médée , l'exclamation d'Ajax , le quHl mourût de Corneille, le serment des sept cbe& devant Thèbes , sont par les rhéteurs - unanimement cités comme sublimes , et j'en conclus que, si dans le phy*sique c'est à la grandeur et à la force des images , c'est dans le moral à la grandeur et à la force des caractères qu'on donne pareillement le nom de sublime. Ce n'est point Tircis aux pieds de sa maitresse , naais Scévola la main sur un brasier , qui m'inspire un respect toujours mêlé de quelque crainte, Tput. grand caractère produira toujours le sentiment d'une terreur commencée.
Lorsque Nérine dit à Médée :
Votre peuple vous bait \ votre époux est sans foi : Contre tant d'ennemis , que vous reste-il ? — Moi.
Ce moi étonne : il suppose , de la part de Mêûée , tant de confiance dans la force de son art et surtout de son caractère, que, frappé de son audace, le spectateur est , à ce moi, saisi d'un certain degré de respect et de terreur.
. Tel est l'effet produit par la confiance qu Ajax a dans sa force et son courage, lorsqu'il s'écrie :
Grand Dieu ! rends-nous le jour, et combats contre nous.
Une telle confiance en impose aux plus intrépides.
liC qu'il mourût du vieil Horace excite en nous la même impression. Un homme dont la passion pour Thonneur et pour Rome est exaltée au point de compter pour rien la.vie d'un fils qu'il aime , est à redouter. •
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produclçur de ces merveilles , et quel respect craintif pour l'être qui l'aurait créé I
Les grandes images , celles qui supposent de grandes forces dans la nature , sont donc les seules sublimes , les seules qui nous inspirent le sentiment du respect , et par conséquent celui d'une terreur commencée. Telles sont celles d'Homère , lorsqi^e , pour donner une grande idée de la puissance.des dieux » il dit :
Autant qu^un hom'me assis au rivage des mers ,
Voit d^un roc élevé d'espace ds^ns les ai^s , . , %
Autalit des immortels les coursiers intrépides
JEn franchissent d'un saut.
Telle est cette autre image du même poète :
L'eofer s'émeut au bruit de Neptune en furie : Pluton sort de son trône j il pâlit , il s'écrie ; ^ Il a peur que. ce dieu dans cet affreux séjour D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour. Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , Ne fasse voir dû Styx la rive désolée , . < >Ne découvre aux v^vans cet empire odieux Abhorré des mortels et craint même des dieux.
Si le nom de sublime est pareillement donhq aux fières compositions du hardi Milton , c'est que ses images^ toujours grandes^ excitent en nous le même sentiment.
brièveté de son expression.' Plus l'expression est courte , plus une image excite en no^s de surprise. Dieu élit que la lumière soit , et la lumière Jut, Tout le sens delà phrase se développe à ce dernier mçt Jiit, Or, sa prononciation , presque aussi rapide que les effets de la lumîèfe, présente à l'instant le plus grand tableau que l'homme puisse concevoir.
Qu'on eût , dit & ce su)et Despréaux , délayé cette même image dans une plus longue phrase , telle que celle-ci : « Le Souverain » maître de toutes choses commande à la lumière de se former , et , » en même temps , ce merveilleux ouvrage nommé lumière se trouve a» formé ; » il est évident que cette. grande image n'eût point lait sur nous le même effet. Pourquoi ? c'est que la brièveté de l'expression , en excitant en nous une sensation subite et moins prévue , ajoute k i'unpressioA du plus étouoant des tableaux.
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En physique , Je grand annonce de gratides forces ; et de grandes forces nous nécessitent au respect : c'est^ en ce genre ^ ce qui constitue le sublime.
Du sublime de sentiment»
) Le moi de Médée , l'exclamation d'Ajax , le qu'il mourût de Corneille^ le serment des sept chefs devant Thèbes , sont par les rhéteurs * unanimement cités comme sublimes , et j'en conclus que, si dans Je physique c'est à la grandeur et à la force dies images , c'est dans le moral à la grandeur et à la force des caractères qu'on donne pareillement le nom de sublime. Ce n'e^t point Tircis aux pieds de sa maitresse , niais Scévola la main sur un brasier , qui m'inspire un respect toujours méJé de quelque crainte. Tout. grand caractère produira toujours Je sentiment d'une terreur commencée.
Lorsque Nérine dît à Médée :
Votre peuple vous hait ) votre époux est sans foi : Contre tant d^ennemis , que vous reste-il ? — Moi.
Ce moi étonne : il suppose , de la part de Mérfée , tant de confiance dans la force de son art et surtout de son caractère, que, frappé de son audace, le spectateur est , à ce moi y saisi d'un certain degré de respect et de terreur.
. Tel est l'effet produit par la confiance qu'Ajax a dans sa force et son courage, lorsqu'il s'écrie :
Grand Dieu ! rends-^nous le jour, et combats contre nous.
Une telle confiance en impose aux plus intrépides.
I-iC qu'il mourût du vieil Horace excite en nous la même impression. Un homme dont la passion pour rhonneur et pour Rome est exaltée au point de compter pour rien lavie d'un fîJs qu'il aime , est à redouter. •
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producteur de ces merveilles , et quel respect craintif
pour l'être qui l'aurait créé !
Les grandes images , celles qui supposent de grandes forces dans la nature , sont donc les seules sublimes, les seules qui nous inspirent le aeDÙment du respect, et par conséquent celui d'une terreur commencée. Telles sont celles d'Homère, lorsque, pour donner une grande idée de la puissance. des dieux, il dit :
Autant qu'uQ hoiohie assis au rivage des mers ,
Voit d'un roc élevé d'espace d^ns les aifs , . . '
Autant des irnoiorteU tes coursiers intrépide*
^n franchissent d'un saut.
Telle est cette autre image du même poète :
L'eofer s'émeut au bruit de Neptune en furie: Pluton sort de son trône i il pâlit , il s'écrie j Il a peur que ce dieu dans cet aSreux s^our D'un coup de son trident ne iàsse entrer le jour, El , par le centre ouvert de la terre ébranlée , Ne fasse voir dii Stfxta rive désolée, ■ Ne découvre aui vivaas cet empire odieux Abhorré des mortels et craint même des dieux.
Si le nom de subUme est pareillement donbé^ aux fières compositions du hardi Milton , c'est que ses images, toujours grandes, excitent en nous le même senùment.
brièveté de son expression. Plus l'expression est courte, plus une image excite en nous de surprise. Dieu dit que la lumière soit , cl latumiérejid.'îoulleieni de la phrase se développe !i ce dernier mç>t /ut. Or, sa prononciation , presque aussi rapide que les effets de la Lumièi'e, présente à l'instant le plus grand tableau que rfaommv
Qu'on edt, dit à ce sujet Despréaux, délayé cette même image dans une plus longue phrase, telle que celle-ci : «Le SouverMn » maître de toutes choses commande à la lumière de se former ,'M,
M eu mêrne temps, ce merveilleux ouvrage nommé lumière se trouve B (nniié i K il esc évident que cette grande imnge n'eût point fait sur nous le même effet. Pourquoi ? c'est que la brièveté de l'expression , e:i excitant en uoiis une sensation suhîte et moins prévue , ajoute à l'impresslun du plus élocuraot dwmMewiKr
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En phjsiqney le grand annonce de grandes force» ; et de grandes forces nous nécessitent an respect : c'est^ en ce genre^ ce qui constitue le sublime.
Du sublime de semimenL
Le mot de Médée , Texclamation d^Ajax , le i/u'il wÊ»aurût de Corneille^ le sarment des sept che& devant Xbêbes , sont par les rhéteurs unanimement cités comme suUimes , et fen conclus que, si dans le phy- »qne c'est à la grandeur et à la force d^ images, c'est dans le moral à la grandeur et à la force des caractères qu'on donne pareillement le nom de sublime. Ce n'est point Tircis aux pieds de sa maîtresse , mais Scévola la main sur un brader , qui m'inspire un respect toujours mêlé de quelque crainte. Tout grand carac^ tère produira toujours le sentiment d'cme terreur con^
Lorsque Nérine dit à Médée :
Tcitre peuple voiis liait y Totre époux est saaast fin r Cootre tant iTeoncmî^ , tjpe yods reste-il ? — Moi.
Ce moi étonne : il suppose , de la part de Méfiée ^ tant de confiance dans la force de son art et surtout de son caractère, 4^^> frappé de son audace, le spectateur est , à ce moi, saisi d'un certain d^ré de respect et de terreur.
Tel est l'effet produit par la confiance qu'Ajax a dans sa force et son courage, lorsqu'il s'écrie :
Graod Diea ! reods^nous le îour, et combats contre nous.
Une telle confiance en impose aux pltis intrépides.
I^ qu'il mourût du vieil Horace excite ^di nous la même impression. Un homme dont la passion pour rhonneur et pour Rome est exaltée au point de compter pour rien la.vie d'un fils qu'il aime > est a redouter. «
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produclçur de ces merveilles , et quel respect craintif pour l'être qui l'aurait créé !
Les grandes images , celles qui supposent de grandes forces dans la nature , sont donc les seules sublimes ^ les seules qui nous inspirent le sentiment du respect ^ et par conséquent celui d'une terreur commencée. Telles sont celles d'Homère, lorsqi^e, pour donner unegrande idée de la puissance^des dieux , il dit :
Autant qu^un homtoe assis au rivage des mers ,
Voit d^un roc élevé d'espace ds^ns les aifs , . , »
Autant des immortels les coursiers intrépides
JEn franchissent d'un saut.
Telle est cette autre image du même poète :
L'enfer s'émeut au bruit de Neptune en furie: Pluton sort de son trône ; il pâlit , il s'écrie ; ^ Il a peur que ce dieu dans cet affreux séjour D'un coup de son trident ne fasse entrer le jour. Et , par le centre ouvert de la terre ébranlée , Ne fassp voir du Stjx la rive désolée , ^
'Ne découvre aux v^vans cet empire odieux Abhorré des mortels et craint même des dieux.
Si le nom de sublime est pareillement donh^ aux fières compositions du hardi Milton , c'est que ses images^ toujours grandes^ excitent en nous le même sentiment.
brièveté de son expression; Plus l'expression est courte , plus une image excite en nous de surprise. Dieu élit que la lumière soit , et la lumière fut. Tout le sens delà phrase se développe h ce dernier mçt fut. Or, sa prononciation , presque aussi rapide que les effets de la lumièi^e, présente à l'instant le plus grand tableau que l'homme puisse concevoir.
Qu'on eût, dit k ce sujet Despréaux, délayé cette même image dans une plus longue phrase , telle que ceUé-ci : « Le Souverain » maître de toutes choses commande à la lumière de se former , et , » en même temps , ce merveilleux ouvrage nommé lumière se trouve a» formé ; » il est évident que cette grande image n'eût point feitsur nous le même effet. Pourquoi? c'est que la brièveté de l'expression, en excitant ep nous une sensation subite et moins prévue , ajoute k l'impresdign du plus étonjoiBiit des tableaux.
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En physique , le grand annonce de grandes forces ; et de grandes forces nous nécessitent au respect : c'est^ en ce genre ^ ce qui constitue le sublime.
Du sublime de sentiment.
Le moi de Médée y l'exclamation d'A jax , le qu'il maurût de Corneille , le serment des sept chefs devant Thèbes , sont par les rhéteurs - unanimement cités comme sublimes , et j'en conclus que, si dans le phy-* sique c'est à la grandeur et à la force des images , c'est daus le moral à la grandeur et à la force des caractères qu'on donne pareillement le nom de. sublime. Ce n'est point Tircis aux pieds de sa maîtresse , mais Scévpla la main sur un brasier , qui m'inspire un respect toujours mêlé de quelque crainte. Tput. grand caractère produira toujours le sentiment d'une terreur commencée.
Lorsque Nérine dit à Médée :
Votre peuple vous hait 3 votre époux est sans foi : Contre tant d'ennemis , que vous reste-il ? — Hçi.
Ce moi étonne : il suppose , de la part de Mééée y tant de confiance dans la force de son art et surtout de son caractère, que, frappé de son audace, le spectateur est , à ce moi y saisi d'un certain degré de respect et de terreur.
. Tel est l'effet produit par la confiance qu'Ajax a dans sa force et son courage, lorsqu'il s'écrie :
Grand Dieu ! rends-nous le jour , et combats contre nous.
Une telle confiance en impose aux plus intrépides.
liC qvLtl mourût du vieil Horace excite en nous la même impression. Un homme dont la passion pour Fbonneur et pour Rome est exaltée au point de compter pour rien lavie d'un fils qu'il aime ^ est à redouter. «
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Qaant au serment des sept chefs devant Thebes/
Sur un bouclier noir sept chefs impitoyables Épouyauteut les (Menx de sennens effroyables. Près d'un taureau mourant qu'ils viennent d'^orger , Tous , la main dans le sang , purent de se venger : Us en jurent la Peur , le dieu Mars et Bellone.
tJn tel serinent annonce , de la part de ces chefs , nne vengeance <lésespérée. Mais, si cette vengeance ne doit point tomber sur le speclalenr, d*oii naît sa crainte? de l'association de certaines idées. Celle de la terreur s^associe toujours dans la mémoire à l'idée de force et de puissance. Elle s'y unit comme l'idée de reflet à ridée de sa cause.
Suis-je favori d'un roi ou d'une fée? ma tendre, nia respectueuse amitié est toujours mêlée de qnelqirc crainte ; et, dans lé bien qu'ils me font, j'aperçois toujours le mal qu'ils peuvent me faire.
Si le sentiment de la douleur est le plus vif, et si c'est à l'impression la plus vive, lorsqu'elle n'est pas trop pénible, qu'on donne le nom de sublime , il faut, comme Texpérience le prouve , que la sensation du sublime renferme toujours celle d'nne terreur commencée. C'est ce qui différencie de la manière la plus nette le sublime du beau.
* Du sublime des idées spéculatives*
Est-il quelques idées philosophiques auxquelles les rhéteurs donnent le nom de sublimes? aucune. Pourquoi ? c*est qu'en ce genre les idées les plus générales et les plus fécondes ne sont senties que du petit nombre de ceux qui peuvent en apercevoir rapidement toutes les conséquences. De telles pensées peuvent sans doute réveiller en eux un grand nombre de sensations , ébranler une longue chaîne d'idées qui , saisies aussitôt que présentées, excitent en eux de* impressions vives,
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mais non de l'espèce de celles aasq(ueUe& t>n donue le nom de suhKmes* .
S'il n'est point d'atiomes géométriques cités comme sublimes par les rhéteurs, c'est qu'on ne pçut donner ce nom à des idéesi aiixquelles les ignorans ^ . et par conséquent la plupart des hommes sont insensiblea* Il est donc évident,
i"". que le beauflp ce qui fait sur la plupart de$ hommes une impression forte; :)^, que le sublime est ce qui fait sur nous une impression encore plus forte ; impression toujours mêlée d'un certain sentiment d^ respect ou de terreur commencée ; 5**. que k h^niq d'un ouvrage a pour mesure l'impression plus pu mpin^ vive qu'il fait sur eux ; 4^. que toutes les règles d^ la poétique proposées par les rhéteurs tie sont que les moyens divers d'exciter ds^ns lés homines des sesl* sations agréables ou fortes.
CHAÎPITRE XV.
De la variété et simplicité requises dans tous les ouvrages, \et surtout dans les ouvrages d'agrément.
Pourquoi déisire-t-ôn tant de Variété dans les oufvrages d'agrémens 7 c est , dit La Motte , que
L'ennui naquit un jour de Funiformité.
Des sensations monotones cessent bientôt de fairç sur nous une impression vive et agréable. Il n'est poiht de beaux objets dont^ à la longue, la contemplation ne nous lasse. Le soleil est beau; et cependant la petite fille, dans l'Oracle, s'écrie : fai tant vu k soleil! Une jolie femme est pour un jeune amant un objet encore plus
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beaa que le soleiL Que d'amans, à la longue , s'écnent pareillement ^ y'aî tant vu ma maitresse (i) !
La haine de Tennui , le besoin de sensations agréables , nous en fait sans cesse souhaiter de nouvelles. Si Ton désire, en conséquence, et variété dans les détails , et simplicité dans son plan , c'est que les idées en sont plus nettes, plus dbtii^es, et d'autant plus propres à faire sur nous une impip|^ion vive. Les idées difficilement saisies ne sont jamais vivement senties. Un tableau est-il trop chargé de figures? le plan dun ouvrage est -il trop compliqué? il n'excite en nous qu'une impression , si je l'ose dire , énioussée et faible (2). Telle est la sensation éprouvée à la vue de ces temples gothiques que l'architecte a surcharges de sculpture. L'œil distrait et fatigué par le grand nombre des ornemens, ne s y fixe point sans recevoir une impression pénible.
Trop de sensations à la fols font confusion : leur multiplicité détruit leur effet. A grandeur égale , l'édifice le plus frappant est celui dont mon oeil saisit facilement l'ensemble , et dont chaque partie fait sur moi l'impression l^.plus nette et. )a\ plus distincte. L'architecture noble , simple et majestueuse des Grecs sera , par cette
(i) U est sans doute , agréable,. disait le président Hénault, ^c trouver sa maîtresse au rendez- vous ^ mais , lorsqu'elle n'est poiut nouvelle, il est bien plus agréable encore de s'y rendre et de ne Vy point trouver.
(a) Ije plan à^fféraclius parut d'abord trop compliqué aux gens du inonde ; il* exigeait trop d'attention de leur part. Boileau fait allu- .sioi^ à cette. U*agédie dans ces vers de son ^rt poétique.
Je me ris d'un auteur qui , lent à $'exprimer , De ce qu'il veut d'abord ne sait pas m'informer , Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue , D'un divertissement me fait une fatigue : J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom. etc
raison, toujours préférée à l'architecture légère, confuse et mal proportionnée des Goths.
Applique- 1- on aux ouvrages d'esprit ce que je dis de l'architecture , on seni-que pour faire un grand effet, il faut pareillement qu'ifaf^e développent clairement, qu'ils présentent toujours des idées nettes et distinctes. Aussi là loi de continuité dans les idées i les images et les sentimens , a-t-elle toujours été expressément recommandée par les riiéteurs.
CHAPITRE XVI
De la loi de continuité. , .
Idée, image, sentiment; il faut ^ dans un livre, que tout se prépare et s'amène.
Une image fausse en. elle-même me déplaît. Que^ sur la sm*face des mers , un peintre dessine un parterre de roses fces deux imagés incohérentes , hors de nature, me sont désagréables. Mon imagination ne sait ou atta*^ cher la racine de ces roses , et ne devine point quelle force. en soutient la tige.
Mais une image vraie en elle-même me déplaît encore lorsqu'elle n'est point en sa place, que rien ne l'atnène- et ne la prépare. On ne se rappelle pas assez souvent que', dans les bons ouvrages , presque toutes les beautés sont locales. Je prends pour exemple une succession rapide de tableaux vrais et divers. En général , une telle succession est agréable comme excitant en nous des sensations vives. Cependant, pour produire cet effet-, il faut encore qu'elle soit adroitement. prépa-f rée. J'aime à passer avec Isis ou la vache lo des climats brûlés de la Torride , à ces antres , à ces rochers de glaces que le soleil frappe d'un jour oblique. Mais le
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contraste de ees images ne produirait pas sur moi d'impression vive, si le poète, en m'anaonçant toute la puissaiice et la jalousie de Junon , nt m eût d^à préparé h ces changemens subits de tableaux.
Qu'on applique aux sentimens ce que je dis des images. Pour qu ils fassent au théâtre une forte ioipression f il faut qu'ils soient amenés et préparé&avec art; que ceux dont j'éckauflS? un personnage ne puissent absolument convenir qu'a la position où je le mets, qu'à la passion dont je l'anime (i).
Faute d*une exacte conformité entre cette position et les sentimens de mon héros , ces sentimens devien-
(0 Peu de poètes traenques connalsseot rhommc ; peu d'entre eux oat assez étudié les diverses passions pouf leur faire toujours parler leur propre langue. Chacune d'elles cependant a la sienne. S'agit-il de détourner un homme d'une 'action dangereuse et imprudente ? l'humanité se charge -t-elle de lui donner un conseil k ce sujet ? elle ménage sa vanité , lui montre la venté , mais sous les expressions les moins offîmsantes ; elle adoucit enfin , par le ton et le geste, ce que cette vérité a de trop amer. La dureté la dit crûment ; la malignité la dît de la manière la plus humiKante j l'orgueil conunande imp^ieusetaeut : il est soura à toute représentatiou : il veut qu'on lui obéFsse sans examen. La raison discute avec cet homme la sagesse de son action , éeoute sa répcmse , et la soumet au juganent de Tintéressé.
L'ami plein de tendresse pour son ami ^ le contredit à regret. Ne le persuade^ vil pas ? il a recours aux larmes et à la prière ^ le conjure , par le lien sacré qui unit son honheur au sien , de ne point ft>xposer au danger de cette action. L'amour prend un autre ton ^ ft » pour combattre la résolution de son amant , la maîtresse n'allègue d'autre motif que sa volonté et sen amour. L'amant résiste-t-il, elle s'abaisse enfin à raisonner. Mais la raison n'est jamais que la dernière ressource de l'amour.
On peut donc , à la différente manière de donner le même conseil , distinguer l'espèce de caractère ou de passion qui le dicte. Jffais la fourberie a-t-elle une langue particulière? Non : aussi le fourbe emprunte- 1 il tantôt celle de l'amitié, et se reconnatt-il à la différence qu'on remarque entre le sentiment dont il 6e dit affecté et celui qu'il doit avoir. Étodie-t-on la. langue des passions ti des caractère difiërens ? on trouve souvent les tragiques en déûiut. Il en est peu qui ,. faisant parler telle passion, n'emprunte quelquefois le langage d'un autre.
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p&^t faux; ei le spectateur, n'en trouvant point en loi le germe , éprouve Une sensation d'autant moins vive qu'elle est plus conAise.
Passons du sentiment aux idées. Âi-je une vérité neuve à, présenter au public? cette vérité, presque tou^ jours trop écartée pour Je commun des hommes, n'est d'abord aperçue que du plus petit nombre d'entre eux. Si je veux qu'elle les affecte généralement , il faut que , d'avance , je prépare les esprits à cette vérité , que je les y élève par degré , et la leur montre enfin sous im point de vue distinct et précb. Mais suffit-il , à cet effei^ de déduire cette vérité d'un fait ou principe simple ? ijl faut à la netteté de l'idée joindre encore la clarté de l'expression. C'est à cette espèce de clarté que se rapportent presque toutes les règles du style.
CHAPITRE XVIL
De la clarté du styUf*
A-T-ON des idées claires et vraies? ce n'e^t point as^ai. Il faut y pour les communiquer aux autres j» pouvpii; çtjtr core les exprimer nettement. Les mots sont les signes représentatifs de nos idées : elles sont obscures, lorsque les signes le sont^ c'est-à-dire^ lorsque la signiScation des mots n'a pas été très^es^actement déterminée.. En général^ tout ce qu'on appelle tours et eiipression^ heureuses y ne sont que les tours et les expression^ les . pli^s propres à rendre nettement nos pensées. C'est .donc à la clarté que se réduisent presque toutes les ^ règles du style. .
Pourqupi le louche de l'expression est-il, en tout écrit, répuié le premier d^s vices ? c'est que le louche
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du mot s'étend sur Tidée , l'obscarcit, et s^oppose à rimpression vive qu'elle ferait.
Pourquoi veut-on qu'un auteur soit varié dans son style et le tour de ses phrases ? c'est que les tours monotones engourdissent l'attention; c'est que^ Kattention une fois engourdie, les idées et les images s'offrent moins nettement à notre esprit, et ne font plus sur nous qu'une impression faible.
Pourquoi exige-t-on précision dans le style ? c'est que l'expression la plus courte, lorsqu'elle est propre, est toujours la plus claire ; c'est qu'on peut toujours appliquer au style ces vers de Despréaux :
Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant i L'esprit rassasié le rejette h Pinstant.
Pourquoi désire-t-on pureté et correction dans tout ouvrage? c'est que l'un et l'autre y portent la clarté.
Pourquoi lit-on, enfin, avec tant de plaisir les écrivains qui rendent leurs idées par des images brillantes? c'est que leurs idées eti deviennent plus frappantes, plus distinctes , plus claires , et plus propres enfin à •feire sur nous une impression vive. C'est donc à la seule clarté que se rapportent toutes les règles du style.
Mais les hommes attachent-ils la même idée au mot stjleP On peut prendre ce mot en deux sens diflFérens. Ou* l'on regarde uniquement le style comme une manière plus ou moins heureuse d'exprimer ses idées, et c'est sous ce point de vue que je le considère ; ou Ton donne à ce mot une signification plus étendue , et Ton confond ensemble et l'idée et l'expression de l'idée. C'est en ce dernier sens que Beccaria , dans une dissertation pleine d'esprit et de sagacité, dit que, pour bien écrire , il faut meubler sa mémoire d'une infinité d'idées accessoires au sujet qu'on traite. En ce sens^
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l'tift d'écrire est Fart cFëveiller dans le lecteur un grand nombre de sensations , et Ton ne manque de style que parce qu'on manque d'idées.
PSr quelle raison, en. effet , le même homme écrit-il bien en un genre et mal dans un autre ? Cet homme n'ignore ni les tours heureux ^ ni la propriété des mots de sa langue. Â quoi donc attribuer la faiblesse de son style ? à la disette de ses idées.
Maïs qu'est-ce que le public entend communément par ouvrage bien écrit ? un ouvrage fortement pensé. Le public n'en juge que l'effet total ^ et ce jugement est juste f lorsqu'on ne se propose point y comme je le fais ici, de distinguer lés idées de la manière de les exprimer. Les vrais juges de cetto manière sont les écrivains nationaux ; et ce sont eux aussi qui font la réputation du poète ^ dont le principal mérite est l'élégance de la. diction.
La réputation du philosophe^ quelquefois plus étendue , est plus indépendante du jugement d'une seule nation. La vérité et la profondeur des idées est le premier mérite de l'ouvrage philosophique, et tous les peuples en sont juges. Que le philosophe,. en. consé-' quence , n'imagine cependant pas pouvoir impunément négliger le coloris du style. Point d'écrits que la beauté de l'expression n'embellisse.
Pour plaire au lecteur ,' il faut toujours exciter en lui des impressions vives. La nécessité de l'émouvoir, soit par la force de l'expression ou des idées , a toujours été recommandée par les rhéteurs et les écrivains de tous les siècles. Les différentes règles de la poétique , comme je lai déjà dit, ne sont que les divers moyens d'opérer cet effet.
Un auteur est*il faible de choses ? ne peut-il fixer mon attention par la grandeur de ses images ou de ses pensées ? que son style soit rapide , précis et châtié :
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Téléffince continue est quelquefois on cacke-sottise (i). Il &ut qu un écmain pauvre d'idées soit ricfae en mots , et substitue le brillant de l'expression à Teicellence des pensées* C'est une recette dont les hommes de génie ont eni-mémes quelquefois fait usage. Je pourrais citer en exemple certains morceaux des ouvrages de Rousseau^ où l'on ne trouve qu'un amas de principe^ et d'idées contradictoires. Il instruit peu , mais son coloris toujours vif amuse et platt.
. L'art d'écrire consiste dans l'art d'exciter des sensations. Aussi le président de Montesquieu lui-même a-t'il quelquefois enlevé l'admiration , étonné les esprits^ par des idées encore plus brillantes que vraies. Si , leur fausseté reconnue , ses idées n'ont plus fait la même impression, c'est que, dans le genre d'instruction , le seul beau est, à la longue^ le vrai; le vrai seul obtient une estime durable.
Au défaut d'idées , un bizarre accouplement de mots peut encore faire illusion au lecteur, et produire en lui une sensation vive. Des expressions fortes ('i)^ obscures et singulières, suppléent, dans une première lecture , au vide des pensées. Un mot bizarre, une eiJpression surannée excite une surprise , et toute surprise une impression plus ou moins forte. Les éptlres dé J.-B. Rousseau en sont la preuve. '
En tout genre, et surtout dans le genre d'agsrément, la beauté d'un ouvrage a pour mesure la sensation qu'il
(i) U est p8m«étre aussi rare de trouver un bon écrivaîii dans un homme médiocre , qu^un mauvais dans un homme d^esprit.
(a) Uue idée fausse exige une expression obscure. L'erreur clairement exposée est bientôt reconnue pour erreur. Oser exprimer neUement ses idées , c'est être sûr de leur vérité. En aucun genre , les charlatans n'éorivant dairement. Point de scfaokstique qui paisse dire comme Boileau :
Ma pensëe an grand jour toujours s'offire et s'expose.
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&ît sur nous. Plus cette sensation est nette et dîsdncte, p]us eUe est vive : toute poétique n'est <{ue le commentaire de ce principe ample ttf le développement de cette règle primitif..
Si les rhéteurs répètent encore > les uns d'â^nrès les autres y que la perfection des ouvrages de Fart dépend de leur etacte ressemblance avec ceux de la nature y ils ae trompent. L'expérience prouve que la beauté de ces sortes d'ouvrages consiste moins dans une imitation exacte y que dans une imitation perfectionnée de cette même nature* t
CHAPITRE XVIII
* De rimilathn perfectionnée de la nature.
CuLTiVE-TM)N les aKs? on sait qu'il en est dont les ouvrages sont sans modèles, et dont la perfection , par conséquent; est indépendante de leur ressemblance avec aucun des ojijets connus. Le palais d'un monarque n'est pas modelé sur le palais de l'univers, ni les acoords de notre musique sur celle des corps célestes. Leur son, du moins, n'a jusqu'à présent frappé aucune oreille.
Les seuls ouvrages de l'art dont la perfection suppose une imitation exacte de la nature , sont le portrait d'un Jiomme, <lun animal, d'un fruit, d'ime plante 9 etc. En presque tout autre genre , c'est dans une imitation embellie de cette même nature que consiste la perfection de ces ouvrages.
Racine, Corneille ou Voltaire, metlent*-^ils un héros en scène : ils lui font dire de la manière la plus courte , la plus dégante et la plus harmonieuse , précisément ce qu'il doit dire. Nul héros cependant n'a tenu de
tels discours. Il est impossible que Mahomet^ Zopireî Pompée, Ser.torius, etc., quelque, esprit qu'on leur suppose, aient : i^. toujours parlé en vers; 2^. qu'ils se soient toujours servi, dans leurs entretiens , des expressions les plus courtes et les plus précises ; 3^. qu'ils aient, sur-le-champ, prononcé les discours que deux autres grands hommes tels que Corneille et Voltaire ont été quelquefois quinze jours ou un mois à composer.
En quoi les grands ppètesimitent-ils donc la nature ? *en faisant toujours parles leurs personnages conformément à la passion dont ils les animent (i). A tout autre égard, ils embellissent la nature ,et font bien. Mais comment l'embellir? Toutes nos idées nous viennent par nos sens : on ne compose que d'après ce qu'on voit. Comment imaginer quelque chose hors la nature? et, supposé qu'on imaginât , quel moyen d'en transmettre l'idée aux autres ? Aussi , répondrai-je , ce qu'en description, par exemple , on. entend par une composition nouvelle , n'est proprement qu'un nouvel assemblage (fobjets. déjà connus. Ce nouvel assemblage suffit pour étonner l'imagination, et pour exciter des impressions d'autant plus vives qu'elles«sont plus neuves.
De quoi les peintres et les sculpteurs composent-ils leur sphynx ? des ailes de l'aigle , du, corps du lion et tle la téce de la femme. De quoi fut composée la Vénus d'Apelle? des beautés éparses sur les corps des dix plus belles filles de la Grèce. C'est ainsi qu'en embellis-
(i) Au théâtre, le héros doit toujours parler conformément à son caractère et à sa position. Le poète, k cet égard, ne peut être trop exact imitateur de la nature -, mais il doit l'embellir en rassemblant dans une conversation , souvent d'une demi-heure , tous les traits de caractère épars dans toute la vie .de son héros. Pour peindre sou avare, peut-être Molière mit-il à contribution tous les avares de son siècle , comme nos Phidias tous nos homiûes forts, pour modeler leur Hercule.
santy ApeUe imiu la iMiUire. A mu ex<mi|>l<^ t^ d^^f^ cette méthode , les peinties et les p<ocles <^i tie^mis creusé les antres des Goi^ones » niode)<(^ k>$ Typli^>D« 1 les Anthées , édifié les pabis des fées et d<^^ d<V^(S09 y x^t décoré enfin de toutes les richesses du génie les lient divers et fortunés de letir habilation*
Je suppose qu un poète ait à décrire les jarditu dtâ FAmour. Jamais le sifflement mortel et glacial Ae Boi'é^ ne s'y Eût entendre ; c est Zéphirc qui , sur de» atlei de roses, le parcourt pour en é|)anouir \v$ fleur» et se charger de leurs odeurs. Le ciel, en ce séjour ^ eii iou-» jours pur et serein ; jamais Forage ne robscurcit : jamais de iange dans les champs , d'insectes duns h*s tkivê ni de vipères dans les bois. Les montagnes y sont couronnées d'orangers et de grenadiers en Ûaurjêp les pliilnes couvertes d'épis ondoyans, les vallons toujours coupes de mille ruisseaux ou traversés par un fleuve majcstudut dont les vapeurs, pompées par le soleil et reçue'» dans le récipient des cieux, ne s'y condensent jamais asK% pour retomber en pluie sur la terre.
La poésie fait -elle, dans ce jardin, jaillir âf» fott' taines d'ambrosie, grossir des pommes d'on; y U'i-t'lle aligné des bosqueu ; conduit-H^lle l'Amour et Psyché sous leurs ombrages ; y sont-ils nos, amoureux et d^ris les bras du plaisir : jamais, par sa piq&re, une abdllf^ importune ne les distrait de leur ivresse^ CW ainsi qtie la poésie embellit la nature^ et ^oe^ de la âéefmffnm' tîoD des objets déjà oonmis^ die recompose de^ être» et des faUeaiDt dont la nooteatit^ eseife la surprise éfi prodnîi scovent en nous les impremmt» U» f4m tiyf» et le» pins foines*
Mus qpeile esth ftt^ àoM le fomcif nous permet de nMfaaMMrp&oaer^ de feeoMpoaet ai^k^i h» ^if^^ et dcera^y p^ov anaicËre^dasi»! fMV9ey»etdè^
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et des élres tiou?eaui et des sensation^ neuves ? cette
fee edt le pouvoir d'abstraire.
CHAPITRE XIX
Du pouvoir d'abstraire.
Il est peu de mots abstraits dans les langues sauvages^ et beaucoup datis celles des peuples policés. Ces derniers, intéhessés à Texamen d'une îtifinité d'obfets, sentent à chaque instant le besoin de se Communiquer nettement et rapidement leurs idées ; c'est à cet eflet qu'ils inventent tant de mots abstraits t l'ëtùde des sciences les y nécessite.
Deux hommes, par exemple, ont a considérer une qualité commune a deux corps; ces deux corps peuvent se comparer selon leur masse , leur grandèUt*, leut densité, leur forme, enfin leurs couleurs diverses. Que feront ces deux hommes ? ils voudront d'aberd détertïiiner l'objet de leur examen. Ces deux co^ps sont-ils blancs : siVest uniquement leur couleur qu'ils comparent, ils ihventeront le mot blancheur^ ils fixeront par ce mot toute leur attérltion sur cette qualité commune à ces deux corps , et en deviendront d'autant meilleurs juges de là diflérente jiUaUce de leur blancheur.
Si les arts et la philosophie ont, par ce tnotif, dû créer, en chaque langue , une infinité de mots abstraits > faut-il s'étonner qu'à leur exemple, la poésie ait fait aussi ses abstractions; qu'elle ait personnifié et déifié les êtres imaginaires de la force , de là justice, de la vertu, delà fièvre, de la victoire, qui ne sont réellement que l'homme considéré en tant que fort, juste , vertueux, malade, victorien*, etc.; et qu'elle ait enfiti, dans toutes les religions, peuplé l'Olympe d'abstractions?
SECTION vtît*, cftAî^rrRE XIX. 467
Uîipbète se'feîl-îl rarchitectedes dehieufeë^iéléstes; se «^harge^t-»"!! de coiiBtruire le palais de Plutu5 : il ap-^ plique là couleur et la dénote de l'ot attt hiôntagne^ au centre desquelles il place rédifiee> qui ie ifduTe àlôffe ^nvirbiidé de montagnes d'dr: Ce fpéme poète appliqué^ t-il à là gfo^eur de la pierre de taille la couleur du inabîs 0ù du diamatit : cette abstraction Itii fbittttii toti^ le» taltëriatii^ uéce«»saires à la com^tfuétioti du palaiâ^de Plut^ i)ix des mltrs cristallins des cietiXi Sabs le potivoii^ d'abAfaif*é> Mihon n'eût j^oihi rassenabld d»ns leâ jar^
dins d'Eden tant de points de vues pittoré^tièë , ikttt tïe grottes délicieuses > tant d'atbfes^ tant de éeurs, enfin tunt de beatités partagées par la natnfe en niiJl^ dlimats divers.
G'kt le pouvoir d'abstraire qùi;^ dan^ lésëbtites £% les ronians^ crée ées pygmées, ces génies, tes enchanteurs, ces princes lu tins, enfin c^ Fortnriafus dôntriti- -^slbilité n'est qne l'abst faction des qualités àppa reniés , des Corps- C'est, si j'ose le dire, an pôûvott d'élaguer d un objet idut ce qu'il à de déftctueux (1), et dé créer des fb^s èans épines, que l*hottîtne encore doit presque toutes ses peines et ses plaisirs factices.
Par quelle raison ^ en effet , attettd-^)n toujours de là posëe^sioU d'un objet pins de plaisir que cette posées'-* sîon n'en procure ? Pourquoi tant de détihèt entre fe plaisir espéré et le plaisir senti ? c'est que, dans lé falf,
on prend le temps et le plaisir comme ils viennent, et tjtié , dans l'espérantEie , ôfi jouit de ce ittéttie plaisir sans le naéhnge des peines qui presque toujours l'aeconà^ pagnent.
Le bonheur parfeît , et tel qu'on le déâîre, ûé se hen-
(i) Qui ][»féSé'ntëi*âît ^tir la Scène uàe action tragique, telle qu'elle ^est rêelléifient passée , Pourrait grand risque d'ennuyer les spectatetirâ. Que doit donc faite k poète ? abstraire de cette action tout ce qui ne peut faire une impression vive et forte.
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contre que dans les palais de Tespérance et deFimagination. Cest là que la poésie nous peint comme éternels, ces rapides momens d'ivresse que Famour sème de loin en loin dans la carrière de nos jours. Cest là qu'on croit toujours jouir de celte force , de cette chaleur de sentimens éprouvée une fois ou deux dans la vie, et due sans doute k la nouveauté des sensations qu'excitent en nous les premiers objets de notre tendresse. C'est là qu'enfin , s'exagérant la vivacité d'un plaisir rarement goûté et souvent désiré , on se surfait le bonbeur de l'opulent.
Que le hasard ouvre à la pauvreté le salon de la richesse , lorsque éclairé de cent bougies ce salon retentit des sons d'une musique vive; alors , frappé de réclat des dorures et de l'harmonie des instrumens , que le riche est heureux I s'écrie l'indigent ; sa félicité l'emporte autant sur la mienne que la magnificence de ce salon l'emporte sur la pauvreté de ma chaumière. Cependant il se trompe, et, dupe de l'impression vive qu'il reçoit, il ne sait point qu'elle est en partie TefiFet de la nouveauté des sensations qu'il éprouve, que l'habitude de ces sensations, émoussant leur vivacité, Iw rendrait ce salon et ce concert insipides, et qu'enfin ces plaisirs des riches àont achetés par mille soucis et mille inquiétudes. L'indigent a, par des abstractions, écarté des richesses tous les soins et les ennuis qui les suivent (i).
Sans le pouvoir d'abstraire , nos conceptions n'atteindraient point au-delà des jouissances. Or, dans le
(i) Le pouvoir cTabstraire (Tune condition dîfifôrente de la sienne les maux qu'on n'y a point éprouvés rend toujours l'homme envieux de la condition d'autrui. Que faire pour étouffer en lui une envie si contraire à son honbeur? le désabuser, et lui apprendre que l'homme au-dessus du besoin est à peu près aussi heureux qu*il peut Tétrc,
sein même des dé]iees , si; l'on éprouve encore des dé« «irs et des regrets, c'est ^ comme je Fài déjà dit, un effet de la différence qui se trouve entre le plaisir ima-ginaire et le plaisir senti.
C'est le pouvoir de décomposer, de recomposer les objets^ et d'en créer de nouveaux , qu'on peut regarder Bon-seulement comme la source d'une infinité de peines et de plaisirs factices, mais encore comme l'unique pioyen et d'embellir la nature en l'imitant, et de per* feciionner les arts d'agrémens.
Je ne m'étendrai pas davantage sur la beauté 6e leurs ouvrages* J'ai montré que leur principal objet est de nous soustraire à l'ennui ; que cet objet est d'autant iHiieux rempli qu!ils excitent en nous des sensations plus vives , plus distinctes , et qu'enfin c'est toujours sur la force plus ou moins grande de ces sensations ^é se mesure le degré de perfection et de beauté de ces ouvrages. .
Qu'on hoilbre , qu'on cultive donc les beaux-arls r ils sont la gloire de l'esprit humain (i), et la source d'une infinité d'impressions délicieuses. Mais qu'on ne croie pas le riche oisif si supérieurement heureux par la jouissance de leurs chefs-d'œuvre.
Ona vu , dans les premiers Chapitres de cette Section, que , sans être égaux en richesses et en puissance, tous les hommes étaient également heureux , du moins dans les dix ou douze heures de la journée employées à la satisfaction de leurs divers* besoins physiques.
Quant aux dix ou douze autres heures ,. c'est-à-dire, à celles qui séparent un besoin satisfait d'un besoin renaissant, j'ai prouvé qu'elles sont remplies de lama- Ci) L'homme, instruit par les découvertes de ses pères ,^ a reçu l'héritage de leurs pensées : c'est un dépôt qu'il est chargé de transmettre à ses descendans , augmenté de quelques-unes de ses propres idées. Que d'hommes, à cet égard, meurent banqueroutiers!
47^ p« l'hommis. '
QÎère h plus agiVQ^ble , lorsqu'elles 90lit ^OPMOV^ à V9Ç()uisit40Q d^ mpyçus de pourvoir abondama»«Qi à ups besoins et à i»os amusameiiSf Que puûH^ pour eoa-r firmer la vérité de cette opinion , sillon Varf êtm* en-r çore uo niomenl k ooA^idérer lesquels sont la plus sûrement heureux, ou de ces opulens. oisifs si faiîgués (le n'avoir rien s faire » ou oes homnouts que la nsiédîor* enté de leur fortune nécessite à un travail journ^liM q^i les pççqpe sans les & tîguer ?
CHAPITRE XX
De timpression des arts dagrémens sut topulent oisif»
U^ riche est^l par se$ emplois nécessité à un iravoii que l'habitude lui rend agréable ; un riche ^'est-dl Sàiib des occupations : il peut , coii^me l'homme d'une for^ tune n^édiocre, facilement échapper '4 Teânui.
Mais où trouver des riches de cette espèce ? quelque^ fois en Angleterre, où l'argent ouvre la carrière de l'ambitton. Partout ailleurs, la richesse , oompâgpe de l'oisiveté, est passive dans presque tous ses amuaemeas. Elle les attend des objets environnans ; et peu de ces objets «citent en elle des sensations vives. De tçUef sensations ne peuvent d'ailleurs ni . se succéder rapi-dément, ni se renouveler chaque instant. La vie de l'oisif s'écoule donc dans une insipide langueur.
En vain le riche a rassemblé près de lui les arts d'àgrémens; oes arts ne peuvent lui procurer sanstessd de^ impressions nouvelles , ni le soustraire long-rtemps à son ennui. Sa curiosité est si tôt éraoussée, l'oisif est si peu sensible, les chefs-d^œuvre des arts font sur lui des impressions si peu durables, qu'il faudrait, pour l'amuser; lui en présenter sans cesse de nouveaux.
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Tous les ârtîsies d'un empire ne pourraient à cet égard subvenir à ses besoins.
Il ne faut qu'ua moment pour admirer $ il faùl un sièole pouk* faire des ohoses admirables. Que de richps <»sifsy sans éprauver de sensations agréables , passent journellement sous oe magnifique portail du vîeuic Louvre que r^trangef contemple avec étonnement ! '
Pour sentir k dîfficnltë d'amuser un riche oisif, il feut obserfier qu'il n'est pour l'homme que deux états; l'un où il est passif, Tautre où il est actif.
%y»%/%ii%^iy%%^»^<>»»^vy»^i^^w»%i^»»^«^^
CHAPITRE XXI
De Vétat actif et passif de Vhomme.
Dans le premier de ces états, l'homme peut sans ennni supporter assez long-temps la même sensation : il ne Je peut dans le second. Je puis pendant six heures faire de la musique , et ne puis sans dégoût assister trois heures à un concert.
Rien de*plus difficile à amuser que la passive oisiveté. Tout la dégoûte. C'est ce dégoût universel qui la rend juge si sévère des beautés des arts, et qui lui fait exiger tant de perfection dans leurs ouvrages. Plus sensible et moins ennuyée, elle serait moins difficile.
Quelles impressions vives les arts d'agrémens éxciteraient-ils dans l'oisif? Si les arts nous charment , c'est en retraçant, en embellissant à nos yeux l'image des plaisirs déjà éprouvés; c'est en rallumant le désir de les goûter encore. Or, quel désir réveillent-elles dans un homme qui, riche assez pour acheter tous les plaisirs, en est toujours rassasié?
En vain la danse, la peinture, les arts enfin les plus voluptueux et les plus spécialement consacrés à l'amour,
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en rappellent Tivresse et les transports} quelle impression reroni-îU sur celui qiù , fàtigaé de jonissance , es Uasé sur ce plaiûr? Si le rîcbe coort les bals et le spectacles, c'est pour changer d*«iniii, et par ce cban giement en adoucir le malaise. Tel est, en général, le sort des princes ; tel fut celui dn femeux Bonnier. A peine avait-il formé im souhait, que la fêe de la richesse venait le remplir. Bonnier était ennuyé de femmes, de concerts, de spectacles : malheureux qu'il était , il n'avait rien à désirer. Moins riche , il eût eu des désirs. Le désir est le mouvement de l'âme ; privée de désirs , elle est stagnante. Il faut désirer pour agir , et agir pour être heureux. Bonnier mourut d'ennui au milieu des délices. On ne jouit vivement qu'en espérance. Le bonheur réside moins dans la possession-que dans l'acquisition des objets de nos désirs.
Pour être heureux , il faut qu'il mauque toujours quelque chose à notre félicité. Ce n'est point après avoir acquis vingt millions, mais en les acquérant, qu'on est vraiment fortuné. Ce n'est point après avoir prospéré , c'est en prospérant qu'on est heureux. L ame alors toujours en action, toujours agréablement remuée, ne connaît point l'ennui.
D'où naît la passion effrénée des grands pour la chasse ? de ce que , passifs dans presque tous leurs autres amusemens, par conséquent toujours ennuyés, c'est à la chasse seule qu'ils sont forcément actifs. On l'est au jeu ; aussi le joueur en est-il d'autant moins accessible à l'ennui (i).
Cependant , ou le jeu est gros , ou il est petit. Dans le premier cas , il est inquiétant et quelquefois funeste : dans le second, il est presque toujours insipide.
(il Lf- ji'ii n'est pas toujours employé comnie remède ù feonui. Le petii JKii , le jeu de commerce, est quelquefois un cache-sottise. I/oii joiit souvent dans l'espoir de n'être pas i
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Cette riebe et passive oisiveté si enviée de tous , et
ai, dans une ezcellente forme de gouvernement, ne
) montrerait peut-être pas sans honte> n'est donc pas
ussi heureuse qu'on l'imagine ; elle est souvent exposée
à l'ennui.
CHAPITRE XXII
C'est aux riches que se fait le plus muement sentir le
besoin des richesses,
kSi l'opulent oisif ne se croit jamais assez riche , c'est que les richesses qu'il possède ne suffisent point encore à son bonheur. A-t-il des musiciens à ses gages : leurs concerts ne remplissent point le vide de son âme. Il lui faut de plus des anchitectes , un vaste palais , une cage inunense pour renfermer un triste oiseau. Il désire en outre des équipages de chasse^ des bals^ des fêtes, etc.* L'ennui est un gouflfre sans fond que ne peuvent combler les richesses d'un empire , et peut-être celles de l'univers entier. Le travail seul le remplit. Peu de fortune suffit à la félicité d'un citoyen laborieux. Sa vie uniforme et simple s écoule sans orage. Ce n'est point sur la tombe de Crésus (i), mais sur celle de Baucis, qu'on grava cette épitaphe :
Sa mort fut le soir d^un beau jour.
(i) Si la félicité était toujours compagne du pouvoir, quel homme eût été plus heureux que le calife Abdoulrahman ? Cependant telle fut rinscription qu^il fit graver sur sa tombe : « Honneurs , richesses , » puissance souveraine , j'ai joui de tout. Estimé et craint des princes » mes contemporains , ils ont envié mon bonheur , ils ont été jaloux » de ma gloire , ils ont recherché mon amitié. Tai , dans le cours de » ma vie , exactement marqué tous les jours où j'ai goûté un plaisir » pur et véritable ^ et , dans un règne de cinquante années , je n'en » ai compté que quatorze. »
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De grands Vré$on aont l'appapenee dtM'bonliear, el non sa realité. Il est plus de vraie )€Âe dans la maison de laisanee <{ue dans celle de l'opnlence ; et Ton soupe pins gaiment an caharat que chez le président Henank.
Qui s'occupe se soustrait à l'ennui. Aussi Fonvrier dans sa boutique , le marchand dans son comptoir, est souvent plus heureux que son monarque. Une fortune médiocre nous nécessite à on travail journalier. Si ce travail n'est point excessif, si l'habitude en est contractée, il noa# devîwt dès lors agréable (i). Toat homme qui , par cette espèce de travail , peut pourvoir à ses besoins physiques et à celui de ses amusemens , est à peii près aussi heureux qull le peut être (2). Mais doit* on compter l'amusement parmi les besoins ? Il faut à l'hoaune comme à l'enfant des momens de récréation ou de changement d'occupations. Avec quel plaisir l'ouvrier et l'avocat quittent-ils, l'un son atelier, et l'autre son cabinet pour la comédie ! S'ils sont plus sensibles à ce spectacle que l'homme du monde , c'est que les sensations qu^ils y éprouvent, moins émoussées par l'habitude , sont pour eux plus nouvelles.
A-t-on d'ailleurs contracté Ffaabitude d'un certain trâ« vail de corps et d'ef prit , ce besoin satisfait , l'on devient sensible aux amusemens mêmes oii l'on est passif. Si ces amusemens sont insipides au riche oisif, c'est qu'il fait du plaisir son affaire et non son délassement. Le
(i) On ignore encore ee que peut sur nous Thabitude. On est, 4it-oa , bien nourri , bien coucbé à la Bastille , «t Ton y meurt de chagrin. Pourquoi ? c^est qu'on 7 eai privé de sa liberté , c'est-à-dire, qu'on n'y vaque point à ses occupations ordinaires.
{2) La condition de l'ouvrier qui , par un travail modéré , pourvoit a ses besoins et k ceux de sa famiÛe , est de toutes les conditions peut-être la plus heureuse. Le besoin , qui nécessite son esprit k l'application , son corps à l'exercice , est un préservatif contre l'ennui et les maladies. Or, l'ennui et les maladies sont des maux, la joie et la santé des biens.
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travail auquel jadis rhomme fut, dij-on, çpndaipn^^ ne fut point une punition céleste, mais un bienfait de la nature. Travail «uppose d^slr, Est->on sans désirs , on végète saq^ principe (iVçpyitét l^ çpi'P^ et lame restent, si je l'ose dire, dans la même attitude. (i)« Li'ocoupatïen est le bonheur de rbomme(2). Maisi pour s'ooeuptr êtpe mouvoir > que fapt-^ il? un motif. Quel est |e plus pciissant et le pli^s général? la faim. C'est elle rqoî, dans Içs eampàgnes, commande le labour ai| ealdvateiir^ e* qui, dani les ferâts, oommai^de }a péohê et la cbassè au sauvage. Un besoin d'une autre espèce aniine Tavukte et l-hoiiBime de lettres : c'est le besoin de la gloire, de l'estime publique , et de» plaisirs dont elle est représentatrve.
Tout besoin , tout déf ir niécessite au travail. En a-trOi| de bonne heure i^ontracté liiabitude; il est figrëable. Faute d« luette ll^bkude , la paresse le rend odieux V^^ e'es( à negret qu'on sèB^»quV>n oukive, ei qii'oh pense.
(i) Une des primiîpakft oause» d^ rigoonaco et d# Vinertit dcf africains est 1^ f'^rtilijlé d^ çfittfi p9rM<2 du ippnde; elle fournie presque sans culture à tous les besoins. L'Africain n'a donc point intérêt de penser .-aussi pense-t-ll peu. On en peut dire autan tdu* Oavaïbe. SU est moias industrieux' que le sauvage du Nord de VAmé» piq\k^ , .c'eft que , poi^r se iiQvçpr\r., dç ^^rnier a bf^oin d^ plu^ d^'in-' dustrie.
(2) Pour (eb^n^eur de Fjiomrae, il faut que le plaisir soit le prix du travail, Mais d^dn tMVaH )no4éré.'Si la nature tût d'elle-même pourvu k t9U3 ses besdiuii ^ elle lui eut istH 1^ plus funeaie des doiiys..Leé koniiiiiç^ e^s$eut crpupi dans la Uingueur ; la riche oisiveté i^û^ ét4 5aps ressource contre l'ennui. Quel palliatif à ce mal? aucun. Que tous lès citoyens soient sans besoinâ, ils seront également opulens. Oii le riche oisif treuverait-il alors des hommes qui Tamusent?
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CHAPITRE XXIII
De la puissance de la paresse.
LiKS peuples oiil4b à choisir entre la profisssîoii.de ?o« leur ou de cultivateur ; c'est la première qu'ils embrassent. Les bcHumes y en général , sont paresseux '; ils préféreront presque toujours les CitigoeSy la mort et les dangers , au travail de la culture. Mes exemples sont la grande nation des Malais , partie des Tartares el des Arabes, tous les habiuns du Taurus, du CiMicase, et des hautes montagnes de l'Asie.
Mais y dira-t-on y quel que soit Famour des bonunes pour Foisiveté , s'il est des peuples voleurs et redoutés conune plus aguerris et plus courag^x, n'est-il pas aussi des nations cultivatrices? Oui, parce que lexistence des peuples voleurs suppose celle des peuples riches et volables. Les premiers sont peu nombreux, parce qu'il faut beaucoup de moulons pour nourrir peu de loups , parce que des peuples voleurs habitent des montagnes stériles et inaccessibles , et ne peuvent que dans de semblables retraites résister à la puissance d'une nation nombreuse et cultivatrice. Or , s'il est vrai qu'en général les hommes soient pirates et voleurs ^ toutes les fois qii^ la position physique de leur pays leur permet de l'être impunément ^ l'amour du vol leur est donc naturel. Sur quoi cet amour est-il fondé? sur la paresse , c'est-à-dire , sur l'envie d'obtenir avec le moins de peine possible Tobjet de leurs désirs.
L'oisiveté est, dans les hommes, la cause sourde des plus grands effets. C'est faute de motifs assez puissans pour s'arracher à la paresse que la plupart des satrapes , aussi voleurs et plus oisifs que les Malais ^ sont encore plus ennuyés et plus malheureux*
CHAPITRE XXIV
Une fortune médiocre assure le bonheur du citojen»
Si Thabitude rend le travail facile, si Ton fait toujours sans peine ce que Ton fait tous les jours ^ si tout moyen d'acquérir un plaisir doit être compté parmi les plai-^ sirs , une fortune médiocre , nécessitant Fbomme au travail, ^assure d'autant plus sa félicité , que le travail remplit toujours de la manière la plus agréable l'espace de temps qui sépare un besoin satisfait d'un besoin renaissant, et par conséquent les douze et seules heures de la journée où Ton suppose le plus d'inégalité dans le bonheur des hommes.
Un gouvernement assure*t-il à ses sujets la propriété de leurs biens, de leur vie et de leur liberté; s'opposet-ilà la trop inégale répartition des richesses nationales; conserve -t -il enfin tous les citoyens dans un certain état d'aisance : il leur a fourni à tous les moyens d'être a peu près aussi heureux qu'ils le peuvent être.
Sans être égaux en richesses, en dignités, les individus peuvent donc l'être en bonheur. Mais, quelque démontrée que soit cette vérité, est-il un moyen de la persuader aux hommes? et comment les empêcher d'associer perpétuellement dans leur mémoire l'idée du bonheur à l'idée des richesses ?
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CHAPItllË XXV.
De Tdssociaiion âeÉ idées âe bonheur et dé fichesses dans
notre mémoire.
Ere tout pays où l'oû h'est assure de la propriété, fli de SCS biens, lii de sa vie, ui de sa Kbetté, k^s idées dd bonheur et de richesses doivent souvent se cottfbadre. On y a besoin de pfoteclen^s , ôl Hehesw? feît pfot^tioil. Dans tout autre, on peut s'en fbrmef des idées dis-^ linctes.
.Si des Fakirs, àFaîde d*uti catéchisme religieili , persuadent aut hommes les absurdités les plus grossièfes, par quelle raison, à Faide d'un Catéchisme itioral , ne leur pei*sUaderait-oil pas cju'ils sOflt heureul, lorsque, pourTêire, il lie leur mân(|ue que de se ctoit^ tels (x}? Cette croyatice fait partie de notre félicité. Qui se Ci^ôit infortuné lé devient. Mais peut-oti s'aveiiglef SUr éé point important ? Quels sont donc les plds grâhds eii* neniisde notre bonheur? Fignoraûce et Fetivie.
L'envie, louable dans la pr^nièfe jeunesse , taQt qu'elle pok-te le nom d'émulation, devient Une passion
(i) Deux ca«lses habituelles du malheur des hommes j d'une part, ignortihee du peu quHfaktî pour être ketttenx ; de l'autre , besoins imaginaires et désirs sans boYnes. Un négdeiant est*îl riche , il reut éU'e le plus riche de sa ville. Ua homme est-il roi , il veut être le plus puissant des rois. Ne . faudrait-il pas se rappeler quelquefois avec Montaigne qu'assis soit sur le trône soit sur un escabeau , on A' est jamais assis que sur son cul; que , si le pouvoir et les richesses sont des moyens de se rendre heureux, il ne faut pas confondre les moyens avec la chose même ^ qu'il ne faut pas acheter par trop de soins, de travaux et de dangers ce qu'on peut avoir à meilleur compte \ et qu'enfin , dans la recherche du bonheur , on ne doit pas oublier que c'est le bonheur qu'on cherche ?
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funeste, lorsque, dans Fâge avancé, elle a repris celui d'envie.
Qui l'engendre ? f opinion fausse et «xagérée qu'on se forme du bonheur de certaines conditions. Quel moyen de détruire cette opinion ? c'est d'cclairer les hommes. C'est à la connaissance du vrai qu'il est réserva de les rendre meilleurs : elle seule peut «rouffer lietté guerre intestine qui , sourdement et 'ëteraellemelit al*^ lumée entre les citoyens de professions et de talent difierei» , divise presque tous les membres des sodiétés policées.
L'ignorance et l'enrie , en les abreurant du field^un^ haute injuste et réciproque ^ leur a trop long-teilips caché cette vérité importante : e'est^que peu de fortune, comme je l'ai pir0uvé, suffit à leur félicité (i). Qu'on ne regarde poiilt cet aiiorbè comme un lieu coittiiittti de chaire ou de collège r plus on l'approfondira, plu* on 1^ sentira la vérité.
Si la méditation de cet axiome peut persuader flé leur bonheur une infinité de gens auxquels, pouf être heureilx , il ne manque que de se croire tels ; cette vé^ rite n'est dotic point une de ces niaximes spéculatives inapplicables à la pratique.
(i) Des hommes qui, de l'état d'opulence, passent k cdui dh médiocrité , sont sens doute malheureux. Us oat , dans leur premier état , contracté des goûts qu'ils ne peuvebt satisfaire dans le second : aussi lie pèrié-je ici que des hommes qui , liés Sans fortuhe , n'ont pas d'habitudes à raincre. Peu de richesses suffisent au bosketir de ces derniers : du moins dans les pays ^ù l'opulénoe n'est pas uii titre à l'estime publique.
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CHAPITRE XXVI
De V utilité éloignée de mes principes,
Oi le premier j'ai prouvé la possibilité d'une égale reparution de bonheur entre les citoyens , et géométriquement démontré cette importante vérité , je suis heureux ; je puis me regarder comme le bienfaiteur des hommes et me dire : Tout ce que les moralistes ont publié sur l'égalité des conditions^ tout ce que les romanciers ont débité du talisman d'Orosmane , notait que l'apercevance encore obscure de ce que j'ai prouvé.
Si l'on me reprochait d'avoir trop long-temps insisté sur cette question y je répondrais que la félicité publique se composant de toutes les félicités particulières , pour savoir ce qui constitue le bonheur de tous ^ il fallait ssl^oir ce qui constitue le bonheur de chacun ^ et montrer que , s'il n'est point de gouvernement ou tous les hommes puissent être également puissans et riches , il n'en est aucun où ils ne puissent être également heureux; qu'enfin il est telle législation où (sauf des malheurs particuliers) il n'y aurait d'autres infortunés que des fous.
Mais une égale répartition de bonheur entre les citoyens suppose une moins inégale répartition des richesses nationales. Or, dans quel gouvernement de l'Europe établir maintenant cette répartition ? L'on n'en aperçoit point sans doute la possibilité prochaine. Cependant l'altération qui se fait journellement dans la constitution de tous les empires , prouve qu'au moins cette possibilité n'est point une chimère platonicienne.
Dans un temps plus ou moins long ^ s'il faut y disent les sages , que tçutes les possibilités se réalisent ^ pour*
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quoi désespérer du bonheur futur de rhumamté?Qui peut assurer que les vérités ci-dessus établies lui soient toujours inutiles? Il est rare , mais nécessaire, dans un temps donné 9 qu'il naisse un Penn, un Manco^Capac, pour donner des lois à des sociétés naissantes. Or, supposé (ce qui peut-être est plus rare encore) que , jaloux d'une gloire nouvelle, un tel homme voulût, sous le titre 4'âmi des hommes , consacrer son nom à la postérité, et qu'en conséquence plus occupé de la composition de ses lois et du bonheur des peuples que de FaecroilBseiiient dé sa puissance, cet homme voulût faire des heureux et non des esclaves, nul doute, icomme je le prouverai Section IX > qu'il n'aperçût dans les prkicipeS que je viens d'établir , le gerqpte d'une législation neuve et plus conforme au bonheur de l'hur •zHdnité.
CHAPITRE PREMIER
De la dificuhé de tracer un bon plan de législatton.
Peu d'hommes célèbres ont écrit sur la moi^ale et la législation. Quelle est la cause de leur silence ? Serait-ce la grandeur y l'importance du sujet, le grand nombre d'idées, enfin l'étendue d'esprit nécessaire pour le bien traiter? Non : leur silence est l'effet de l'indifférence du public pour ces sortes d'ouvrages.
En ce genre , un excellent écrit ^ regardé tout au plus comme le rêve d'un homme de bien , devient le germe de mille discussions, la source de mille disputes que l'ignorance des uns et la mauvaise foi des autres rendent interminables. Quel mépris n'affiche-t-on pas' pour un ouvrage dont l'utilité éloignée est toujours traitée de chimère platonicienne I
Dans tout pays policé et déjà soumis à certaines lois, à certaines mœurs, à certains préjugés, un bon plan de législation , presque toujours incompatible avec une infinité d'intérêts personnels, d'abus établis et de plans déjà adoptés , paraîtra donc toujours ridicule. En démontrât-on Texcellence, elle serait long-temps contestée.
Cependant si , jaloux d'éclairer les nations sur l'objet important de leur bonheur, un homme de génie essayait de résoudre le problème compliqué d'une excellente
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législa^n , son ppemier soin doil être de le amplifier^ et de lé rédutre à deux propositions.
L'objet de la première serait la découverte des ]pn propres à rendre les hcxnmes le plus hçureux possible p à leur procurer par conséquent tous les amusemens et les plaisirs compatibles avec le bien public/
L'objet de la seconde senâit lard^ouTerte des moyenf par lesqiié^ on peut faife insensiblement passer tm peuple de Tétat de malheur qu'^l éprouve à l'état de bonheur dont il peut jouir-
Pour résoudre la preiaiére de ces propositions, fl faudrait prendre exemple sur les géomètres. Leur pro» p^^'-t^on^in probième compliqué de mécanique , que font-ils? Ils le simplifient^ ils calculent la vitesse des corps en mouvement, sans égard à leiir densité > à la résistance des fluides envir(uu|ans , au frdtt«ment des autres corps^ elc, w
Il faudrait donc, pour résoudre la première partie du problème d^une excellente législation , n'avoir pa«» reillement égard, ni à la résistance de^ préjugési, ni att frottement de^ intérêts contraires et persomieis', m aux moeurs, ni aux lois, hi nux usages déjà établis. Il faudrait se regarder comme le fondateun d^un' ordre religieux, qui, dictant sa règle monastique, n'a point égard aux habitudes , aux préjugés de ses sujets futurs.
Il n'en serait pas ainsi Vie la seconde partie de ce même problème. Ce n*est pas diaprés seà seules conceptions , maïs d'après la çonnaîssanpe des lois et des mœurs actuelles d'un peuple , qu'on peut déterminer les moj^ns. de changer peu à peu ce^ mêmes mmnr^f ces mêmes lois, et par desdegré^ insensibles faire passer un peuple de sa législation actuelle à la meilleure possible.
Une différence essentielle et remarquable entre ces deux proposiiiona^, c'est que, la première une fois ré&àr
484 ^£ l'homme.
lue, sa solution (satif quelques dîffépences occasionnées par la position particulière d'un pays) eM générale et la même pour tous les peuples.
' Ail contfiaîre, la solution de la seconde doit être différante, selon la forme différente de chiKjue état*' On sent que les gouvernémens turc^ suisse^ espagnol ou portugais doivent nécessairement se trouver à- dés- distances plus ou mdins inég^es d'une pafrfaite ié|^ làtion.
S'il ne faut que du génie pour résoudre là première fie ces propositions 9 pour répondre la seeoode il faut au génie joindre la connaissance des mœurs et des prin-^^ ci pales lois du peuple dont on veut insensiblémimt changer la législation. « .t-i
' "En général, pour bien traiter une pareille question , il est nécessaire d'avoir (^moins sommàirëinent étudié les coutumes et les pr^l^és des peuple» de tous les sîèeles et de tous les pays. On ne persuade les hommes que 'par/les frits; on he les instruit que par des exemples. Celui qui se refuse au meilleur raisonnement 'se ir^id au fait souvent le plus équivoque. . . Alais cesf faits acquis , quelles seraient les questions dont, l'examen pourrait donner la solution dju pro*^ blême de la meilleure législation ? Je citerai celles qui se présentent les premières à mon esprit J
CHAPITRE IL
Des premières questions à se faire lorsqu'on veut donner
'de bonnes iois.
On peut se demander ,
i^. Quel motif a rassemblé les hommes en société? I^fa crainte des bétes féroces^ la nécessité de Ijss écarter
des 4iabita lions ^ de les tmer potir assurer sa vie et sa subsistance, ou si quelque autre motif d« cette espèce ne dut point fi^rmer les premières peuplades?
2^. Si les homipieâ une fois réunis , et successivement devenus chasseurs, pasteurs et cultivateurs; né furent pas forcés de faire erïtre eux des convoitions, et de se donner des lois ?
5'*. Si ces lois pouvaient avoir d'autre fondement que le désir commun d'assurer la propriété de leurs biens, de leur vie et de leur liberté, exposée , dans l'état de non-société , comme daQS celui du i despotisme, « la violence du plus fort?
4°. Si le pouvoir. arbitraire,. 'Sôiïs lequel un. citoyen reste eixpo^é.aux insultes de la ferce et de la violence, où on lui ravit jusqu'au droit de la défense naturelle , peut être reganiié comme une forme dé gouvernement? • 5**. Si le despotisme, en s'établissant dans un empi«, n!y rompt pas tous les liens de l'union sociale? Si les mêmcR motifs, si les mêmes besoins qui réunirent d'ab^d 1#6 hommes,. ne leur commandent point alors la dissolution d'une société . où , comme en Turquie , l'on n'a la propriété ni de ses biens, ni de sa vie, ni de sa liberté , où les citoyens enfin , toujours en état de guerre les uns contre; les autres,, ne reconnaissent d'autres droits que la force et l'adresse ?
6°. Si les propriétés peuvent être Ion g- temps resr pectées sans entretenir , comme en Angleterre , un certain équilibre de puissance entre les différentes classes de citoyens ?
7°. S'il est un moyen de maintenir la durée de cet équilibre, et si son entretien n'est pas absolument nécessaire pour s'opposer efEcacement aux efforts continuels des grands pour s'emparer des propriétés des petits? ''■'
8"^ Si les moyens proposés à ce sujet'par Hume,
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dans son peut ^ mais exœlleBt Traité d'une répubUque parfaite, «ont sàffisans pour opérer cet effet 2
9**. Si Fiiitroductîon de l'argent dan* sa république (i) n'y prodoirait point à la longue cette illégale répartition de richesses qui fournit au puissant les fers dont il enchalne'ses concitoyens?
lo^. Si rindigent a réellement une patrie ? Si la nonpropriété doit quelque chose au pays où die ne possède rien? Si FeaLlréâfie pauvreté, toujours atix g^g^s des riches et des ' pnissans y nen doit pas souvent favoriser Kamfaition ? Si Findigent ^ enfin , n'a pas trop de besoins pour avoir des vertus ?
1 1*^ . Si, par la Subdivision des propiéétés , les lois ne pourraient pas unir Fîmérêt du grand nombre des ha^ bitans à Tintéret de la patrie ?
la^^ Si, d'après l'exemple des Lacédémoniens , dont le territoire partagé en trente - neuf mille lots^ était distribué aux trente-neuf mille familles qui formaieot la nation , on ne pourrait pas procurer à un plus grand nombre de familles un terrain plus ou moin# éteifdu , mais toujours proportionné au nombre de ceux qui la composent ?
i3*. Si la distribution moins inégale des terres et des richesses (2) n'arracherait point une infinité d'hommes au malheur réel qu'occasionne l'idée exagérée qu'ils se forment de là félicité du riche (5) ; idée pro-
(i) VoF corrupteur des mœurs des nations est une fée c^ui souvent y métamorphose les honnêtes gens en fripons. Lycui^ue, qui le savait bien , chassa cette fée de Lacédémone.
(a) Le nombre des propriétaires est-il très-petit , dass un empire , relativement au grand nombre de ses hahitans : la suppression même des impôts n'arracherait point ces derniers à la misère : le seul roV>Ten de les soulager serait de lever une taxe sur Tétât OU le clergé, et d'en employer le produit à Pachat 4le petits fonds qui , distribués tous les ans aux plus pauvres familles , multiplieraient chaque année le nombre des possesseurs.
(3) Le spectacle du hixe est sans doute un accroissement dé mal-
dç taat d'inimitiës entre les homme» et de tant d'indifiCçrence pour le bi^n public ?
i4^. Si cest par un grand ou petit nombre de lois saines et claires qu'il faut gouverner les peuples? Si du temps des empereurs, et lorsque la multiplicité des lois obligea de les rassembler dans les codes Justinien , Trébonien , etc. , les Romains étaient plus vertueux et plus henreux que lors dç l'établissement des lois d^ douze tables^
iS*". Si la multiplicité des lois n'en occasionne pa^ l'ignorance et l'inexécution ?
i6^. Si cette même multiplicité de lois souvent contraires les unes aux autres ne nécessite pas les peuples à charger certains hoDimes^ et certains corps de leur interprétation? Si les hommes et les corps chargés de cette interprétation ne peuvent point, en changeant insensiblement ces mêmes lois, en faire les instrumens de leur ambition? Si l'expérience, enfin, ne nous apprend pas que partout où il y a beaucoup de lois , il y a peu de justice ?
17®. Si, dans un gouvernement sage, on doit laisser subsister deux autorités indépendantes et suprêmes,, telles que la temporelle et la spirituelle?
18**. Si l'on doit limiter la grandeur des villes? 19®. Si leur extrême étendue permet de veiller à Vhonnêteté des mœurs? Si, dans les grandes villes,.
htxxT pour le pauvre. Le riche ie sait , et ne retranche rien de celuxe. Que lui importe le malheur dé Tindigeut ! les princes eux* mêmes y sont peu sensibles : ils ne voient dans leurs sujets qu'un vil bétail. S'ils le nourrissent, c'est qu'il est de leur intérêt de le multiplier. Tous les gouvememens parlent de population : mais, quel empire iaut-il peupler? celui dont les sujets sont heureux. Les multiplier dans un mauvais gouvernement , c'est former le barbarç^ projet d'y multiplier les misérables ; c'est fournir à la tyrannie de nouveaux instrumens pour s'asservir de nouvelles nations, et les rendre pareillement infortunées; c'est étendre les malheurs, de l'humanité.
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on pent faire nsage du supplice si salutsârede Jâ hoifte' et de l'infamie (i) ; et si, dans une ville comme Paris ou Constantinople , un citoyen , en changeant de nom et de quartier y ne peut pas toujours échapper 'à ce supplice?
\2o**. Si, par une ligue fédérative phis parfaite que celle des Grecs , lin certain nombre de petites républiques ne se mettraient pas à l'abri et de Tinva^on de l'ennemi, et de la tyrannie d'un citoyen ambitieux? 21**. Si, dans la supposition qù l'on partageât en trente province? ou ^républiques un pays grand comme la France, 'où l'on assignât à chacun de ces états un territoire à peu près ég«l , oit ce territoire fût circonscrit et fixé par des bornes immuables, où sa possession.'enfin fût garantie par les vingt-neuf autres républiques , il est à présumer qii'unè de ces républiques pût asservir lès autres, c'est-à-dire, qu'un seul' homme se battît avec avantage contre vingt-neuf? ' 22°. Si, dans la supposition où toutes ces. républiques seraient gouvernées par les mêmes lois ; où chacun de ces petits états , chargé de sa police intérieure et de l'élection de ses magistrats, répondrait à un conseil supérieur, composé de quatre députés de chaque république, et principalement occupé des aifïaires de la guerre et de la politique, serait cependant chargé de veiller à ce que'chacune de ces républiques lie réformât ou ne changeât sa législation que du consentement de toutes ; où d'ailleurs l'objet des lois serait d'élever les âmes, d'exalter les courages et d'entretenir une discipline exacte dans les arnlées : si , dans une telle supposition , le corps entier de ces républiques ne serait pas toujours assez puissant pour s'opposer efficacement aux
(i) Dans un gouvernement sage , le supplice de la honte sufErait seul pour contenir le citoyen dans son devoir.
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'fAroféts 'ambiitîeiix de leurs voi^ns et>de leurs oancW loyens(î)?
' :25**. 'Sij-daiis Thypodièse OU; la législation de ces républiques en rendtt les eitojens le plus heureux pos?sible , et leur procurât tous les plaisirs compatibles avec le bien public, si ces mêmes républiques ne seraient pas alors •moraleoMl'it' assurées d'une .£f^lici(é iilaltërable ? 1 .
' a4^* ;Sî le plan d'une. bon^elégiskàon nç doit pas renfermer celui d'une excellente éducation.? tSi -l'op peut donner une telle éducation aux citoy^n^^an^tleur. présenter des idées neites d^ la morale et s^n^ rappor-; ter les préceptes au principjp unique dç J'amouç du bien. général? Si, rappelant à c^t.e0ât au]^ ^omo^es les motifs qui Jes on^ réunis en société , on ne pourrait pas leur prouver qu'il e^t presque ioujours.de .leur intérêt bieu entendu de sacrifier un avantage personnel et momentané. à l'avantage national, et de. mériter*, par ce sacrifice. Je titre honorable de vertueux ?
^5°. Si l'on peut fonder la morale sur d'autres principes que sur celui de l'utilité publique? Si les injustices mêmes du despotisme, toujours commises au nom du bien«pi4)lic, ne prouvent pas que ce principe est réeljement l'unique de hi morale (2) ? Si l'ion peut, f
(t) Ed général , l'injustice et Thomme n'a d'autre mesure que celle de ^a puissance.' L0lchef-d'ceilvre de la législation consiile donc & borner tellement le pouvoii^ de chaque citoyen , qu'il ne puisse jamais impunément attenter à la vie, aux biens et à la liberté d'un autre. Or , ce proMème n'a , jusqu'à, présent , été nulle part mieuz résolu qu'en Angleterre.
(2) Lorsque *!« moine enjoint d'aimer Diéu par-dessuiS toute âbose, ce moine, s'identifiant toujours av^c son église et son Dieu , ne dit rien autre chose , sinon qu'il faut l'aimer et le respecter, lui-€t son Église , de préférence h tout. Celui-là seul est donc vraiment ami de sa nation qui répète , d'après les philosophes , que tout amour doit céder à celui dé la justice , et qu'il faut tout sacrifier au bien public.
sobstitaer TatîKtë pamcudière de sa fimflle et de sa parenté (i)?
26*. Si 9 âuÈB la mppeâlioii où Ton ooosacrerait cet axiome ,
Qu*on doit plus à sa parenté qu*à sa patrie ^
un père , dans le dessein de se conserver à sa fiiniiUe , ne pourrait pas abandonner sou poste an moment do combat ? Si oe père , chargé de la caisse publique , ne pourrait pas la piller pour en distribuer l'argent à ses en Pans , et dépouiller ainsi ce qu'il doit aimer le moins pk>ar en revêtir ce qu'il doit aimer le plus? ''^'
27*^. Si , du moment oii le salut public n'est plus la suprême loi et la première obligation du citoyen (a), il subsiste encore une science du bien -et du mal? S'il est enfin une morale , lorsque Tutilité publique n^est plus la mesure de la punition ou de la récompense, de l'estime ou du mépris dus aux actions des citoyens?
28**. Si l'on peut se flatter de trouver des citoyens vertueux dans un pays où les honneurs ^ l'estime et les richesses seraient devenus , par la forme du gouveme-
(0 L'amour âe la patrie ti*est-il plus regardé par an'hotmiie comme le premier principe de la morale » cet homme peut éitc bon père , bon mari , bon fils , mais il sera toujours mauvais citoyen. Que de crimes Famour des parens n'a-t-il pas fait commettre!
(3) £st-0n insensible aux maux publics qu'qipcasiooue une mau- Taise administration y est^n faiblement afiecté du déshonneur de sa nation , ne partage-t-on pas avec elle la bonté de ses défaites, ou de son esclavage , on est un citoyen Uche et vil* Pour être vertueux, il faut être malheureux de Tinfortune de ses concitoyens. Si, dans rOrictot , il était un horayme dont Tame fût vraiment honnête et élevée , il passerait sa vie dans les larmes 9 il aurait pour la plupart des viabirs la même horreur qu'on eut jadis en France pour fiullion, qui y dans le moment oii Louis XIII s'attendrissait sur la misère de ses sujets, lui fit cette réponse atroce : « Sachez que vos peuples » sont encore assez heureux de n'être pas réduits à brouter rherhe. »
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BfieiU ^ les récompenses du crions ^ où le vice enfin sérail heureux el respecté ?
:29^. Si le# hommes > se rappelant aloi^ que le désir du botibeui'.est le seul motif de leur réunion^ ne sont pas en droit de s'abandonner au vice^ partout où le vice procure honneur , richesse et félicité?
3o^. Sr, dans la supposition où les lois /comme le
prouve la constitution des jésuites^ puissent tout sur
les hommes, il serait possible qu'un peuple , entraîné
au vice par la forme de son gouvernement, pût s'en
arracher sans faire quelque changement dans ces mêmes
lois? '
. 3 1®. Sil suftit , pour qu'une législation soit bonne ,
qu'elle assure la propriété des biens, de la vie, et de
la liberté des citoyens ; qu'elle mette moins d'inégalité
dans les richesses nationales, et les citoyens plus à
portée de subvenir , par un travail modéré (1)^^ leurs
besoins el à ceux de leur famille? S'il ne faut pas en-
çoi*e que celle léjgislation exahe dans les hommes le
sentiment de l'émulation ; que l'état propose à cet effet
de grandes récompenses aux grands talens et aux grandes
vertus? Si ces récompenses, qui consistent toujours
dans le don de quelques superfluités, et qui furent
jadis le principe de tant d^actions (2) fortes et m^na-
(i) Begarder la nécessité du travail comme une s9îte du péôlié originel et comme uae punition de Dieu , bVst une Kb$\irdité : cette nécessité , au contraire , est une faveur du ciel. Que la nourriture de Fiiotiime soit le ptvx. de 6ôn titrvail , c'est on fiitt. Or, pour expliquer un fait si (iitHple, ({u'e8t-*>tl besoin de rtcourir è dès causes samati]f>eliei , tï de présenter toujours rhommtg comme une énigme? S^il pMraC tel autrefois , il faut côtayenir qu'on a depuis tant générsHsé le principe de Pintérét , si bien prouvé que cet intérêt est 1* princîptf de toutes nos pensées et de toutes nos actions , quo lé mot de l'énigme est en^n deviné, et que, pour expliquer l'homme, îl n'«Mplu6 néces» saire , comme le prétend Pascal ^ -de recourir au péché originel.
(3) Les principes de nos actions sont , en général , la crainte et Tei" poir d'une peine et d'un plaisir prochains. Les hommes, presque^
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BÎme»^ lie pourraient iioînt encore produire le même effet? et si des récompenses dëcemées par le public ( dé quelque nature d^ailleurs qu'elles soiAit ) peuvent être regardées comme un luxe de plaisir pi^pre à corrompre les mœurs?
CHAPITRE III
Du luxe de plaisir,
Jl Oint de jour que l'on ne parle de la corruption des mœurs nationales. Que doit-on entendre par ce mol? <f le détachement de l'intérêt particulier de rintérét » général; jo Pourquoi l'argent, ce principe d'aclivllé d'un peuple riche , devienl-il si souvent un principe de corruption? c'est que lé puhlic, comme je l'ai déjà dit , .n'en est pas seul distributeur ; c'est que i argent , en conséquence , est souvent la récon>pense du vice. Il n'en est pas ainsi des récom[ienses dont le puhlic est l'unique dispensateur : toujours un don de la reconnaissance nationale , elles supposent toujours un bienfait, un service rendu à la patrie, par conséquent une action vertueuse. Un tel don, de quelque espèce <]u'il soit , resserrera donc toujours le nœud de l'intérêt' personnel e^ général*
toujours indifférens aux maux éloignés, ne font rien pour s'y soustraise. Qui n'est pas malheureux se croit dans son état naturel; il imagine pouvoir tou}Ourfi s'y conserver. L'utilité d'une loi préservatrice du malheur à venir est donc rarement sentie. Combien de Ibis les peuples ne se sont- ils pas prêtés à l'extinction de certains privilèges qui seuls les garantissaient de L'esclayage! La liberté, comme la santé , est un bien dont communément Ton ne sent le prii qu'après l'aroir perdu. Les peuples , en général , trop peu occupés de la. conservation de leur liberté, ont, par leur incurie, trop souvent foumi à la tyrannie les moyens de les asservir.
Qu'une belle esclave, une concubine ^ devienne chez «n peuple le prix ou des taiens ^ ou de la vertu , ou de la valeur, les mœurs de ce peuple n'en seront pas plus corrompues. C'est dans les siècles héiH^ïques que lès , Cretois imposaient aux Athéniens ce tribut de dix belles filles dont Thésée lés afiranchit : c'est dans les siècles de leurs triomphes et de leur gloire que les Arabes et les Turcs exigeaient de pareils tributs des peuples qu'ils avaient vaincùSé ' Lit-on ces poëmes , ceé romans celtiques , histoires toujours vraies des moeurs d'uii fieuple encore féroce,: on y voit les Celtes s'armer, comme les Grecs, pour & conquête de la beauté ; et l'amour, loiii de .les amollir^ leur faire exécuter les entreprises les plus hardies»
Tout plaisir^ quel qu'il soit^ s'il est proposé comme priii des grands taiens ou dea grandes vertus, peut exciter l'émulation des citoyens, et même devenir un principe d'activité et de bonheur national* Mais il faut , pour cet effet , que tous les» citoyens y puissent également prétendre, et qu'équitablement dispensés> ces plaisirs soient toujours la réconlpense de quiconque montre, ou plus dé taiens dans le cabinet, ou plu» de valeur dans les armées , ou plus de vertus dans les cités.
Supposons qu'on ordonne des fêtes magnifiques y • et quQ , pour réchauffer l'émulation des citoyens , on n'y admette d'autres spectateurs que des hommes déjà distingués par leur génie , leurs taiens ou leurs actions; rien que ne fasse entreprendre le désir d'y trouver placé. Ce désir sera d'autant plus vif, que la beauté de ces mêmes fêtes sera nécessairement exagérée, et par la vanité de ceux qui y seront admis , et par l'ignorance de ceux qui s'en trouveront exclus.
Mais , dira-t-on , que d'hommes malheureux par cette exclusion ! Moins qu'on ne croit. Si tous envient
une réoompaise qui s obtient par Tinlngue et le cr^ît, c'est que tous sont en droit d'j prétendre; mais pea de gens désirent celle qui s'acquiert par de grands travaux et de grands dangefs.
Loin d'envier le laurier d'AchîHe oa d^Homère , le poltron et le paresseni le dédaignent. Lear vanité con* solatrice ne leur laisse voir, dans les hommes d'an grand talent ou 4'ane grande valeur , que des fous dont la paye , comme celle des plombiers et des sapeurs^ doit être haale, parce qu'ils s'exposent à de grands dangers et à de grands travaux. Il est juste et sage , diront le poltron et le paresseux , de payer magni- 6quement de tels hommes : il serait fou de les imiter.
L'envie, commune à tous, n'est un tourment réel que pour ceux qui courent la même carrière : et si l'envie est un mal pour eax, c'est un mal nécessaire.
Mais je veux , dira-t«K>n , que , d'après une connai$«sance profonde du eœur et de l'esprit humaiô, l'on parvint à résoudre le problème d'une excdlente l^slation , qu'on éveillât dans tous leé citoyens et Tindus* trie et ces principes d'activité qui les portent au grand; qu'on leâ rendit enfin le plus heureux possible : une si parfaite législation ne serait encore qu'un palais batl sur le sable, et l'inconstance naturelle à Tbomme détruirait bientôt cet édifice élevé par le génie , l'hamanké et la vertu.
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CHAPITRE IV
Des vraies Maus9s des cha$igemem arri^fés dans les hU
des peuples.
XANT ^6 cbang^mens arrivés dans les différente3 formes de gouvernemens doivent -ils être regardés comme l'effet ^e rincon|jtance de rhomme? Ce que Je sais , c'est qu'en fait de coutumes , de lois et de préjugés, c'esftde l'opiniâtreté et non de l'inconstance de l'esprit humain <|ue l'on peut se plaindre.
Que de tçmps pom| désabuser qoelquefois un peuple d'une «^rçligion &usse et destructive du bonheur national I Que de temps pour abolir une loi souvent absurde et contraire au bien public !
Pour o|fetrer de pareils cl^ngeniens, ce n'est pas assez d'être roi; il faut être un roi courageux, instruit^ et secouru encore par des circonstances favorables.
L'éternité , pour ainsi dire , des lois , des coutumes ^ des usages^de la Chine, dépose contre la prétendue légéretç des nations.
Supposons l'homme aussi réellement inconstant qu'on ie dit, ce serait dans le cour» de sa vie que se manifesterait son inconstance. Par quelle raison, en effet, des lois respectées de Taïeul y du fils , du petit-fils, des lois à l'épreuve pendant six générations de la pré«tendne légèreté de l'homme, y deviendraient-elles tout à coup sujettes ?
Qu'on établisse àe& lois conformes à l'intérêt gêné* . rai y elles pourront être détruites par la force^la -sédi»tion,' du un concours singulier de circonstances^ et jamais par l'inconstance de l'esprit humain (i).
(1) Uœavre des lois, dîra-t-on , devrait être durable. Or, pour-
496 i>c l'homme^
Je sais (jae des lois , bonnes en apparence , mais nuisibles en effet ^ sont tôt ou tard abolies. Pourquoi^ c^est que , dans un temps donné y il faut qu'il naisse un bomme éclairé, qui , frappé de Fincompatibilité de ces lots avec le bonbeur général , transmette sa découverte aux bons esprits de son siècle.
Cette découverte^ qui, par la lenteur «vee laquelle la vérité se propage , ne se commttnique que de proche en proche , n^est gétteralement reconnue vraie que des gé" nérations suivantes. Or, si les- anciennes lois 9ont alors abolies , cette abolition n*est point un effet de l'incon^ stance des hommes , mais de la justesse de leur esprit.
Certaines lois sont -elles enfin reconnues mauvaises et insuffisantes , n'y tient-on plAs que par une vieille habitude : le moindre prétexte suffit pour les détruire, et le moindre événement le procure. En est-il ainsi deè lois vraiment .utiles? Non : aussi, point de société éten« due et policée où Ton ait abrogé celles qm punissent ie vol, le meurtre , etc.
Mais cette législation de Lycurgue si admirée , cette législation tirée en partie de celle de Minos, n'eut que cinq ou six cents ans de durée. Ten conviens ; et peutêtre n'en pouvait-elle avoir davantage. Quelque excellentes que fussent les Ibis de Lycurgue , quelque génie, quelque venu patriotique et quelque courage qu'elles inspirassent aux Spartiates (i), il était impossible , dans
quoi ces Sarrasins , jadis échauffas de ces passions fortes qui souvent élèvent Thomme au-dessus de lui-même , ne sont-ils plus aujourd'hui ce quUls étaient autrefois ? c'est que leur courage et leur génie ne furent point une suite de leur l^islation , de Funion de Fintér^t particuli^ k Tintérét public , ni par conséquent Tefl^t de la sage ^lîstribnt Al des petnesjet des récompenses temporeUes^ Leurs vertus n'avaient point de fondement aussi solide ^ elles étaient le produit d'un enthousiasme momentané et religieux , qui dut disparaître avec le concours singulier des circonstances qui Pavait feit naître. {i) Les Lacédémouiens ont, dans tous les siècles et les histoires.
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la .position où se trouvait Lacédémdne^ .que cette légi&-' lation se conservât plus long^-ieinps sans altération* >
Les Spartiates , trop peu nombreux pour résister IT la Perse, eussent été tôt ou tard ensevelis souâ la masse de ses armées , ^ la Grèce, si féconde alors en grands hommes, n'eut réuni ses. forces pour repousser rèiinemi commun* Qu'arriva ^ t * il alors? c'est qu'Atfa.ènes et Sparte se trouvèrent à la tête dçla ligue, fedétajtive des Grecs, . , ; ;
A peiné ces deux républiques eurent , par des éfibrl;s i^auxt de conduite et de courage, triomphé de* la Perse y qûe,l!admiration derunivers se partagea entre elles > et cette adivirâtibn dut devenir, et devint le gernje de leur discorde et dé leur jalousie. Celte jalousie n'eût produit qu'aine noble émulation entre œ» d^ux peuples, s'ils eussent ^té.^uveriiés par les mêmes, lois, si les limites dé leur territoire eussent été fixées par des bornes immuables, s'ils jn'etissent pu les reculer sans. armer contre eux toutes les autres
été célèbres par leurs vertus. On leur 9 néanmoins reproché sauvât leur dureté envers leurs esclaves. Ces. républicains , si orgueilleux de Ic^ur liberté et si fiers de leur courage, traitaient en effet leurs ilotes avec autant de cruauté* qi^ les nations de TEurope tintent aujopifd^l^ui leurs nègres. Les.Spajrtiàtes, en coi^séquence ; onipàra vertueux ou vicieux selon le point de vue d'où on leA. considérés. La vertu consiste-t-elle dans l'amour de la patrie et de ses concitoyens ? les Spartiates ont peut-être été led peuples les plus vertueux. La vertu consiste-t-elle dans l'aiiioùr, universel des hommes? ces mêmes Spartiates ont été vicieux. Que faire pour les jiiger avec équité ? examiner si, jusqu'au moment que tous les peuples, selon le dé^sirde Fabbé de Saint-Pierre , ne composeront plus qu'une grande et même natXon'i' il est possible que l'amour patriotique' ne soit pas destructif de l'amour universel} si le bonheur d*un peuple n'est pas, jusqiVà présent, attadié au malheur de. l'autre j si l'on peut perfectionner, par exemple , l'industrie d'une nation , sans nuire au commerce 'des nations voisines, sans, exposer leurs manufacturiers k mourir de faim. Or, qu'importe, lorsqu'on détruit les hommes » que ce soit par le fer ou par la foim ? '
Tome IL 3a
répukH^pi69 f M qaWfin iis^ nWsaeDt ccMum d'autres richesses que cette momiaîe de fer dont Lycurgue amt permis Tusage^
La confédération des Grecs n'était pas fondée sur une base aussi solide. Chaque république avait sa ewftstitution particulière. Les Athéniens étaient à la ibis guerriers et n«%oeians. Les richesse gagnées dans le ooiiin)erce leur fournissaient les moyens de por*ter la guerre au dehors. Ils avaient^ à cet égard, un grand avantage sur les Lacédémoniens.
Ces derniers, orgueilleux et pauvres, voyaient avec chagrin dans quelles bornes étroites leur iodigence contenait leur ambition. Le désir de commander , désir si puissant sur deux républiques rivales et guerrières, rendit cette pauvreté insupportabk aun Spartiates. Ils se dégoÀtèrent donc insensiblement àe& loî^ àé Ljcnrgue , et contractèrent des alliances avec les puissances de l'Asie.
La guerre du Péloponèse s*étant alors allumée, ils sentirent plus vivement le besoin d'argent. La Perse en oifrit : les Lacédémoniens Facceptèrent. Alors la pauvreté , clef de Tédifice des lois de Lycurgiie y. se détadia de la voùle , et ^ d^ute. emraina eeUe de rétat. Akys les lois et les moeurs changèrent, et ee changement , comme Içs maux qui s'ensuivirent , ne furent point Vefièt de l'inconstai^Mîe de Tesprit bu* main (i), mais de la diftSr^ite forme des gouverne"
(i) Ce n^est pQi.At Tinconstsaice 4es nations ^ c^est leur Ignorance qui renverse si spuvenlb Védific.e de& meilleures lois. Cest elle qui rend un peuple doicile aux conseils des ambitieux. Qu^n découvre à ce peuple Ie& vrais prinçipiçs. de la morale ^ quW Ijtii démontre Teicdlence de se&lois et le bonl^eur résultant, de leurobservalion, ces lois deviendront sacrées pour lui y il les. respectera et par 9^0^ pour sa fiêlicité et par l'opiniâtre attaelxeniei^t qu'en général l^s hommes ont pour les anciens usa^-
Point d'innovations proposées par les ambitieux ^ qu'ils n^coïo-
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tnetls des Grecs,. de Timperfection des principes dû leur confédération y et de la liberté qu'ils conéervèi^tit toujours de se faire réciproquement la guerre* De là eette suite d'événemensqui les entraînèrent à une ruiiie communeé
Une ligne fédératire doit être fondée sur des prin^ cipes plus solides. Qu'on partage en trente républiques lin pays grand comme k France : ^ ces népuUiqcies , gouvernées par les mêmes lois, sont ligu^ei» entre elles contre les ennemis du dehors ; si les borner de leur territoire sont invariablement déterminées , qu'elles s'en soient respectivement garanti la possession ,( et se soient réciproquement assuré leur liberjté : je idis que^ si elles ont d'aillears adopté les lois et Iç» HHeors des Spartiates y leurs forces réunies et la garantie tnutuelle de leur liberté les nsetlront également à l'abri et de rinvasion des^ étrangers , et de la tyrannie de leurs compatriotes*
Supposons cette législation la plus propre ^ rendre les citoyens heureux ^ quel moyen d'en, éterniser la dorée? le plus sûr , c'est d'ordonner aux nui$(t*es dans leurs instructions, aui^ magistrats dans* des di^cour^ publics,! d^esi démontrer l'excellence (1). Cette ei^c^l-
sent du vaÎApcétexte du bien public. Un peuple instruit , toujours en garde contre de telles innovations , les rejette toujours. Chez lui Tintérét du petit nombre des forts est contenu paf Viùiêtèt du grand nombre des faibles. L^anbition des premiers e^l «donc t^ chaînée ^ et 1« peuple , toujours le pjius puissant lorsqm'il est éclairé, reste toujours fidèle à la législation qui le rend heureux.
(i) Il est nécessaire, dit Machiavel, de rappeler de temps en temps les gouvernem^ns à leurs principes Constitutifs. Qui près d'eux est chargé de cet emploi ? le malheur. Ce fut Tambition d^uu Âppius , ce furent les batailles de Cannes et de Trasîméne, qui tsppelèrent les Romains à famour de la patrie. Les peuples n^ont , sut cet objet , que l'infortune pour maître $ ils en pourmienl chobir un moins dur. Pour l'instruction même des magistrats , pourquoi ne lirait-on pas publiquement /chaque année l'histoire de chaque loi , et
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lence constatée , une législation deviendrait à répreuvc de la légèreté de Tèsprit humain. Les hommes (fiissemils aussi inconstans qu'on le dit) ne peuvent abroger des lois établies qu'ils ne se réunissent dans leurs volontés : or , cette réunion suppose un intérêt commun de les détruire, et par conséquent une grande absurdité dans les lois.
. Dans tout auù-e cas, l'inconstance même des hommes, en les- divisant d'opinion, s'oppose à l'unanimité de leurs délibérations, et par conséquent assure la durée des mêmes lois.
O souverains ! rendez vos sujets heureux ! veillez à ce qu'on leur inspire, dès l'enfance, l'amour du bien public^ prouvez-leur la bonté de vos lois par l'histoire de Ions les temps et la misère de tous les peuples; détnontrez-leur ( car la morale est susceptible de démonstration) que votre administration est la meilleure possible , et vous aurez à jamais enchaîné leur inconstance prétendue.
Si le gouvernement chinois, quelque imparfait qu'il soit, subsiste encore, et subsiste le même, qui détruirait celui où les hommes seraient le plus heureux possible? Ge n'est que la conquête ou le nuilbeur des peuples qui change la forme des gouvernemens.
Toute sage législation qui lie l'intérêt particulier à l'intérêt pubUc, et fonde la vertu sur l'avantage de chaque individu, est indestructible. Mais cette législation est:-elle possible? Pourquoi non? L'horizon de nos idées s'étend de jour en jour; et, si la législation ,
deé mollis de son établissement ? n'indiquerai t-on pas aux citoyens ceUes tf eutre ces lois auxquelles ils sont principalement redevables de la propriété de leur vie, de leurs biens et de leur liberté? Les peuples aiment leur bonheur. Ils reprendraient, à cette lecture, fesprlt de leurs anc^U-es, et reconnaîtraient souvent, dans les lois les moins importantes en apparence , celles qui les mettent k 1 abn de resclavage; de l'indigence et du despotisme.
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comme les autres sciences, participe aux progrès de Pesprit humain, pourquoi désespérer du bonheur futur de rhumanité? Pourquoi les nattions , s'éclairant de siècle en siècle , ne parviendraient-elles' pas un jour à toute la plénitude du bonheur dont elles sont susceptibles? Ce ne serait pas sans peine que je me détacherais de cet espoir.
La félicité des hommes est pour une âme sensible fe spectacle le plus agréable. A considérer dans la perspective de Favenir, c'est l'oeuvre d'une législation parfaite. Mais si quelque esprit hardi osait en donner le plan, que de préjugés, dira-t-on, il aurait à combattre et à détruire! que de vérités dangereuses à révéler! ^ •
CHAPITRE V
La révélation de la vérité n'est funeste qu'à celui qui
la dit. • '
Qu'est-ce, en morale, qu'une vérité nouvelle? &>i nom^eaw moyen d'accroître ou d'assurer le bonheur des peuples. Que résulte-t-il de cette définition? que la vérité ne peut être nuisible. Un auteur fait-il, en ce genre, une découverte? quels sont donc ses ennemis? ^j** ceux qu'ilcontredit (i); a*" les envieux dé sa réputation ; 5*^ ceux dont les intérêts sont contraires à l'intérêt public. > » .
Qu'un ministre multiplie le nombre des maréchaussées, il a pour ennemis les voleurs de grands chemins ; que ces voleurs soient puissans, le ministre sera persé-
(i) lia contradiction révolte Tignorant. Si Thomme éclairé la supporte , c'est qu'examinateur scrupuleux de lui-même ,. il a'est sogtvent surpris en erreur. L'ignorant ne sent point le besoin de l'instruction ^ il croit tout savoir.
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enté. Il en est de même du philosophe : aea preœptes tendenl-4ls à assurer le honheur da plus grand nombre? U aara pour ennemi! ions les Toleurs de Tétat; et ces derniers sont à craindre. Pénétré-je les intrigues dun clergé avide ; déooncerté*fe les projets de ravarice et de l'ambition monacale; si le moine est puissant, )e suis poursuivi. Prouvé-je les malversations d*an homme en place ; si ma preuve est claire , je suis puni. La ven» geance dn fort sur les faibles est toujours proportionnée à la vérité des accusations intentées contre loi. C*est da puissant (i) que Ménippe dit : a Ta te (aches , ô Jupi- » ter! ta prends ton fimdre , tu as donc tort. » Le puissants est commanément d'antant pins crnel , qall est plus stupide. Qu'un Turc , en entrant au divan , ) représente que l'intolérance du mahométisme dépeuple réiat et aliène les Grecs, que le despotisme du grandseigneur avilit la nation , que l'avarice et les vexations des pachas la découragent, que le dé&ut de discipline rend ses armées méprisables ; quel nom donnera-t-on à ce fidèle citoven ? celui de factieux : on le livrera aux maets. La mort est, à Constantinople, la peine infligée à la révélation d'une vérité qui , méditée par le sultan , eût sauvé l'empire de la ruine prochaine qui le menace. L'amour qu'on y affecte quelquefois pour la vertu est toujours (aux. Tout , dans les pays de^tiques, est hypocrisie : on n'y rencontre que des masques ; on n'y voit point de visages.
Partout où la nation n est pas le puissant (et dans quel pays Fcst* elle?), l'avocat du bien public est martyr des vérités qu'il dœouvre. Quelle cause de cet ^et? la trop grande puissance de quelques membres de la
(i) Les vérités ^éaénJes «durent le public sans olEenser personuellemtttt rhonuie «a place : pourquoi donc n'excite-t-il point les écriTakkS a la rtclierelie de ces sortes dt Térilés ? c^est ^^elJes coatrediseat quelquefois ses projets.
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soGiétë. Prësenté-je au public une opùûou nouvelle ; le public^ frappé de sa nouveauté, et quelque temp» incertain 9 ne porte d'abord aucun jugement. Dans ce premier moment , si les cris de l'envie i de l'ignorance et de rintérét s'élèvent contre moi , si je ne suis pror tégë ni par la loi ni par l'homme en place , je suis proscrit,
L'bomme illustre achète donc toujours sa gloire à venir pal* des malheurs, présens. Au reste , ^s malheurs mêmies et les violences qu'il éprouve promulguent plus rapidement ses découvertes* La vérité, toujours in«structive pour celui qui l'écoute, ne nuit qu'à celui qui la dit (i).
CHAPITRE VI
Là connaissance de la mérité est toujours utile.
L'houtmc obéit toujours à son intérêt bien ou ImI entendu : c*esi uncvériié défait; qa*on ht taise ou qu'on la dise y la conduite de f homme sera toujours la même. La révélation de cette vérité n'est donc pas nuisible. Mais de quelle utiKté pent-^Ue être? de la phis grande. Une fois assuré que l'homme agit toujours confoimém^t à son intérêt, le législateur infligera tant de peines au crime ^ accordera taftt de récompenses à la verta, que tout particulier aura intérêt d'étt^e vertOféus*
Ce législateur sait4l qu'ami de sft cc^servitftion,
(i) Tffuà^ vériiéf dit Je fronethe, n'est pus bonnp à,dire. Mais que «gnifie ce mot bonne? il est le sj^nonyme de sûre. Qui dit la vérité , s^ezpose sans doute à la persécution : c^est un imprudent; je le veux. L'imprudent est donc Tespèce d^omine là plus miie« II sème à ses frais des vérités dont ses concitoyens recueilleronl les fruits. Le mal e&t pour lui , et te profit pour eui^,^ ,
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riiomme se présente avec craiiite an danger? Il attachera tant de honte et'd'in&mie à la lâcheté , tant d'honneur an conrage^ que le soldat anra, le jour de la bataille , plus d^întérét de combattre que de fiiîr.
Qu uniquement occupé de ses Ëintaisies j un homme mette son hien à fonds perdu y qu'il laisse ses enEains dans rindîgence, quel remède à ce mal? le mépris qu'on lui marquera. Fait-on connaître Thomme aux autres hommes , leur montre-t«on les crimes qu'il peut commettre; ils créeront les lois propres à les réprimer (i),'èt parviendront enfin à lier assez étroitement l'intérêt particulier à l'intérêt public , pour se nécessiter eux-mêmes à la vertu.
En toute espèce de science , l'écrivain doit chercher et dire la vérité. Faut-il en excepter la science de la morale ? En ce genre/ toute vérité :nouvelle n'est, comme je l'ai déjà dit, qu'un nouveau moyen d'améliorer la condition des citoyens. Le désir de leur bonheur seraitil un crime?
' En morale ^ c'est le vrai seul qu'il faut enseigner. Mais ne peut«H>n en aucun cas y sub^tuer des erreurs utiles? il n'en est point de telles : je le démontrerai ci-après. La rçligion elle-même ne rend point un peuple vertueux : les Romains modernes en sont la preuve. L'intérêt est notre unique moteur. L'on paraît sacrifier, . mais l'on ne sacrifie jamais son bonheur à celui d'autrui. Le$ eaux ne remontent point à leur source, ni les hommes contre le courant rapide de leurs intérêts. Qui le tenterait serait un fOu. De tels fous sont d'ailleurs en trop petit nombre pour avoir quelque influence sur la masse totale de la société. S'il ne s'agit que de former des citoyens vertueux, qu'est-il besoin, à cet effet, de . recourir à des moyens impossibles eft surnaturels?
(i) Lé législateur qui donne des lois suppose tous les bommes méchans , puisqu'il y^ut que tous j soient également soumis.
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, Qu'on fasse de l}onnes lois, elles dirigeront naturel-*- ^ement les citoyens au bien général en leur laissant suivre la pente irrésistible qui les porte à leur bien particulier. Une crainte respective et salutaire les contiendra dans les bornes du devoir. Les voleurs ont des lois; et peu d'entre eux les violent , parce qu'ils s'inspectent , et se suspectent. Les lois font tout. Si quelque Dieu, disent à ce sujet les pbilosophes' Siamois , fut réellement descendu du ciel pour instruire les hommes dans la science de la morale, il leur eût donné une bonne législation y et cette législation les eût nécessités à la vertu. En morale, oomme en physique , c'est toujours en grand et par des nioyeps simples que la Divinité opère.
Le résultat de ce Chapitre, c'est que la vérité, souvent odieuse au puissant injuste , est toujours utile au public. Mais n'est-il point d'instaiit où sa révélation puisse occasionner des troubles dans un empire ?
CHAPITRE VII
La rés^élation de la vérité ne trouble jamais les . ' . empires.
(jNEadministration^stimauvaiise ; les peuples souffrent, ils poussent des plaintes : en ce moment il paratt un écrit où otk leur montre toute l'étendue de leurs malheurs ; les peuples s'irritent et se soulèvent. L'écrit estil la. cause' du soulèvement ? non, il en est l'époque : ia cause- e^t dans la misère publique. Si l'écrit eût plus tôtparu^ le gouvernement plus tôt averti eût,enadoiioissamles souffrances des peuples , pu prévenir la sédition. Le trouble n'accompagne la révélation de k vérité que dsins^ un pays entièrement despotique, parcq qu'en ce pays le moment où l'on ose dire la vérité est
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celui où le malli^ir, inaoatenaUe et porté à soa comble f ne permet plus au peuple de retenir ses crb. Un gouTemeoieBC devient - îl cruel à l'excès ? les troubles sont alors salutaires : ce sont les trandiées qu'occasionne au malade la médecâne qui le guérit. Pour afiranchir un peuple de la servitude , il en eo&te quelquefois moins d'hcmunes à Téiat qull n'en përit dans une fête publique et mal ordonnée* Le mal du soulèvem^At est dans la cause qui le produit : la dou-» leur de la crise est dans la maladie qui lexcite. Tombet-on dans le despotisme? il faut des eSorîs pour s y soustraire » et c^ efforts sont en œ moment le seul bien des infortunes. Le dernier degré du malheur, c'est de ne pouvoir s'en arra<dier , et de souffrir sans oser se plaindre. Quel bomme assez barbare^ asses stupide f pour donner le nom de paix au silence , à la tranquillité forcée de l'esclavage ! c'est la paix, mais la paix de la tombe- La révélation de la vérité, quelquefois l'époquei ne fut donc jamais la cause des troubles et du soulève* ment* La connaissance du vrai, toujours utile aux opprimés , l'est mcme aux oppresseurs* EUle les averti^ comme je l'ai déjà dit, du mécontentement du peuple. En Europe , les murmures des nations précèdent de loin leur révolte : leurs plaintes sont le tonnerre entendu dans le lointain ; il n'est point encore à craindre. Le souverain est encore à temps de réparer ses injustices et de se réccmcilier avec son peuple* Il n'en est pas de même dans un pays d'esdaves ; c'est le poignard en main que la remontrance se présente au sultan. I^ silence des^esclavesest terrible : c'est le silence des airs avant l'orage* Les vents sont n^uets encore ; mais du sein noir d'un nuage immobile part le coup de tonnerre qui , signal de la tempête , frappe au moment qullluit*
< Le silence qif impose la force est la priixnpale cause .et des malheurs des peuples et de la chute die leurs oppresseurs. Si la redierche de la* vérité miit^ ce n'est jamais (pi a son auteur. Les Bufibn^ les Quesnaj^ les Montesquieu en ont déciHivert. On a long^temps disputé sur la préférence à donner aux anciens sur les modernes ^ à la musique française sur Titaiienne : ces disputes ont éclairé le goût du public, et n'ont armé le bras d'à uoin citoyen. Mais ces disputes > dira-t-on \ ne se rapportaient qu'à des objets frivoles : soit ; mais, sans la crainte de la loi% les ho mmes s'entre^gorge*^ raient pour des frivolités. Les disputes tbéologiquesv toujours réductibles à des questions de mots, en sont la preuve. Que de sang elles ont fait couler ! Puis^je , de l'aveu de la loi , donner le ^om de saint zèle à l'emportement de ma vanité? point d'eicès auquel elle ne se livre. La cruauté religieuse est atroce- Qui l'engendre? serait-ce là nouveauté d'une opinioii théoio^ gique (i)? non, mais l'exercice libre et impuni de rinlolérance (2).
Qu'on traite une question où, libredans ses opinions, chacun pense ce qu'il veut, où chacun contredit et est contredit, où quiconque insulterait son contradicteur serait puni selon la grièveté de l'offense ; l'orgueil des
(i).Ce n'es^ point, en théologie, la nouveau^ dVne opinion qui révolte , mais 'la violence employée pour la faire recevoir. Cette violence a quelquefois produit des commotions vives dans les empires. Une âme noble et'élev^ê soutient impatiemment le joug avilissant, du prêtre , et le persécuté se venge toujours du persécuteur. L'homme, dit Machiavel , a droit de tout penser , de tout dire , de tout écrire , mais non d'imposer ses opinions. Que le théologien me persuade ou me conTainqae , et qu'il ne pt^tdnde «point forcer ma croyance.
(2) La seule religion intolérable est une religion intolérante. Une telle ri^^ion , devenue ia pius puissanl» ^aiis un empire , y allumerait les flambeaux de la guerre*, et le plongerait dans des troublés et des calamités sans nombre.
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dispntaos, alors oonlena par la crainte de la loi, cesse d'être inhumain.
Mais, par quelle contradiction le magistrat qui lie les bras des citoyens, et leur défend les voies de fait lorsqu'il s'agit d'une discussion d'intérêt ou d'opinion, les leur délie-t^^il lorsqu'il s'agit d'une dispute scholastique ? Quelle cause d'un tel effet ? Tesprit desuperstition et de i&natisme qui , plus souvent que l'esprit de- justice et d'humanité , a présidé à la rédaction des lois.
J'ai lu l'histoire des différens cultes , j'ai nombre leurs absurdités, j'ai eu honte de la raison humaine, et j'ai rougi d'être homme. Je me suis à la fois étonné des maux que produit la superstition , de la facilité avec laquelle on peut étouffer un fanatisme qui rendra toujours les religions si fiinestes à l'univers (i) ; et j'ai conclu que les malheurs des peuples pouvaient toujours se rapporter à l'imperfection de leurs lois , et par conséquent à l'ignorance de quelques vérités morales. Ces vérités, toujours utiles, ne peuvent troubler la paix des états. La lenteur de leurs progrès en est encore une nouvelle preuve.
CHAPITRE VIII
De la lenteur avec laquelle la vérité se propage. .
La marche de la vérité est lente ; l'expérience le prouve. Quand le parlement de Paris révoqua-t-il la peine de mort portée contre quiconque enseignait une autre philosophie que celle d'Aristote ? cinquante ans
(i) Les princes sont-ils indi£G^ens aux disputes théol<^îques ? les orgueilleux docteurs , après s'être dit bien des injures , s'ennuient d'écrire sans être lus. Le mépris public leur impose silence.
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après que cette philosophie était oubliée. Quand la faculté de médecine admit-elle la doctrine de la circulation du sang? cinquante ans après la découverte d'Harvey. Quand' cette même faculté reconnut-elle la salubrité des pommes de terre?, après cent ans d'expérience , et lorsque le parlement eut cassé l'arrêt qui défendait la vente de ce légume (i). Quand les niédécins conviendront - ils des avantages de TinocUlation ? dans vingt ans ou environ. Cent faits de cette espèce prouvent la lenteur des progrès de la vérité : ses progrés cependant sont ce qu'ils doivent être. Une vérité , en qualité de nouvelle y choque toujours quelque usage ou quelque opinion ^énéralenaent établie. Elle a d'abord peu de sectateurs ; elle est traitée de paradoxe (2) , citée comme une erreur, et rejelée sans être entendue. Les hommes , en général , approuvent ou condamnent au hasard^ et la vérité même est, par la plu{»art d'entre eux, reçue comme l'erreur, sans examen et par préjugé.
Dé quelle manière une opinion nouvelle parvientelle donc à la connaissance de tous? Les bons esprits
(i) Le parlement rendit de même arrêt contre Fémé tique et contre Brissot, médecin du seizième siècle. Ce médecin prétendait, contre la pratique ordinaire , saigner , dans le cas de pleurésie , du côté oti le malade souffrait le plus. Cette pratique nouvelle fut , par les vieux médecins , dénoncée au parlement : il la déclara impie , fit défense de saigner dorénavant du côté de la pleurésie. L'affaire , portée ensuite devant Charles V, ce prince allait rendre le même jugement , si , dans cet instant, Charles lET, duc de Savoie, ne fût mort d^une pleurésie, après avoir été saigné à l'ancienne manière. Est-ce à des magistrats à prétendre , comme les théologiens , juger les livres et les sciences qu'ils n'entendent point ? Que leur en revient-il ? du ridicule.
(n) Paraît-il un excellent ouvrage de philosophie; le premier jugement qu'en porte l'envie , c'est que les principes en sont faux et dangereux ; le second, que les idées en sont communes. Malheur a Pouvrage dont on dit d'abord trop de bien ! Le silence de l'envie et de la sottise en annonce la médiocrité.
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en onl-îls aperça la vérité; ils la publient,* et celle vérité f proniulgnée par eux et devenue de jour en jour f^s comimine, finit enfin par être généralement adoptée ; mais c'est long-temps après sa découverte , 8:irtout lorsque cette vérité est morale. S4 Fon se prête si difficilement à la démonstration de ces dernières vérités y c'est qu'elles etigent quelquefois le sacrifice , non-^seulensent de nos préjugés y mais encore de nos intérêts personnels. Peu d'hommes sont capables de ce double sacrifice. D'aiUeurs , une vérité de cette espèce , découverte par un de nos concitoyens, peut se répandre i*apidement et peut le combler d'honneurs : notre envie, qui s'en irrite , doit donc s'empresser de Fétouffer.
C'est l'étranger qu'éclairent maintenant les Kvres moraux faits et proscrits en France. Pour juger ces livres y il faut des hommes doués à la fois et du degré de lumi^e et du degré de désintéressement nécessaire pcMir distinguer le vrai du fauxr Or, partout les hommes éclairés sont rares ; et les désintéressés , plus rares encore, ne se rencontrent que chez l'étranger. Les vérités nK)rales ne s'étendent que par des ondulations très^ lentes. Il en est , si je l'ose dire > de la chute de ces vérités sur la terre , comme de celle d'une pierre au milieu d'un lac : les eaux , séparées au point du coutacft ,. forment un cercle bientôt enfermé dan» un plus grand , qui lui - même est environné de cercles phis spacieux, lesquels, s'agrandissant de moment en iftoment, vont enfin se briser sur la rive. C'est de cercles en cercles qu'une vérité morale , s^étendant aux diflerenles classes des citoyens, parvient enfin à la connaissance de tous ceux qui n'ont point intérêt de la rejeter.
Pour établir cette vérité, il suffît que le puissant ne s'oppose point à sa promulgation ; et c'est en ceci que la vérité diffère de Ferreur. C'est par la violence que cette dernière se propage : c'est la forée en main qu'om
SËGTtÔïi tXy ÛftAtaTRE VIII. 5l t
a parouTe presque toutes les religions, et c'est ce qui les a rendues les ftéauz duv monde moral.
X^a vérité sans la force s'établit sans dpute lentement. iaaî$ elle s'établit sans troublew Les senles nations oïl la vérité pénètre avec peine sont les nations ignorantes : l'imbécillité est moins docile qu'on ne l'imagine.
Que l'on propose cbe£ un peuple ignorant une loi utile (i) mais nouvelle ; cette loi ,' rejetée sans eiamen^ peut même exciter ime sédition (â) chez ce peuple qui^ atupide parce qu^il est esclave, est d'autant plus irri** table , que le despotisme fa plus souvent irrité.
Que l'on propose, au contraire, cette même loi che2 un peuple éckiré , où la presse est libre , oii l'utilité de cette loi est déjà pressentie et sa promulgation désW rée , elle sera reçue avec reeoïmaissance pair la partie însti^ite delà nation , et cette partie contiendra lautre. M^s , n'est-il pas des formes de gouvernement o» la coniiaissaitce du vrai puisse être dangereuse?
CHAPITRÉ IX
X>es gQuyemefoens»
hi toute vérité morale n^est qu'un moyen d'acerattre ou d^ assurer le bonheur du plus grand nombre, et si
(I) Un législateur prudent fait tQuJQurs proposer poc quel(|ae écrîvaîn célèbre les loi$ nouvelles qu'il veut, établir* Ces bis sont-ellesi 80US le nom de-cet auteur quelque temps exposées à la critique publique ; si on les ptge bonnes et qu^on. les reconnaisse pour teljes., on les reçoit sans nurniure.
(a) Un mijoBStre laitril un« loi ; un philosophe découvre-t-il une vérité; jjUsqu^à ce qye l'utilité de cette loi et de cette vérité soit avouée y tou&- deux sont eo butte à Tenviaet à la sottise. Leur sort cependant esttrèsiwiliôiirent : le ministre ,,arn»é delà puissance, n'est exposé, qu'à dç& raiUepî^sj maift k phâosophe-, sans pouvoir » Test à des persécutions.
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t objet de tout gouvernement est lafélicUê jmbKque , point de vérité morale dont la publication ne soit déâra^ ble (i). Toute 4iversité d^opinions à ce sujet tient à la signification incertaine du mot gouvernement. I^u est-ce qu'un gouvernement? t assemblage de lois ou de con" mentions faites entre les citoyens d'une même nation. Or, ces lois et conventions sont ou contraires ou conformes à rintérét général. U n'est donc que deux formes de gouvernement , l'une bonne , l'autre mauvaise ; c est à ces deux espèces que je les réduis toutes. Or,' dans l'assemblage des conventions qui les constitue » dire qu'on ne peut changei^ les lois nuisibles à la nation , que de telles lois sont sacrées , qu'elles ne peuvent être légitimement réformées^ c'est dire qu'on ne peut changer le régime contraire à sa santé; qu'afQîgé d'une plaie , c'est un crime de la nettoyer , qu'il faut la laisser toiïàber en gangrène (^2).
Au reste, si tout gouvernement, de quelque nature qu'il soit, ne peut se proposer d'autre objet que le
(i) On entend vanter tous les jour^ rexcellence de certains établissemeos étrangers; maii ces établiisseniens , àjoute-t-on , ne sont pas compatibles avec telle forme de gouvernement. Si ce fait est Frai dans quelques cas particuliers , il est faux dans la plupart. La p]:pcédure criminelle anglaise est-elle la plus propre à protéger l'innocence \ pourquoi le» l^rfuiiçais, -leS; Allemands .et les Italiens ne Tadoptent-ils pas ?
(a) Les princes changent journellement les lois du commerce, celles qui règlent la perception des droits et des impôts ; ils peuvent doiïc changer égalen^ent toute loi contraire au bien public. Trajan croit-il le. gouvernement républicain préférable au monarchique ; il offre de changer la forme du gouvernement \ il ofire la liberté aux Romains, et la leur aurait rendue s*ils eussent voulu Faceepter. Une telle action mérite sans doute de grands éloges '{ elle a frappé l'univers d'admiration. Mais est-elle aussi surnatureQe qu'on Tima' gîne? ne' sent-on pas qu'en brisant les ièrs des Romains, Trajan conservait la plus grande 'autorité sur un peuple aflBranchi par sa générosité^ qu'il eût alors tenu de l'amour et de la reconnaissance presque tout le pouvoir qu'il devait à la force de ses armées?
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bonheur dû plus grand nombre de citoyens , tout ù9 qui tend à les rendre heureux ne peut être contraire à sa constitution (i). Celui-là seul doit s'opposer à toute réforme utile à l'état^ qui fonde sa grandeur sur Favi''lissement de ses compatriotes^ sur le malheur de ses semblables , et qui veut usurper sur eux< un pouvoir arbitraire. Quant au citoyen honnête , à l'homme ami deJa vérité et de sa patrie, il ne peut avoir d'intérêt contraire à l'intérêt national. Est-on heureux du bour heur de l'empire et glorieux de sa gloire; on désire en secret la correction de tous les abus. On sait qu'on n'anéantit point une science lorsqu'on la perfi^ctionne^ et qu'on ne détruit point un gouvernement lorsqu'on ^ réforme*
Supposons qu'en Portugal l'on respectât davantage la propriété des biens > de la vie et de la liberté des sujets; le gouvernement en serait-il ' moins ztionar*
(i) n n'est qu'une chose vraiment contraire k toute espèce de constitution, c'est le malheur des peuples. Leur comraande-t-oa 4 on n'a pas droit de leur nuire. Un prince contracte-t-il sciemment un traité désavantageux à sa nation , il excède son pouvoir ; il se rend coupable envers elle.
Un monarque n'est jamais qu'au droit de ses ancêtres. Or, toute souveraineté légitime prend son origine dans l'élection et le choix libre du peuple. Il est donc évident que le magistrat suprême, quelque nom qu'on lui donne, n'est que le premier commis de. sa nation. Or, dul commis n'a droit de contracter au désavantage de ses commettans. La société même peut toujours réclamer contre ses propres engagemens , s'ils lui sont trop onéretix.
Que deux peuples concluent entre eux un traité, ils. n'ont, pomme les particuliers , d'autre objet en vue que leur bonheur, et leur avantage réciproque. Cette réciprocité d'avantages n'existe^t-«Ue plus, de ce moment le traité est nul ; l'un des deux peut le rompre. Le doit-^il? non , s'il n'en résulte pour lui qu'un dommage peu considéiiible. Il est alors plus avantageux pour lui de supporter ce petit dommage, que d'être regardé comme trop léger infracteur de ses engagemens. Or, dans les motifs mêmes qui font alors observer son traité, on aperçoit le droit qu'a toute nation de l'annuler, s'il de- ^eut entièrement destructif de son bonheur. ... . ^>
ToMK IL 33
St4 i>B l'momme.
dûque? Sopposou qaen ce pays Ton iopprimat Yin^ qnîskion et lerlwtre» de oaebet , qoicn finuiât l'nce^ mt autorité de certaines places; aorait^-en lAaiigé k iorme du gouvernement? non c on en aorait seulement corrigé les abne» Quel monarqoe vertoMs ne se prèternt point à oette réforme ! GompareH«on les rois de TEnrope a ces stnpâdes sultans de f Am> à ees vampiree qui snoent le sang de leurs sujets» et que toute oontradietion révolte ? Soupçonner son prince d'adc^ ter les principes d'un despotisme oriental, c'est lin feire rinjure la plus atroce. Un souverain édaîré ne regarda )am«s le pouvoir arbitraire , smt d'un seul tel ;qpi'îi etisle en Turquie » soit de phuieurs tel ^'il existe en Pologne, comme la constitution réelle don état. Honorer de ce titre un despotisme cruel , c'est donner le nom de gouvernement à une confédération de volenrs (i)» qui, sous la bannière d'un seid ou de plu*^ sieurs, ravagent les provinces qu'ils habitent.
Tout acte d'un pouvoir arbitraire est injuste. Un pouvoir acquis et conservé par la force (a) est un pott«
(i) Dans les pdjs despotîqocs , si le militairt sst «iléricareincBt laî et mépnaé , c^est qàb le pêi^e ae Toît dans ks bcys et Us paohas ^pie ses geôliers et ses faouiîreaHiz. Si, dm» les ré|puÛî^iies grecque et rouMiinf , le soldat, au «onliaûpey «tak aîmé et re^ecté, c'est ^^ermé contre rcunemî cmmuhb , il ii*eât point maiviié contre ses compatnotes,
(s) SnffitHl fjOL^mt suhan eonmagade en veiin d'ooe loi, poor rendre son autonté légttiatie? non. Un nsnrpotenr, par one ki etpresso, pent se déchrcr sonverain ; dîsn-t-on vingt wms afirès que son nsntpation est légitime, l^e telle opinion est absorde. NuUie sodilé, lors de son étabHssement, nV rends ni pn remeÉtit aux mains d^an bonme le ponroir de dispootr a son gré des lûenSi de la vie et de la liberté des cisayens. Toute autorité «rbdMÎfe a4 one usnrpatâon contre laquelle un psnpio pont tonjo«i«.fe«ioîr.
Lorsque les Romûns ▼oalaaint énervnr ie ceinnge d'an^pÇ'f'^* éteindre ses Inmaèrts , avilir son 4me , le retenir dans la stnritnde » «;uo idsaient-ils ? ib lui donnaient un despote^ (?est par œ loey^ qu'iU s'asservirent les Spaitialts et les Bretons* Or> Mets eon^tit»^
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voir que la force a droit de repoui»9er. Une nation » quelque nom que porte son ennemi , peut tou}ours le combattre et le détruire. «
Si l'objet des sciences de la morale et de la politique se réduit à la recher^Jie des moyens de rendre les hommes heureux f il n'est donc point en ce genre de vérités dont la connaissance puisse être dangefeuse.
Mai$ le bonheur des peiqp^les fait*il celui des sour«> verainst?
CHAPITRE X
Dans aucune formé de gouvernenumi le bonheur du prinûe n'est aUachd au malheur des peuples*
JLe pouvoir arbitraire , dont quelques monarques pa-«
raissent si jaloux, n'est qu'un luxe de puissance , qui^ sans rien ajouter à leur félicité , fait le malheur de leurs sujets. Le bonheur du prince est indépendant de son despotisme. C'est souvent par. complaisance pour ses favoris , c'est pour le plaisir et la commodité de cinq ou six personnes, qu'un souverain met ses peuples en esclavage, et sa tête sous le poignard de la conjuration. Le Portugal nous apprend les dangers auxquels, dans ce siècle même , les rois sont encore exposés. Le pouvoir arbitraire , cette calamité des nations , n'assure donc ni la félicité, ni la vie des monarques. Leur bon-
tion îmagîiiée pour corraBapre les mœur^ d'un peuple , toute forme de gouvei^eiaent que le vrâqutur impose à cet effet au vaincu > ne peut jamais être citée comme juste et légale. £st<ce uu gouvemeroent que celui oii tout se réduit h plaire , à obéir au sultan , 014 Vou reu* contre çà et là quelque habitant , et pas un citoyen ?
Tout peuple gémissant sous le joug du. pouvoir arbitraire a droit de le secouer, Les lois sacrées sont les lois conj^H-mes à l'iiitéirét public. Toute loi contraire n'est pas une loi j c'est uu abus légal.
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heur n'est donc pas essentiellement lié au malheur de leurs sujets* Pourquoi taire aux princes cette vérité , et leur laisser ignorer que la monarchie modérée est la monarchie la plus désirable (i); que le souverain n'est grand que de la grandeur de ses peuples, n'est fort que de leur force, riche que de leurs richesses; que son intérêt bien entendu est essentiellement uni au leur, et qu'enfin son devoir est de les rendre heureux? « Le sort » des armes , dit un Indien à Tamerlan , nous soumet 9 à toi. Es-tu marchand ? vends-nous. Es-tu boucher? » tue-nous. Es-tu monarque? rends-nous heureux. »
Est-il un souverain qui puisse sans horreur entendre sans cesse murmurer autour de lui ce mot célèbre d on Arabe? Cet homme , acscablé sous le faix de l'impôt, ne peut subsister lui et sa famille : il porte ses plaintes au calife ; le calife s'en irrite; l'Arabe est condamné à mort. En marchant au supplice , il rencontre un officier de la bouche : — Pour qui ces viandes , demande le condamné ? — Pour les chiens du calife , répond l'officier. — Que la condition des chiens d'un despote, s'écrie l'Arabe; est préférable à celle de son sujet ! — Quel prince éclairé soutient un tel reproche, et veut, en usurpant un pouvoir arbitraire sur ses peuples, se condamnera ne vivre qu'avec des esclaves?
L'homme , en présence de son despote , est sans opi-
(i) Un despote n'a pas reçu de la nature les forces nécessaires pour soumettre lui seul une nation : il ne Fasservît qu'à Taide de ses janissaires , de ses soldats et de son armée. Déplait-il à cette armée; il est sans force , le sceptre échappe de ses mains , il est condamn* par ses complices. On ne le juge point ; on le tue. Il en est autrement d'un prince qui r^ne sous l'autorité des magistrats et des lois. Supposons qu'il commette un crime punissable par ces mêmes lois, il est du moins entendu dans ses défenses, et la lenteur de la procédure lui laisse toujours le temps de prévenir son jugement , en réparant ses injustices.
Le prince sur le trône d'une monarchie modérée est toujours plus fermement assis que sur celui du despotisme.
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nion et sans caractère. Thamas Kouli-kan so*upe avec un favori. On lui sert un nouveau léguine. «Rien-de .» meilleur et de plus sain que ce mets, dit Je prince. y> Rien de meilleur et de plu's sain, r> dit le courtisan. JLe repas fait, Kouli-kan se sent incommode : il ne dort pas. « Rien, dit-il à son lever, de plus détestable » et de plus malsain que ce légume. — Rien de plus » détestable et de plus makain, dit le courtisan.' — » Mais tij ne le pensais pas hier, reprend le prince ; qui » te force à changer d'avis? — Mon respect et ma Crainte ; » je puis, réplique le favori , impunément médire de ce >/iiiets^ je suis l'esclave de ta Uaujlesse^ et non r,esdave y> de ce légume. ».
. Le deàpote est la Gorgone : il pétrifie dans l'htâ^me jusqu'à la pensée (i). Comm« la Gorgone, il est l'effroi
(i) Quel prince , même parmi les cbrétiçns, à l'exemple du calife Hakkam , permettrait aux cadis de révéler ses injustices ? « Une "» pauvre femme possède a Jehra une petite pièce de terre contiguë »' aux: jardins d'Hakkam : ce prince vei}t agrandir son palais ; il fait j> proposer à cette femme de lui céder son terrain j elle le refuse , et » veut conserver l'héritage de ses pères^ L'intendant des ' j[^rdin8^ » s'empare du teixain qu'elle ne veut pas vendre.
j> La femme éplorée va à Cordoue implorer la justice. Ibu-Béchir » en est le cadi. Le texte de la loi est formel en faveur de la femme ; 1) mais que peuvent les lois contre celui qui se croit au-dessus d'elles ? y> Cependant Ibu-Béchir ne désespère point de sa cause. II monte sur » son âne ,' portfe avec lui un sac d'une grandeur énorme, se pré* » sente dans c6t état devant Hakkam , assis alors dans )e pavillpa » con3truit 8ur le terrain de cette femme.
» L'arrivée du cadi, le sac qu'il a sur l'épaule , étonnent le prince. 3» Ibu-Béchir se prosterne , demande à Hakkam la permission de » remplir son sac de la terre sur laqueHe il se trouve. Le calife y 3> consent. Le sac plein , le cadi supplie le prince de l'aider k jchargor » ce sac sur son âne. Cette demande étonne Hakkam. Ce sac est » trop lourd , répond-il. Prince > reprend alors Ibu-Béchir avec une » noble hardiesse , si ce sac , que vous trouvez si pesant , ne con- » tient encore qu'une petite partie de la terre injustement enlevée- » k une de vos sujettes, comment, porterez- vous, au [our du juge-
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du monde. Son sort est-il donc si désirable? Le despotisme est un joug également onéreux à celui qui le porte, à «elui qui Timpose* Que Tarmée abandonne le despote, le plus vil des esclaves devient son égal, le frappe et lui dit :
Ta force était ton droit ^ ta faiblesse est ton crime.
Mais si, dans l'erreur à cet égard , un 'prince attache son bonhetir à l'acquisition du pouvoir arbitraire , et qu'un écrit publiant les intentions du prince éclaire les peuples sur le malheur qui les menace , cet écrit ne imflit-il pftS ponr exciter le trouble et le soulèvemenl? non. L'on a partout décrit les suites fimestes du despotisme i l'histoire romaine, l'Rcriture-Sainie elle-même, en font en cent endroits le tableau le plus effrayant, et cette lecture n'excita jamais de révolution. Ce sont les maux actuels , multipliés et durables dû despotisme , qui douent quelquefois un peuple du courage néces- **âire pour s'arracher à ce joug. C'est toujours la cruauté des sultans qui provoque la sédition. Tous les trônes de l'Orient sont souillés du sang de leur p^aître. Qui le versa? la main des esclaves.
La simple publication de la vérité n'oceasionne point de commotions vives. D'ailleurs , l'avantage de la paix dépend du prix dont on l'achète. La guerre est sans doute, un mal; mais, pour l'éviter, faufil que, sans combattre, les citoyens se laissent ravir léhfs biens, leur vie et leur liberté? Un prince ennemi vient, les armes à la main , réduire un peuple à l'esclavage : ce peuple présentera-t-il sa tête au joug de la servitude .
» ment dernier, cette même terre que vous avez ravie en entier. » Hakkam , loin de punir le cadi , reconnaît généreusement sa faute , » rend k la femme le terrain dont il s'est emparé, avec tous les » bâtimens qu'il y avait fait construire. »
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Qui le propose est un lâche. Quelque nom cpie porte le ravisseur de ma liberté , je dois la défendre contre^ lui.
Point d'état qui ne soit Susceptible de réformes ^ souvent aussi nécessaires que désagréables à certaines gens. L'administration s'abstiendra-t-etle de les faire? làut'ily dans l'espoir d'une fausse tranquillité^ qu'i^l^ fasse aux grands le sacrifice du bien public; et, soiis le vain prétexte de conserver la paix , qu'elle abandonne Tempire aux voleurs qui le pillent?
Il est, comme je l'ai déjà dit, des maux nécessaires. Point de guérison sans douleur. Si l'on souffre d^ns le traitement, c'est moins du remède que de la nia* ladie. Une conduite timide, des ménagemens'ba$,.6nt été souvent plus fatals aux sociétés que la sédition même. On peut^ sans offenser un prince vertueux, fixer les bornes de son autorité , lui repréjsétjtèr que la loi qui dédiare le bien public la première dés lois, est une loi sacrée et inviolable,* que lui-même doit respecter; que toutes les autres lois ne sont que les divers moyens d'assurer l'exécution de la première ; et qu*enfin , toujours malheureux du malheur de^ sujets, il est une dépendance réciproque entre )a félicité des peuples et celle du souverain. D'où je conclus quç là clM)se vraiment nuisible pour lui , est le mensonge qui lui cache la maladie de l'état; que la chose vraiment avantageuse pour lui , est la vérité qui Féclâirp 3ur 'le traitement et le remède.
La révélation de la vérité est donc, utile ;, mais l'homme la doit-il aux autres hommes , lorsqu'il est si dangereux pour lui de la leur révéler?
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CHAPITRE XI
Qu'on doit la vérité aux hommes.
^i )e consultais sur ce sujet et saint Augystin et saiiit
Ambroise , je dirais avec le premier : « La vérité de-
>^ vient-elle un sujet de scandale; que le scandale naisse,
w et que la vérité soit dite (i) » Je répéterais, d'après
le second : « On n'est pas défenseur de la vérité , si ,
y> du moment qu'on la voit^ on ne la dit point sans
y> honte et sans' crainte (2). » J'ajouterais enfin <c que la
» vérité, quelque temps éclipsée par l'erreur, en perce
» tôt ou tard le nuage (3). »
Mais il n'est point ici question d'autorité. Ce que Ton doit à l'opinion des hommes célèbres, c'est du respect , et non une foi aveugle. Il faut donc scrupuleu« sèment examiner leurs opinions^- et, cet examen fait, il faut juger, non d'après leur raison^ mais d'après la sienne. Je crois les trois angles d'un triangle égaux à deux droits , non parce qu'Euclide l'a dit , mais parce que je puis m'en démontrer la vérité.
Demander si on doit la vérité aux hommes, c'est, )i0]us un tour de phrase obscur et détourné, demander s'il est permis d'être vertueux, et défaire le bien de ses semblables.
• Mais l'obligation de dire la vérité suppose la possibilité de la découvrir. Les gouvernemens doivent donc en faciliter les moyens; et le plus sûr de tous est la liberté de la presse.
(i) Side veritate scandalumf utilius permittitur nasci scandàlum quàm Veritas Telinquatur,
(2) Ille veritatis defensor esse débet qui ckm rectè sentit , log^ non metuit , neo embescit,
(3) Occultari potest ad tempus veritas, vinci nonpotest.
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CHAPITRE XII
De la liberté de la presse*
Tj'est à la contradiction, par conséquent à là Jiberté de la presse que les sciences physiques doivent leur perfection. Olez ceit,e liberté, que d'erreurs consacrées par. le tenîps seront citées comme des axiomes incontestables ! Ce que je dis du physique est applicabile au moral et au politique. Veut-on, en ce genre, s'assurer de la vérité de ses ppinions? il faut les promulguer. C'est à la. pierre de touche de la contradiction qu'il faut les éprouver. La presse doit donc être libre. Le magistrat qui la gêne s'oppose donc à la perfection de la morale et de la politique : il pêche contre sa n^on ; il étouffe jusque dans leurs germes les idées heureuses qu'eût produites cette liberté.
Le prince doit donc aux nations la vérité cotnme utile, et la liberté de la presse comme moyen de la découvrir. Partout oit cette liberté est interdite ', l'ignorance, comme une nuit profonde, s'étend sur tous les esprits. Alors, en cherchant la^vérité, ses amateur^ craignent de la découvrir. Ils sentent qu'une fois dé/couverte, il faudra, ou la taire , ou la déguiser lâchement, ou s'exposer à la persécution. Tout homme la redoute. S'il est toujours de l'intérêt public de connaître la vérité , il n'est pas toujours de l'intérêt particulier de la dire.
' La plupart des gpuvernemens exhortent encore le citoyen à sa recherche ; riiais presque tous le punissent de sa découverte. Peu d'hommes bravent à la longue la haine du puissant par pur amour de l'humanité et de la vérité. En conséquence; peu de maîtres qui la
révèlent à leurs élèves. Aussi Finstrucdon donnée maintenant dans les collèges et les séminaires se réduit-elle à la lecture de qudques légendes^ à la science de quelques sophismes propres à favoriser la superstition, à rendre les esprits (am et les cœurs inhumains. Il faut aux hommes une autre éducation ; il est temps qu'à de frivoles instructions, on en substitue de plus solides;^ qu'on enseigne anz citoyens ce qu'ils se doivent, à eux, à leur pi'ochain^ à leur patrie; qu'on leur fasse sentir le ridicule de» disputes religieuses (i), l'intérêt qu'ils ont de perfectionner la morale, et par conséquent de s'assurer la liberté de penser et d'^rire. • Mais que d'opinions bizarres n'engendrerait point cette liberté? qu'importe. Ces opinions, détruites par la raison aussitôt que produites, n'altéreraient pas la paix des états.
Point de prétextes spécieux dont l'hypocrisie et la tyrannie n'aient coloré le désir d'imposer silence aux hommes éclairés ; et , dans ces vains prétextes, nul citoyen vertueux n'aperçut de motif légitime pour la taire.
La révélation de la vérité ne peut être odieuse qu'à ces imposteurs qui, trop souvent écoutés des princes, leur présentent le peilj)le éclairé comme factieux , et le peuple abinili comme docile.
Qu'apprend au contraire l'expérience ? que toute nation instruite est sourde aux Taines déclamations du fanatisme , "et que l'injustice la révolte. C'est lorsqu'on me dépouille de la propriété de mes biens , de ma vie
(t) S*agît-il de religion, par quelle raison en défendre Texamen? fist«Ue vraie ^ elle peut supporter la preuve de la discussion. Estelle fausse ; en ce dernier cas , quelle absurdité de protéger une religion dont la morale est pusillanime et cruelle, et le culte à charge à Tétai par l'excessive dépense qu'exige Tentretten de ses ministres I
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et de ttia liberté, que je m'irrite; c*est alors que 1 esclave s'arme Oôntre le maître. Là vérité n'a pour ennemis que les ennemis mêriies du bien public. Les mécfaans s'opposent seuls à sa promulgation.
C'est peu de montrer que la vérité est mile; que l'homme la doit à rbomtile , et que la presse doit être libre : il faut de plus indiquer les maux qu'engendre ddns les empires l'indifférence pour la vérité.
CHAPITRE XIII
J06S maux que produit V indifférence pour la ^vérité.
Dui'ivs le corps politique! comme dans le corps humain*, il faut un certain degré de fermentation pour entre*tenir le mouvement et la vie. L'indifférence pour la gloire et la vérité produit stagnation dans les âmes et dans les esprits. Tout peuple qui, par la forme de son gouvernement ou la stupidité de ses administrateurs, parvient à cet état d'indifférence , est stérile en grands talenis comme en grandes vertus (i). Prenons les habitaùs de l'Inde pour exemple : quels hommes , comparés aux habitans acti& et industrieux des bords de la Seine, dû Rhin ou de la Tamise I •
Llndien, plongé dans l'ignorance, indifférent à^la vérité, malheureux au dedans, faible au dehors, est esclave d'un despote également incapable de le conduire au bonheur durant la paix^ à l'ennemi durant la guerre (2). .
(i) Les vertus fuient les lieux d'où la vérité est bannie. Elles n'habitent point les empires oh. l'esclavage donne le noni de soleil de justice aux tyrans les plus injustes et les plus cruels , bù la terreur prononce les panégyriques.
(2) La guerre s'allume-t-elle en Orient ; le sopbi , retiré dans son sérail , ordonne à ses esclaves d'aller se ikire tuer pouf lui sur la
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Quelle difierence de Tlnde actaelle à cette Inde jadis si renommée, et qui, citée comme le berceau des aris et des sciences, était peuplée d'hommes avides de gloire et de vérité ! Le mépris conçu pour cette nation déclare le mépris auquel doit s'attendre tout peuple qui croupira , comme Tlndien, dans la paresse et Tindifférence pour la gloire.
Quiconque regarde Fignorance comme &vorabIe au gouvernement y et Terreur comme utile, en méconnaît les productions : il n'a point consulté Thistoire : il ignore qu'une erreur utile pour le moment , ne devient qae trop souvent le germe des plus grandes calamités. Un nuage blanc s'est-ll élevé au-dessus des montagnes? c est le voyageur expérimenté qui seul y découvre Tannonce de Touragan ; Il se hâte vers la couchée : il sait que, «'abaissant du sommet des monts, ce nuage, étendu sur la plaine, voilera bientôt* de la nuit affreuse des tempêtes ce ciel pur et seraln qui luit encore sur sa tête.
L'erreur est ce nuage blanc où peu d'hommes aperçoivent les malheurs dont 11 est Tannonce. Ces mal- •heurs, cachés au stuplde, sont prévus du sage : il sait qu'une seule erreur- peut abrutir un peuple , peut obs^ curcir tout l'horizon de ses idées ; qu'une imparfaite Idée de la Divinité a souvent opéré cet effet. L'erreur, dangereuse en elle-même. Test surtout par ses productions. Une erreur est féconde en erreurs.
Tout homme compare plus ou moins ses idées estre elles. En adopte-t-il une fausse; de cette idée unie à
frontière. Il ne daigne pas même les y conduire. Se peut-il, dit à ce sujet BlkMchiavel^ qu'uu monarque abandonne à ses faYosisia pUis Aoble de ses fonctions , celle de général? Ignore-t-il qu'intéressés à prolonger leur commandement , ils le sont aussi à prolonger la guerre ? Or , quelle perte dliommes et d'ai^cnt n'occasionne pas sa durée ! A quels revers , d'aiHeiu*s , ne s'expose point la nation victorieuse qui laisse échapper le momeat d'accabler son ennemi !
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d'autres, il en résulte des idées nouvelles et néceàsaî renient fausses , qui, se combinant de nouveau avec toutes celles dont il a chargé sa mémoire , donnent à toutes une plus ou moins forte teinte de fausseté : les erreurà théologiques en Siont un exemple. Xi n'en faut qu'une pour infecter toute la masse des idées d'un homme, pour produire une infinité d'opinions bizarres , monstrueuses, et toujours inattendues, parce qu'avant l'accouchement on ne'prédit pas la naissance des monstres. L'erreur est de mille espèces. La vérité au contraire est une et simple : sa marche est toujours unifotme et conséquente. Un bon esprit sait d'avance la route qu'elle doit parcourir (i). Il n'en est pas ainsi de l'erreur : toujours inconséquente et toujours irrégulière dans sa course, on la perd à chaque instant de vue: ses apparitions sont toujours imprévues ; on ^'en peut donc prévenir les effets. Poup en étouffer les semences (2) , le législateur ne peut trop exciter les hommes à la recherche de la vérité.
Tout vice, disent les philosophes, est une erreur de l'esprit. Les crimes et les préjugés sont frères : les vérités et les vertus sont sœurs. Mais quelles sont les matrices de la vérité ? la contradiction et la dispute. La liberté de. penser porte les fruits de la vérité : cette liberté élève l'âme, engendre des pensées sublimes;
(i) Les principes d'un ministre éclairé une fois connus, on peut, dans presque toutes les positions , prédire quelle sera sa conduite. Celle d^uD sot est indevinable :. c'est une visite, un bon mot, une impatience , qui le détermine j et de là ce proverbe., que Dieu seul devine les sots.
(2) Pour détruire l'erreur, faut-il la ^forcer au silence? non. Que faire donc ? la laisser dire. L'erreur , obscure par elle-même , pst rejetée de tout bon esprit. Le temps ne l'a-t-il point accréditée , n'estelle point favorisée du gouvernement ; elle ne soutient point le regard de i'examen. La vérité donne à la |ongue le ton partout où on la dit librement.
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la crainte au contraire Taffaise ^ et ne produit que des idées basses.
Quelque utile que soit la vérité^ supposons cependant qu'entraîné à sa ruine par le vice de son gouvernement y un peuple ne pût 1 éviter que par un grand changement dans ses lois, ses moeurs et ses habitudes , faut-il que le législateur le tente ? doit-il faire le malheur de ses contemporains pour mériter l'estime de la postérité ? La vérité, enfin, qui conseillerait d'assurer la félicité des générations futures par le malheur de la présente , doit-elle être écoutée ?
CHAPITRE XIV
Le bonheur de la génération future nest jamais attaché au malheur de la génération présente^
Pour montrer Tabsurdité de cette supposition , examinons de quoi se compose ce qu'on appelle la génération présente : i* d'un grand nombre d^enfans qui n'ont point encore contracté d'habitudes; 2"* d'adolescens qm peuvent Êicnlement en changer ; 5^ d'hommes faits et dont plusieurs ont déjà pressenti et approuvé les réformes proposées ; 4^ de vieillards pour qui tout changement d'opinions et d'habitudes est réellement insupportable.
Que résulte-t-il de cette énumératipn ? qu'une sage réforme dans les mœurs , les lois et le gouvernement peut déplaire au vieillard , à Fhomme faible et d'habitude ; mais qu'utile aux générations fiitures , cette réforme Test encore au plus grand nombre de ceux (pii composent la génération présente; que^ par conséquent f elle n'est jamais contraire à l'intérêt actuel et général d'une nation.
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Au re$te, tout le monde sait que', dans les empires , l'éternité des abus n'est point l'effet de notre compassion pour les vieillards , mais de l'intérêt mal entendu du puissant. Ce dernier, également indifférent au bonheur de la généradon présente (i) ou «future, veut qu on le sacrifie à ses moindres fsintaisies ; il veut , U est obéi.
Quelque élevé cependant que soit un homme ^ c'est à la nation et non à lui qu'on doit le premier respect* Dieu f dit-on y est mort pour le salut de tous : il ne faut donc pas immoler le bonheur de tous aux fantaisies d'un seul. On doit k l'intérêt général le sacri£k:e de tous les intérêts personnels. Mais, dira-t-ron p ces sacrifices sont quelquefois cruels : oui , s'ils sont exécutés par des gens inhumains ou stupides. Le bien public ordonne-H-il le mal d'un individu ? toute compassion e^t due à sa misère : point de moyen de l'adoucir qu'on ne doive employer. C'est alors que la justice et l'humaaité du prince doivent être inventives. Tous les infortunés ont droit à ses bienfaits : il doit flatter leurs peines. Malheur à l'homme dur et barbare qui refuserait au citoyen jusqu'à la consolation de se plaindre I La plainte , commune à tout ce qui souffre , à tout ce qui , retire , est toujours légitime*
Je ne veux pas que l'inlbnuiie éplorée retarde la marche du prince vers le bien public ; mais je veux qu'en passant , il essuie les iMrmes de la douleur, et que^ sensible à la pitié , l'amour seul de la patrie l'emporte en lui sur l'amour du ^rticulier. Un tel prince, toujours ami des malheureux , et toujours occupé de
(i) Un sage gouvernement prépare toujours, 4ans le bonheur de la génénitkm présente, celui de la génération future. On a dît de la vieîilesac et de la jeunesse : a que l'ane prévoyait trop, et Tautre trop » peu ) q\x\ii^urd'hui est la maîtresse du jeune boronie , et demain » celle du vieillard. » Cest à la 'panière des vieillards que doivent se couduire les états.
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la félicilé de ses sujets , ne regardera jamais la l^vé^ lation de la vérité oomme dangereuse.
Que conclure de ce que j'ai dit au sujet de celte question ?
Que la découverte du vrai , toujours utile au public, ne fiit jamais foneste qu'à son auteur ;
Que la révélation de la vérité n'altère point la paix des états ; qu'on en a pour garant la lenteur même de ses progrés;
Qu'en toute espèce de gouvernement, il est impoi^ tant de la connaître ;
Qu'il n'est proprement que deux sortes de gouvernement : l'un bon , l'autre mauvais.
Qu'en aucun d'eux le bonheur dxk prince n'est lié au malheur des sujets ;
Que y si la vérité est utile ^ on la doit au^ hommes;
Que tout gouvernement,* en conséquence; doit faciliter les moyens de la découvrir ;
Que le plus sûr de tous est la liberté de la presse ;
Que les sciences doivent leur perfection à cette liberté;
Que l'indifférence pour la vérité est une source d'erreurs , et l'erreur , une source de calamités publiques ;
Qu'aucun amif de la vérité ne proposa de sacrifier la félicité de la génération présente à la félicité de la génération à venir; :
Qu'une telle hypothèse est impossible ;
Qu'enfin c'est de la seule révélation de la vérité qu'on peut attendre le bonheur futur de l'humanité."
La conséquence de ces diverses propositions , c'est que personne n'ayant le droit de faire le mal public, nul n'a le droit de s'opposer à la publication de la vérité , et surtout des premiers principes de la morale.
Au reste , ce n'est point sous les coups de la vérité, c'est sous Jes coups du puissant que succombera Ter-
SECTION IX, CHAPITRE XV. 52g
rextt. Le moment de sa destraction est te\ui où le prince confondra son intérêt avec Tintérêt public. Jusques-Ià c'est en vain qu'on présentera le vrai auxliommes : il en sera toujours méconnu. N'est-on guidé dans sa conduite et sa croyance que par l'intérêt du moment , comment^ à sa lueur incertaine et variabl^^ distinguer le mensonge de la vérité ?
CHAPITRE XV
Les mêmes opinions paraissent vraies ou fausses , selon rintérêt qu'on a de les croire telles ou telles.
Tous les hommes conviennent de la vérité des propositions géométriques : serait-ce parce qu'elles sont démontrées? non , mais parce que, indifférensà leur fausseté ou à leur vérité , les hommes n'ont nul intérêt de prendre le faux pour le vrai. Leur suppose-t-on cet intérêt^ alors les propositions les plus évidemment démontrées leur paraîtront problématiques. Je me prouvverais , au besoin , que le conteiiu est plus grand que le contenant : c'est un fait dont quelques religions fournissent des exemples.
Qu'un théologien catholique se propose de prouver qu'il est des bâtons sans deux bouts ; rien pour lui dé plus facile. Il distinguera d'abord deux sortes de bâtons, les uns spirituels, les autres matériels. Il dissertera obscurément sur la nature des bâtons spirituels : il en Conclura que l'existence de ces bâtons est un mystère au-dessus et non contraire à la raison : alors cette proposition évidente (i), <y qu'il n'est point de bâton sans » deux bouts», deviendra problématique.
(i) Chacun parle d^évîdence ; et , puisque l'occasion s'en présente , |e tâcherai d'attacher une idée nette h ce mot. Évidence vient du mot latin videre , voir: Une tobe est pins
Tome IL
Il en est de même des vérités les plus clàirlîs de la morale. La plus évidente, cVst qa'en fait de crimfe^ la panition doit être personnelle , et 4|iie je ne dois pas être pendu ponr le vol ooramis par mon voimi. Gependunt <|iie de théoio^tas soutiennent encore que Dieu punit dans les hommes actuels le péelié de leur premier père (i)!
Pour cacher l'absurdité de ce raisonnement , ils ajoutent que la justice d en-haut n'est pas celle de rbomme. Mais» si la justice du ciel est la vraie (2); et que cette justice ne soit pas celle de la terre, Thomme vit doncdans l'ignorance de la justice. Il ne sait donc jamais si l'action qu'il croit équitable n'est point injuste , si le
iprande qu'un pied ; je le vois. Tout fait dont je puis ainsi constater Fexistence par mes sens est donc évident pour moi. AÏais Test-il également pour ceux qui ne sont pas h portée de s^en assurer par )e même térècngnage ^ Non. D'oà je conclus qu'une proposition généralement évidente n'est autre chose qu'un fait dont t6us les hommes peuvent également et à chaque instant vérifier l'existence.
Que deux corps et deux corps Tassent quatre corps , cette proposition est évidente pour tous les hommes , parce que to^s peuvent k chaque instant en constater la vérité : mais qu'il y att dans les écuries du roi de Siam un éléphant haut de vingt-quatre pieds, ce fait , évident pour tous eeux qui l'auront vu , ne le seraient ni pour moi ni pour ceux qui ne l'auroient pas mesuré. Cette ptroposition ne peut donc être citée ni eoaime évidente ni même comme vraî^mblable .11 est en effet plus raisonnable dépenser que dix témoins de ce fait , ou se sont trompés, ou Tont .exagéré , ou qu'enfin ils ont menti , qu'il n'est rarisotatrable de droh^è k l'existence d'tto éléphant d'unfe hauteur douUe de veile des aixtres.
(i) Pourquoi, disait un m^jonnaire à un lettré chinois, uatlmettez-vous qu'un destin aveugle ? C'est , répondit-il , que nous ne pensons pas qu'un être intelligent puisse être injuste , et puisse puïiir 'dans un nohveau-né le «rimé commis fï y a six mille w^s par Adam son pèi*e* Votre piété stupidefatt de Orau oa iâtre iutei%eat et injuste j la nôtre, plus écli^irée , en. fait un 'aveugle destin.
(2) La justice du ciel fut toujours un mystère. L'Église pensait autrefois gufi , dans les duels ou ks batailles , Dieu âe raugta^t toujours du côté de l'offensé. ^Qirpérîenee a démenti l^Église.On sdil que, dans les GorobBt8particuli^ra« le ciel est toujours du côté du f^^^
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vo) et l'aâsâftânat ne sont point des vertus (i). Que dé^ viennent aloi*s les principes de la loi naturelle et de la morale ? Comment s'assnrer de leur justesse et distinguer l'honnête bomme du scélérat ?
^^w^m/*/%%f90mt %f^/^ »i%^ mMt^^^^tmtm0%^*f*i %^
CHAl^ITRE XVL
L'intérêt fait estime*' én^ soi jusifu'à la cruauté qu'on
déteste dans les autres.
TouTçs les nations de l'Europe considèrent avec horreur ces prêtres de Carihage dont la barbarie enfermait des enfans vivans dans la statue brûlante de Saturne ou de Moloch. Point d'Espagnol cependant qui ne respecte la même cruauté en lui et dans ses inquisiteurs. A quelle cause attrilmer cette contradiction ? à la vénération que l'Espagnol conçoit dés l'enfance pour les moines. Il faudrait y pour le défaire de ce respect d'hafbitude , qu'3 pensât f qu'il consultât sa raison ^ qu'il s'exposât à la fois à la fatigue de l'attention et à la haine de ce même moine. L'Espagnol est donc forcé , ppr le double intérêt de la craitile et de la parère, de révérer dans le dominicain la barbarie qu'il déteste dans le prêtre du Mexique.
On me dira sans doute que la différence des çuk^
fort et dû plus' adi^oit ^ et , dans les combats généraux , éa côté àks meilieur^S troUpeg et du plud jhafoile généraL '
(i) P«u de phUoso{^e9 ont nié Texistenoe d'usr dieu: pbylsîqM. «t II est une cause de ce qui est , et cette cause est'inconnue, » Qu*qn lui donne le nom de dieu ou tout autre , qu'importe ? Les disputes à ce sujet ne sont que des. disputes de mots. Il n'en e^f paj ainsi du •di«a moral. Uo{^6sition xjui s'est toujours trouvée «ntre la juitiee de la terre et celle du ci^ en a souvent fait nier l'existence. D'aUleurs , a-t-on dit , qu'est-ce que la morale ? le rectieil des convçntioQS que les besoins réciproques des nommes les ont nécessités de contracter eiilr«.«ttx. Or> oommetit §m^ un dieu de l'ijtuvre d«s homme» ?
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change Fessence des choses , et que la cruauté abonn-nable dans une religion est respectable dans lautre. Je ne répondrai point à cette absurdité ; j'observerai seulement que le même intérêt qui^ par exemple , fait aimer et respecter d<ins un pays la cruauté que Ton hait dans les autres , doit , à d'autres égaixis, fasciner encore les yeux de ma raison , quand je m'eiagère le mépris dû à certains vices.
L'avare en est un exemple. L'avare se contente-t-il de ne rien donner , et d'épargner le sien ; ne se porte-t-il d'ailleurs à aucune injustice : de tous les vicieux , c'est petit-être celui qui nuit le moins à la société : le mal qu'il fait n'est proprement que l'omission du bien qu'il pourrait faire.
De tous les vices , si l'avarice est le plus généralement détesté, c'est l'effet d'une avidité commune à presque tous les hommes; c'est qu'on hait celui dont on ne peut rien attendre. Ce sont les avares avides qui décrient les avares sordides.
CHAPITRE XVII
Uintérêtfait honorer le crime.
QuiELQtJE notion imparfaite que les hommes aient de la vertu, il en est peu qui respectent le vol, l'assassinat, l'empoisonnement, le parricide ; et cependant l'Église entière honora toujours ces crimes dans ses protecteurs. Je citerai pour exemple Constantin et Clovis. Le premier , malgré la foi des sermeus , fait assassiner Licinius son he^\x - frère , massacrer Licinius son neveu, à l'âge dé douze ahs; mettre à mort son fils Crl^us, ilhistré par ses victoires; égorger son beau'père Maximien à Mai^eille « il fait enfin étouffer
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sa femme Fausta dans un bain. L'authenticité de ces crimes force les païens d'exclure cet empereur de leurs fêles et de leurs initiations : et > les vertueux chrétiens le reçoivent dans leur- Église.
Quant au farouche Clovis , il assomrae\ avec une masse d'armes Regnacaire et Richemer , deux frères, et tous deux ses p^rens. Mais il est libéral envers l'Eglise; €t Savaron prouve^ dans un livre , la sainteté de Clovis. L'Église I il est vrai , ne sanctifia ni lui ni Constantin; mais elle honora du moins en eux deux'hQmmes souillés des plus grands crimes.
Quiconque étend le domaine de l'Église est toujours innocent à ses yeux. Pépin en est la preuve. Le pape y à sa prière, passe d'Italie en France. Arrivé dans ce royaume, il oint Pépin, et couronne en lui un usurpateur, qui tenait son roi légitime enfermé dans le couvent de Saint-Martin, et le fils de son maître dans le couvent de Fontenelle en Normandie.
Ce çouix)nnement, dira-t-on, fut le crime du pape, €t non celui de TÉglise : mais le silence des prélats fut l'approbation secrète de la conduite du pontife. Sans ce consentement tacite y le pape, dans une assemblée des principaux de la nation, n'eût osé légitimer l!usurp9tion de Pépin : il n'eût point, sous peine d'excommunication, défendu de prendre un roi d'une autre race.
Tous les prélats ont-ils honoré de bonne foi ces Pépin., ces Clovis, ces Constantin? Quelques-uns sans doute rougissaient intérieurement de ces odieuses béatifications; mais la plupart n'apercevaient point le crime dans le criminel qui les enrichissait. Que ne peut sur nous le prestige de Tinlérêt !
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CHAPITRE XVIÏL
V intérêt fait des saints.
J« prends Charlemagnc pour «xemple. C'était un grand homme ; il était doué de grandes vertus , mais d'aucune de celles qui font des sainis. Ses mains étaient dégouttâmes du sang des Sa:tons , injuetem^m égorgés. Il avait dépçuillé ses neveux de leur patrimoine ; il avait épousé quatre femmes; il était accusé d'inceste : sa conduite n'était pas celle d'un saint ; mais il avait ficcru le domaine de l'Église , et l'Ë^ise en a fait un saint. Elle en usa de même avec Hermenigiide, fils du roi visigoth l'Eurigilde. Ce jeune prince, ligué avec «n prince snève contre son propre père, lui livre bataille, la perd , est pris près de Cordoue , t«é par un officier de TEurigilde; mais il croyait à. la consubstantialité, et rÉglise le sanctifie. Mille scélérats ont eu la même bonne fortune. Saint Cyrille, évéque d'Alexandrie , est l'assassin de la belle et sublime Hypacie : il est pareillement canonisé.
Philippe de Commines rapporte , à ce sujet , qu'entré, à Pavie , dans le couvent des Carmes , on lui montra le corps du'comte d'Yvertu, de ce comte qui, parvenu à la principauté de Milan par le meurtre de Beirnaboson oncle , ftit le premier qui porta le titre de duc. « Eh » quoi! dit Commines au moine qui l'accompagnait; » vous avez canonisé un tel monstre ! —Il nous faut des » bienfaiteurs, répliqua le carme. Pour les multiplier, » nous sommes dans l'usage de leur accorder les hon- » neurs de la sainteté. C'est par nous que les sols et les » fripons deviennent sainis, et par eux que nous de- » venons riches. » Que de successions volées par les
moines ! mais ils volaiem pour TÉglise , et l'Église eu a Ëiit des saints.
Li^histoire du papisiçe 9.'es.t qu'im recueil iounense de faits pareils. Quvre^t-oi» $€$• lag^dies , on y lit les noms de mille IscéleçaiiS canonises; et^ou y cherche en vain le nom d'un Alfred-le-Gipand y qui fit long-temps le bonheur de l'Angleterre, et celui d'un Henri IV, qui voulait lairç, celyi de la France; et enfin le nom de ces hommes de génie , qui , par leurs découvertes dans les arts ^t les sciences , ont à la fois honoré leur siècle et leur pays.-
L'Eglise, toujours avide de richesses, disposa toujours des dignités du paradis e^ Ëiveur de ceux qui lui donna^ixt de grands biens sur la terre. L'intérêt peupla le ciel. Si Dieu, comme on le dit, a tout fait pour lui ,. Omnia proptor sem^tipsum operalm est Xhminus , l'homme , créé à son image et ressemblance , a faii de même. C'est toujours d'après son intérêt, bien ou mal entendu, qu'i^ juge (i). Pourquoi? c'est qu'il n'est pas
(i) Notre croyance, selon quelques philosoptes , est ip^iépendan te de notre intérêt. Ces philosophes ont tort ou raison , selon ridée qu'ils attachent au mot croire. S'ils entendent par ce mot avojr une idée nette de la chose crue, et, comme les géomètres, pouvoir s'en démontrer la vérité , il est certain qu'aucune erreur n'est crue , qu'aucune ne soutient le regard de l'examen , qu'on ne s'en forme point d'idée claire, et qu'en ce sens il est peu, de croyans. Mais si Ton prend ce mot dans l'acception c'ommui^e j si Ton entend par le mot de croyant l'adorateur du hœuf Apis , l'homme qui , sans avoir des idées nettes de ce qu'il croît , croit par imitation j qui , si l'on veut , croit croire , et qui soutiendrait la vérité de sa croyance au péril de sa vie : en ce sens , il est beaucoup de croyans, L'Église catholique vante continuellement ses martyrs , je ne sais pourquoi : toute religion a les siens. « Qui prétend avoir une révélation, doit » mourir pour soutenir son dire : c'est l'unique preuve qu'il puisse » donner de ce qu'il avance. » — U n'en est pas de même en philo- • Sophie. Ces propositions doivent être appuyées sur des faits et des raisonnemens. Qu'un philosophe meure ou non pour en soutenir la
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assez éclaire. La paresse , m avantage momentané , et surtout une soumission honteuse aux opinions reçues, sont autan td'écueils semés sur la route de notre bonheur. Pour les éviter il faut penser ^ et Ton n'en prend pas la peine : Ton aime mieux croire qu'examiner. Combien de fois notre crédulité ne nous a-t-elle pas aveuglés sur nos vrais intérêts ! L'homme a été défini un animal raisonnable; je le définis un animai crédule (i). Que n^ lui falt*on pas accroire !
Un hypocrite se donne-t-il pour vertueux ; il est réputé tel; il est, en conséquence, plus honoré que l'homme honnête.
Le clergé se dit-il sans ambition ; il est reconnu pour tel au moment même où il se déclare le premier corps de l'état (2).
Les évêques et les cardinaux se disent-ils humbles : ils en sont crus sur leur parole , en se faisant donner les titres de monseigneur, d^émînence et de grandeur; alors même que les derniers veulent marcher de pair avec les rois : Cardinales regibus œquiparantur.
Le moine se dit-il pauvre : on le répute indigent,
vérité, peu importe : sa mort ne prouverait rîeiiy sinon qu'il est opiniâtrement attaché à son opinion , et non qu'elle soit vraie.
Au reste , la croyance des fanatiques , toujours fondée sur le vaia mais puissant intérêt des récompenses célestes , en impose toujours au vulgaire j et c'est à ces fanatiques qu'il faut rapporter l'établissement de presque toutes les opinions générales.
(i) Les mœurs et les actions des animaux prouvent qu'ils comps' rent , et portent des jugemens. Ils sont , à cet égard , plus ou moins raisonnables , plus ou moins ressemblans à l'homme. Mais quel rapport entre leur crédulité et la sienne? aucun. Cest priiM^ipalemeot en étendue de crédulité qu'ils difierent \ et c'est peut-être ce qui distingue le plus spécialement l'honune de Fanimal.
(a) Si les apôtres ne se sont jamais donnés pour le premier corps de Fétat , s'ils n'ont jamais prétendu marcher à côté des césars et des proconsuls , il faut que le clergé ait une forte opinion de la stupidité humaine, pour se dire humble avec des prétentions si fastueuses.
lors même qu il envahit la plus grande partie des domaines d'un état; et ce moine , en conséquence , est aumône par une infinité de dupes.
Qu'on ne s'étonne point de l'imbécillité humaine. Les hommes , en général mal élevés , doivent êlre ce qu'ils sont. Leur extrême crédulité leur laisse rarement l'exçrcice libre de leur raison. Dans les jugemens qu'on porte, ou l'on est indifférent à la chose qu on juge (i), et dès lors on est sans attention et .sans esprit pour la bien juger : ou l'on est vivement affecté de cette même chose; et c'est alors l'intérêt du moment qui, presque toujours , prononce nos jugemens.
Une décision juste suppose indifférence pour la chose qu'on juge (2), et le désir de la bien juger. Or, dans l'état actuel des sociétés, peu d'hommes éprouvent ce
(i) Une opînîon m'est-elle indifférente, c'est k la balance de ma raison que j'en pèse les avantages. Mais que cette opinion excite en naoi haine , amour ou crainte j ce n'est plus la raison , ce sont mes passions qui jugent de sa vérité ou de sa fausseté. Or, plus mes passions sont vives , moins la raison a de part si mon jugement. Pour triompher du préjugé le plus grossier, ce n'est point assez d'en sentir l'absurdité.
Me suis-je démontré le matin la non-existence des spectres ; si le soir je me trouve seul , ou dans une chambre , ou dans un bois , les fantômes et les spectres perceront de nouveau la terre ou mon plancher, la frayeur me saisira. Les raisonnemens les plus solides ne pourront rien contre ma peur. Pour étoufiêr en moi la crainte des revenans , il ne sufBt pas de m'en être prouvé la non-existence , il faut de plus que le raisonnement par lequel j'ai détruit ce préjugé se présente aussi habituellement et aussi rapidement à ma mémoire que le préjugé lui-même : or , c'est l'œuvre du temps et quelquefois d'un très-long temps. Jusqu'à ce temps , je tremble la nuit au seul nom de spectre et de sorcier. C'est un fait prouvé par l'expérience.
(2) Pourquoi l'étranger est-il meilleur juge des beautés d'un nouvel ouvrage que les nationaux? c'est*que l'indifférence dicte le jugement du premier, et qu'au moins dans le premier moment l'enVie et le préjugé dictent celui des seconds. Ce n'est pas que , parmi ces derniers, ils ne s'en trouve qui mettent de l'orgueil à bien juger , mais ils sont en trop petit nombre pour que leur jugement ait d'abord aucune influence sur celui du public.
double sentiment de désir el d'indifférence , et se tronvent dons l'heureuse position qui le produit* Trop seririlement attaché à l'intérêt du moment^ on y sacrifie presque toujours l'intérêt à venir , et l'on juge contre l'évidence même.
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CHAPITRE XIX
L'intérêt persuade aux grands qu'ils sont d^une espèce
différente des autres hommes.
Admet-on un premier homme : tous sont de la même maison, d'une famille également ancienne; tous, par conséquent , sont nobles.
Qui refuserait le titre de gentilhomme à celui qui , par des extraits levés sur les registres de circoncisions el de baptêmes , prouverait une descendance en ligne directe depuis Abraham jusqu'à lui? Ce n'est donc que la conservation ou la perte de ces extraits qui distingue le noble du roturier.
Mais le grand se croît-il réellement d'une race supérieure à celle du bourgeois , el le souverain d'une espèce différente de celle du duc, dti comte, etc.? Pourquoi non ? J'ai vu des hommes pas plus sorciers que moi se dire et se croire sorciers jusque sur l'écha-* faud. Mille procédures justifient ce fait. Il en est qui se croiéht nés heureuit, et qui s'indignent lorsque la fortune les abandonne un moment. Ce sentiment est en eux Feffetdu succès constant de leurs premières entreprises : d'après ce succès , ils ont dû prendre leur bonheur pour un effçt, et leur étoile pour la cause de eet effet (i). Si telle est l'humanité, faut-il s'étonner
. (I) Deux faits arrivent-ils toujours ensemble ; on suppose une d^pcodance nécessaire entre eux. On donne k l'un le nom de cau3e, » Fautre celui d'effet.
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que' des grands, gâtes par les hommage journaliers rendus à leurs ridiesses et à leurs dignités , se croient é^une raoe particulière (i)?
Cependant ils reconnaissent Adam pour le père commun des homqaes : oui ; mais sans en être entièrement convaincus. Leu^s . gestes f leurs discours , leurs regards f tout dément en eux cet aveu ; et tous sont jpersuadfiS qu'eux et le prince ont, sur le peuple bour* geois , le droit du fermier sur s^ bestiaux.
Je ne fais point ici la satire des grands (2) , çiais «elle de l'bomme. Le boui^e^is rend à son valet tout le mépris que lé puissant a pour lui.
Qu'on ne soit point surpris de troui/^er Fbomme sujet à tant d'illusions (3); ce qui serait vraiment surprenant^ c'est qu'il se refusât aux erreurs qui flattent sa vanité.
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CHAPITRE XX
L'intérêt fait îionprer le vice dans un protecteur.
Un homme altend-il sa fortune et sa considération d'un grand sans nxérite : il devient son panégyriste. L'homme jusqu'alors honnête cesse de l'être ; il change
(i) L'ancienneté de leur maison est surtout chère à ceux qui ne peuvent être fils de leur mérite.
(2) Est-ce aux grandes places ou à la haute naissance qu'on doit son premier respept ? Je oonciûrois «en iavenr des -grandes places j elles supposent du moins qMelque mérite. Or, ce que le publie a vraiment mtérétcl'lioQorer, c'e^t le inérite.
(5) Le préjugé comniande-t-ii ^ la raison se tait. Le f)réjugé fait en certains pays respecter l'officier de qualité, mépriser l'officier de fortuae, et préférer par conséquent la naissance au mérite. INuj douté qu'ion état jparvènu à ce degré de corruption ne soit pfèî^ de sa ruine.
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de momrsel^ pour «ns dite , dTciat ; fldewnddeh coodilioa de dtoren iilwe a celle d'esclave : son intérêt y^ «épafe en cet ioifaiit de FiDimt pnWir. Uniqnement occopé de son maïUe et de b fortnoe de ce protedear, toot mojen de Faocrottre lu parait Intime. Ce maître commet-il des inînsiiecs, op|M4me-i41 ses conMoyenSf s*en plaignent4ls : ib <mt tort. Les prêtres de Jofnter ne &isanent41s pas adorer en fan le parricide qui les £ûmit vivre?
Qu est-œ que le pn^égé enge da protedenr? puissance et non mérite. Qn'esir-ce qo'à son tour le protectenr exige dn proti%é? bassesse, dévouement, et non vertn. C'est en qualité de dévoué que le prot^é est élevé aux premiers postes. S*il est des instans où le me* rile seul y monte f cest dans les temps oragenx où la nécessité Yj appelle. Si, dans les guerres civiles, tous les emplois importans sont con£és aux talens, c'est que le puissant de chaque parti , fortement intéressé à la destruction du parti contraire, est forcé de sacrifier à sa sûreté et son envie et ses autres passions. Cet intérêt pressant Téclaire alors sur le mérite de ceux qu'il emploie : mais, le danger passé , la paix et la tranquillité rétablies, ce même puissant, indifférent au vice ou à la vertu, aux talens ou à la sottise, ne les dislingue plus. Le mérite tombe dans Tavilissement , la vérité dans le mépris.
CHAPITRE XXI
L'intérêt du puissant commande plus impérieusement que la vérité aux opinions générales,
JL*ON vante sans cesse la puissance de la vérité, et, cependant cette puissance tant vantée est stérile | si
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l'intérêt du prince ne la seconde. Que de vérités, encore enterrées dans les ouvrages des Gordon , des Sîdney , des Macbiavel, n'en seront retirées que par la volonté efficace d'un souverain éclairé et vertueux !
L'opinion, dit*on , est la reine du monde. Il est des înstans où sans doute Topinion générale commande aux souverains eux-mêmes. Mais qu'est-ce que ce fait a de commun avec le pouvoir de la vérité ? Prouve-t-il que l'opinion générale en soit la production ? Non : l'expérience nous démontre au contraire que presque toutes les questions de la morale et de la politique sont < résolues par le fort, et non par le raisonnable; et que, si l'opinion régît le monde, c'est, à la longue, le puissant qui régit l'opinion. .
Quiconque distribue les honneur^ , les richesses et les cbâtimens , s'attache toujours, un grand nombre d'hommes. Cette distribution . lui asservit les esprits, lui donne l'empire sur les âmes»
Quelles sont les opinions les plus généralement répandues? ce sont sans contredit les opinions reli-^ gieuses. Or, ce n'est ni la raison, ni la vérité , mais la violence qui les établit (i). Mahomet veut persuader son Koran, il s'arme, il flatte, il effraie les imaginations : les peuples sont, par la crainte et l'espérance, intéressés à recevoir sa loi ; et les visions du prophète deviennent bientôt l'opinion de la moitié de l'univers. Mais les progrès de la vérité ne sont-ils pas plus rapides que ceux de l'erreur ? Oui ; lorsque l'une et l'autre sont également promulguées par la puissance.
(i) La preuve de notre peu de foi est le mépris connu pour qui-; conque change de religion. Rien sans doute' de plus louable que d'abandonner* U'.e erreur pour embrasser la vérité. D'où naît donc notre mépns pour les nouveaux convertis ? de la conviction obscure 6ii Fou est que toutes les religions sont également fausses, et que tpiiconque en change , s'y détermine par un intérêt sordide et par conséquent méprisable .
54^ DE l/flOMll£.
La vérité fMir elle-même est claire ; elle saisit tout boa esprit. L'erreur^ au contraire , tûaîotirs ohscure , tou^ jours retirée dans le ni»ge de riiicompréhensible , y devient le mépris du bon sens. Mais que peut le bon sens sans la force? C'est la violence, la fourberie , le hasard , qui , plus que la raison et la vérité , ont toujours présidé à la formation des opinions générales.
^i^%m^t%m0m^ mimm*^^mk%^m/mi^^%>mtmt%mtm*lk.^0m90^»t^tt^
CHAPITRE XXII
Un intérêt secret cacha toujours aux parlemeris la conr formiié de la morale des jésuites et du papisme.
Les parlemens ont à la fois condamné la morale de» jésuites et respecté fcelle du papisme (i) : cependant la conformité de ces deux morales est sensible. La protection accordée aux jésuites ^ et par le pape^ et par la plupart des évêques catholiques (2), rend cette confor-
(t) La vérole physique , disait un grand politique , a fait de grands ravages cbet les nations earopéenoes : ibais la vén>le morale (le papisme) y en a feit encore de plus grands.
(2) Si la morale des jésuites eût été Tœuvre d*un laïque , elle eût été condamnée aussitôt qu'imprimée.
Ce n'est pas la chose , c'«st Fauteur que le clet^ juge $ il eut toujours deux poids et deux mesures. Saint Thomas en est un exemple. Machiavel , dans son Prince, n'avança jamais les propositions que ce saint enseigne dans son Commentaire sur ta cinquième des Politiques , texte î I . Foj'ez ses propres mots :
« Âd sahationefn tyrannidiSi excellentes potentiâ, vel diwitiis » interficere ; quia taies , perpoteniiam quamhabent , possunt insur- » gère eontra tyrannum. Iterkm expedil interficere Si^fientçsj taies » eninty per sapientitwt eorum, possunt immnire vius ad expellendam » tyrannidem. JYec scholas , née aiias eongregmtiones per qums conr » tingit vacare circa sttpientiam permittendum est ; supietttes enint » md magna inclinantur, et ideb magnanimi swêi et tales de facile « insurgunt. Ad salvandmn tyranmdem oportet quèd tyrannus pro^ ^ V curet ub suhditi imponant sibi inviccm crimina, et turbent se ipsoSj
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mité frappante. On sait que l'Église papiste approuva toujours , dans les ouvrages de ces religieux , des maxi-
» ut amicus amicum , et populus contra divites , et "divites inter Se> » dissentiant : sic enim'minhs poterunt insurgere propter eorwn dwi- » sionem. Oportet etiam suhditos Jacere pauperes , sic enimminiti 3» poterunt insurgere contra tyrannum, Procreanda sunt vectigalia , » hoc est , exactiones rkultœ , magnœ ; sic enim cita poterunt depau-, » perari subditi, Tyrannus débet procurare bella inter subditos vel 7> etiam extràneos , ita ut non possint vacare ad aliquid tractandum X contra tjrrarmufn. Regnum salvatur per amieos ; tyrannus autem 39 ad salvandam tyrannidetn non débet confidere amicis. »
Texte 12 , il ajoute : « Expedit tyrannus , ad salvandam tyranni- » dem j qubdnon appareat subditis sœvus, seu crudelis; namsiappa^ 9> reat sœs^us y reddit se oâiosufn ; ex hoC autemjaciliiis inturgunt in 31» eum : sed débet se reddere^ référendum propter excetlehliam ali" » cujus boni excellentis ; reverentia enim debetur bono excellenti : » et si non habeat bonum illud excellens , débet sinutlare îse kabere •» illud, Tyrannus débet se reddere talem ut yideatur subditis ipsum » excellere in alitfuo "bono exceilehfi in ijtto ipii dejiciuntf ex quo » eum reuerentur. Si non habeat virtutes secundùm veritatem yjaciat y» ut opinent ur Itabere eas. »
Voici la traduction de ce passage par Naudé :
A Pour tnaiVitenir la tyrannie , il faut faire mourif les plus puissans » et les plus riches , parce que de tels gens se peuvent soulever » contre le tyrafn , par le moyeu de Tautorité qu^ib ont. il est aussi 3) nécessaire de se défaire des grands esprits et des hommes savans » 3> parce qu'ils peuvent trouver, par leur science, les moyens de rui- » ner la tyrannie. Il ne faut pas même qu'il y ait des écoles , ni autres 9 congrégsitions par le moyen dtôquelles on puisse apprendre les s » sciences j car les savans ont de l'inclination pour les choses 3> grandes , et sont par coïisé^uent Courageux et magnanimes ^ et de te tels hommes se soulèvent facilement contre les tyrans. Pour main- » tenir la tyrannie , il lèiut que les tyrans fassent en sorte que Icurà » sujets s'accusent les uns les autres et se troublent eux-mêmes j que » l'ami persécute l'ami , et qu'il y ait de la dissension entre le même » peuple et les riches , et de la discorde entre les opuiehs j car , en » le faisant, ils auront moins de moyens dé se souleVer, à cause de » leurs divisions.' Il faut aussi rendre pauvres 1-es suj^ets , afin qvCA M leur soit d'autant plus difficile de se soulever contre le tyran. Il }) faut établir des subsides , c'est-à-dire , âe grandes exactions et en 3> grand nombre; car c'est le moyen de i'endrè bientôt pauvres les » sujets. Le tyran doit aussi susciter des guerres parmi ses sujets , et V même parmi les étrangers , afin qu'ils lie puissent négocier aucune »> cho^e contre lui. Les royaume? se maintiennent par le moyen ^ti
544 ^s l'homme.
mes aussi favorables aux prétentions de Rome , que 'défavorables à celles de tout gouvernement ; que le clergé à cet égard fut leur complice. La morale des jé- , suites est néanmoins la seule condamnée. Les parlemens se taisent sur celle de FÉglise. Pourquoi? c'est qu'ils craignent de se compromettre avec un coupable trop puissant.
Ils sentent confusément que leur crédit n'est point proportionné à cette entreprise,* qu'à peine il a sujfi pour contre-balancer celui des jésuites. Leur intérêt^ en conséquence, les avertit de ne pas tenter davantage , et leur ordonne d'honorer le crime dans le coupable qu'ils ne peuvent punir.
CHAPITRE. XXIIL
L'intérêt fait nier journellement cette maxime : Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît.
Lie prêtre catholique , persécuté par le calviniste ou le musulman, dénonce la persécution comme une infrac-
» amîs , mais un tyran ne se doit fier a personne pour se conserver en » la tyrannie.
» Il ne faut pas qu'un tyran , pour se maintenir dans la tyrannie , » paraisse à ses sujets être cruel : car , s'il leur parait tel , il se rend 3» odieux j ce qui les peut faire plus facilement soulever contre lui : » mais il doit se rendre vénérable par Pexcellence de quelque émi- » nente vertu j car on doit toute sorte de respect à la vertu ; et s'il » n'a pas cette qualité excellente , il doit faire semblant qu'il la pos- » sède. Le tyra'n se doit rendre tel qu'il semble à ses sujets qu'il pos- » sède quelque ém inente vertu qui leur manque , et pour laquelle ils » lui portent respect. S'il n'a point de vertus , qu'il fasse en sorte » qu'ils croient quHl en ait. »
Telles sont , sur ce sujet , les idées de saint Thomas. Je remarquerai, avec Naudé, que voilà des préceptes bien étranges dans la bouche d'un saint, Machiavel, dans son Prince, n'est que le commentateur de Saint Thomas.
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tioil à la loi naturelle : ce même prêtre est - il persëcuteur, la persécution lui parait légitime; cest en liû l'effet d'un saint zèle et de son amour pour le prochain* Ainsi y la même action devient injuste ou légitime se* Ion que ce prêtre est ou bourreau ou patient.
Lit -on l'histoire des différentes sectes religieuses et chrétiennes : tiht qu'elles sont faibles^ elles veulent qu'on n'emploie dans les disputes théologiques d'autres armes que celles du raisonnement (i) et de la persuà* sion.
Ces sectes /deviennent-elles puissantes; de persécutées, comme je. l'ai déjà dit, elles deviennent persécutrices. Calviû brûle Servet : le jésuite poursuit le janséniste , et le janséniste voudrait faire brûler le déiste. Dans quel labyrinthe d'erreurs et de contradictions l'intérêt ne nous égare-t^il pas ! il obscurcit en nous jusqu'à l'évidence.
Que nous présente eh effet le théâtre de ce monde? rien que les jeux divers et perpétuels de cet intérêt (2).
(i) Les moines disputent encore j ils ne raisonnent plus. Com^ bat^on leurs opinions , leur fait-ondes objections^, n'y peuvent-ils répondre } ils assurent qu'elles sont depuis long-temps résolues j e^
^ dans ce cas , cette réponse est réellement la plus adroite. Les peuples, il est vrai, maintenant plus éclairés, savent que le livre défendu est le livre dont les maximes sont eu ^ général les «plus* conformes à l'intérêt public.
(a) Si l'espoir de la récompense peut seul exciter l'homme à la recberche de la vérité , Tindifirérence pour elle suppose une grande disproportion entre les récompenses attachées k sa découverte , et les peines qu'exige sa recherche. Pourquoi les puissant font^ilj rarement usage des vérités découvertes ^r le philosophe? c'est qu'ils s'intéressent rarement au bien public. Mais , supppsé qu'ils protégeassent la vérité , qu*arriverait-il ? qu'elle se propagerait avec
,Une rapidité incroyable. Il n'en est pas ainsi de ren^çux- : est- elle favorisée du puisât , elle est généralement , m^îM^on universel-^ lement adoptée. 11 reste toujours k la vérité des partisans secrets. Ce sont, pour ainsi dirie, autant de conjurés toujours pr^ts dans l'occasion k se déclarer pour elle. Un mot du souverain suflQf pour
. Tome IL 35 *
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Plus on inédite ce principe , plus or y découvre d'é* tendue et de fécondité. C'est une carrière inépuisable d'idées fines et grandes.
CHAPITRE XX^iV
L'intérêt cache au prêtre honnête homme les maux du
papisme.
Lies contrées les plus religieuses sont les plus incultes. C'est dans les domaines ecclésiastiques que se manifeste la plus grande dépopulation : ces contrées sont donc les plus mal gouvernées. Dans les cantons catholiques de la Suisse régnent la disette et la stupidité; dans les cantons protestans , l'abondance et l'industrie. Le papisme est donc destructeur des empires. Il est surtout fatal aux nations qui , puissantes par leur commerce, ont intérêt d'améliorer leurs colonies (i), d'encourager l'industrie et de perfectionner les arts.
Mais chez les divers peuples, qui rend l'idole papale si respectable? la coutume. Qui , chez ces mêmes peuples, défend de penser? la paresse : elle y commande aux hommes de tous les états. C'est par paresse que le prince y voit tout avec les yeux d'àutrui ; et par paresse , qu'en certains cas les nations et les ministres chargent le pape de penser pour eux. Qu'en arrive-l-il ? que le pontife en profite pour étendre son autorité et
détruire une erreur. Quant a la véHté , âon germe est indestructible. Il est sans douté stérile, si le puissant ne le féconde; mais il subsiste .* et si ce germe doit son développement au pouvoir, ii doit sou existence à la philosophie.
(1) I^es colonies naissantes se peuplentpar la' tolérance ; et, pour cet effet , il faut y rappeler la religion aux principes sur lesquels JcsusTa fondée.
confirmer son pouvoir. Les princes peuvent -ils le lixniier? oui, s'ils le veulent fortement. Sans une telle volonté, qu'on n'imagine pas qu'une Église imoléraptt^ rompe elle-même les fers dont elle enchaîne les peuples. ^ »
L'intolérance e^t une mine toujours chargée ^us Ip trône, et qvie le mécontentement ecclésiastique f|t toujours ptét d'allumer. Qui peut éventer ceUe mine? la philosophie et la vertu. Aussi l'Église a-t*-elle voujouns 4écrié lès lumières de l'une et l'huRipnité de l'^ulr^;, a-t--elle toujours peint la philosophie et Ip vertu sous des traits difformes (i). L'objet du clergé fut de les décrédîter, et ses moyens Turent les calomniés. Lés hommes en général aiment tniétix croire qu'examiner ; et le clergé, en conséquence , vit toujours dans lapa^ rèsse de penser, le plus ferme appui de la puissance papale. Quelle autre cause eût pu fasciner les yeiÉi des magistrats français sur le danger du papisme?
Si, dans l'affaire des jésuites, ils montrèrent pour leur prince la tendresse la plus inquiète ; s'ils prévirent alors l'excès auquel le fanatisme pouvait se porter^ ils n'aperçurent cependant point que^ de toutes les religions, la papiste est la plus propre à l'allumer.
L'amour des magistrats pour le prince n'est pais douteux : mais il est douteux que cet amour ait été en eux assez éclairé. Leurs yeux se sont long ^ temps fermés à la lumière : s'ils s'oavreht un jour, ils apercevront que la tolérance seule peut assurei^ la vie des
monarques qu'Us chérissent. Ils ont y,u le ianati^Oij?
çence d^racou^é,, rUa fl(*hb49ve plus les phUosophe^ <|iie k h^oe dp S9ççrdoç^ .: jamais Ucl&B^ 0e cita 4e faits, cooti^e.fiui» li prèles jM&ouâappînt dejflissassîttftt ick JEiévrtIV, de la sédition de Madrid; de la coospij^atioÀ df Samt-Don9iQgûi&* Ge SvA nxa xnQwet j^op ,im .pbiloâ^phe qui , rsomée dernlècc , j encourageait les^^oii^iiâniasfMi* crer les blancs.
m,ti f» fe» huiei de dstaii Jhr û conUb cns ^
JeiMCtfaiH^er: ft mt en— ii t ps ce prmee. H i&MMi^ aine* Td est cependant dao» le comr du dévoc IrMcaM reflet de b suyeiaMiwi , ^ae FaBov da flH>f]ir FeiBpone escore aor famoar da roi.
He peoKMi y sur «n objet » impcMnant , icmJIIu Faiteotiem de» magistfats et les écLûiei siv les dangers goupuA^ rmuAénnt p^mne cspoocn toi^cxirs ks
CHAPITRE XXV
Tauie reUgion intoïéranie est essenddlemienl régidâe.
Presque toute religion est intolérante; et dans toute religion , Tintolérance fournit un prétexte au meurtre et a la persécution. Le trône même n'offre point d'abri contre la cruauté du sacerdoce. Llntolérance admise^ le prêtre peut également poursuivre Tennemi de Diea sur le trône (i) et dans la chaumière.
(i) Si Ton en croît le |ésiiite Smtarel , le pape a droit de punir les rois. AuMÎ (dans an Traité de V hérésie , du schisme ^ de V apostasie et du pouvoir papal. Traité imprimé à Rome avec permission des supérieurs, en 1616) ce jésoité dît : « Si le pape a sur les princes » vne puissance directive , il a .aussi sur eux une puissance correcn tive. Le souverain pontife peut donc punir les princes hérétiques 9 par des peines temporelles : il peut non-seulement les ezcommu- » tiier; mais encore tes dépouiller de leurs royaumes, *et absoudre }> leurs sujets du serment de fidélité : il peut donner des curateurs t» aux prkicés incapables de geuvemer < il lé peut sans concile, » p^rce que le tribunal du pape et celui de Jésus-CUirist est un seul % et même tribunal. Le pape, aionte-t-il dans un autre endroit de M'CSt ouvrage-^ peut déposer les rois, ou parce qu'ils sont incapables u de gouverner ; on parce qu'ils sont trop ikibles défenseurs de n l'Église. B peut donc , pour les causes susdites et pour la correction » et l'exemple des rois , punir de mort les négligens. » ■
- L'intolérance est mère du régicide, G*est sur soîi in-, tolérance que l'Église fonda Tédifice de sa grandeur* Tou^ ses membres concoururent à cette construction j tous crurent qu'ils seraient d'autant plus respectiables: et d'autant plus heureux (î)^ que le corps aiiquetiJs: appartiendraient serait plus puissant.' Les prêtres, en tous les siècles^ ne s'occupèrent donc que de ra<»èrois-: sèment du pouvoir (a) ecclésiastique. Partout le clergé fut ambitieux et dut l'être.
Mais l'ambition d'un corps fait-elle nécessairemeaît le mal public ? oui , si ce corps ne peut la satisfijire que par des actions contraires au bien général. Il importait, peu qu'en Grèce, les Lycurgue , les Liédnidas , fcsTi* moléon , qu'à Borne les Brutus , les Emile , lies Régulns^ fussent ambitieux. Cette passion né pouvait se nl^ni■^ fester en. eux que par des services rendus à la patrie. Il n'en est pas de tnéme du clergé : il veut une autorité suprême; il ne peut s'en revêtir qu'en en dé{K)uillant les légitimes possesseurs : il doit donc faire uhe guerre perpétuelle et sourde à la puissance temporelle; avilir,, à cet effet y l'autorité des princes et des magistrats, dé* chaîner l'intolérance, paç elle. ébranler les trônes, par elle abrutir les citoyens, les rendre à la fois j^auvres, paresseux et stupides.. Tous, les degrés par lesquels le clergé monte au pouvoir suprên^e sont dpnc autant de malheurs publics.
En vain nierait-on l'ambition du clergé ; Tétude de Flamme la démontre à qui s^eiy .occupe, et l'étude de l'histoire à ceux qui lisent celle de l'Église. Du* moment
(i) Parmi les ecclésiastiques , îi est sans doute des hommes honnêtes, heureux et sans ambition ; mais ceux-là ne sont point appelés au gouyernement de ce corps puissant. Le clergé , toujours régi pai:^ des intrigans , sera toujours ambitieux.
- (2) L'Eglise, toujours occupée de sa grandeur, réduisit toutes les vertus chrétiennes à Fabstineiice, à l'humilité, à l'aveugle soumission j elle ne précl^ia jamais l'amour de la patrie ni de l'humanité^
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qa*e1le se (iit donné un chef temporel , ce chef se proposa rhumiliation des rois ; il voulut à son gré disposer de leur vie et de leur Couronne. Pour exécuter ce projet, il fallut que les princes eux-mêmes concourussent à leur avilissement; que le prélre s'insinuât dans leur confiance , se fit leur conseil , s'associât à leur autorit^é : il y réussit.^ Ce n'était point tout encore; il fallait in-sensiblement accréditer l'opinion de la prééminence de l'autorité spirituelle sur la temporelie. A cet effet^ les papes accumulèrent les honneurs ecclésiastiques sur quiconque ^ à l'exemple des Bellarmin ^ soumettait les souverains au^t pontifes , et sur ce point déclarait le doute une hérésie.
Cettie opinion une fois étendue et adoptée , l'Église put lancer des anathémes , prêcher des croisades contre les monarques rebelles à ses ordres/ souffler partout la discorde ; elle put^ au nom d'un Dieu de paix^ massacrer une partie de l'univers (i). Ce qu'elle put faire, elle le fit. Bientôt son pouvoir égala celui des anciens prêtres celtes qui, sous le nom de druides , commandaient aux Bretons , aux Gaulois , aux Scandinaves , en excommuniaien^t les princes , et les immolaient à leur caprice et a leur intérêt. Mais , pour disposer de la vie des rois , il faut s'être soumis l'esprit des peuples : par quel art l'Église y parvint-elle ?
(i) La bulle in cœHdDamini annonce , k cet égard , toutes les prétentions de riÉ^lise \ et FacccpUtion de cette bulle , toute la sottÎK de certains peuples.
CHAPITRE XXVI
Des . moyens employés pgr l* Église pour s'asservir lefi
nations»
JrouR être indépendant du prince , il fallait <jue \p 4llergé tînt son pouvoir de Dieu : il le dit, et on Ife crut.
Pour être obéi de préférence aux roîs , il fallait qu'on le regardât conune inspiré par la Divinité : il le dit, et on le crut.
Pour se soumettre la raison humaine , il fallait que Dieu parlât par sa bouche : il le dit , et on le crut.
Donc, ajoutait-il, en me déclarant infaillible, je le suis. Donc , en me déclarant vengeur de la Divinité , je le deviens. Or, dans cet auguste emploi, .mon ennemi est celui du Très-Haut, celui qu'une Église infaillible déclare hérétique. Que cet hérétique soit prince ou non, quel que soit le titre du coupable , l'Église a le droit de l'emprisonner, de le torturer (i), de le brûler. Qu'estce qu'un roi devant l'Éternel ? Tous les hommes à ses y^ux sont égaux , et sont t^s aux y^ux de l'Eglise.
Or, d'après ces principes, et lorsqu'en vertu de son infaillibilité l'Église se fut attribué le droit de persécu* ter, et en eut fait usage, alors, redoutable à tous les citoyens, tous durent s'humilier devant elle, tous durent tomber aux pieds du prêtre. Tout homme enfin (quel que fût son rang), devenu justiciable du clergé., dut reconnaître en lui une puissance supérieure à celle des monarques et des magistrats. Tel fut le moyen par lequel le prêtre et se soumit les peuples et ùl trem-
(i) Les prêtres, en général, sont cruels. J^dîs sacrificateurs ou boucliers , ils retiennent encore Tesprit de leur preinier ét^t.
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bler les rois. Aussi , partout où FÉglise éleva le tribunal de rinquisition , son trône fut au-dessus de celui des souverains.
Dans les pays où l'Eglise ne put s'armer de la puis- ' sance inquisitive , comment sa ruse triompha-t-elle de celle du prince ? en lui persuadant , comme à Vienne ou en France y qu'il règne par la religion; que ses ministres f si souvent destructeurs des rois , en sont les appuis , et qu'enfin l'autel est le soutien du trône. ^
On sait qu'à la Chine^ aux Indes et dans tout l'orient, les trônes s'affermissent sur leur propre masse. On sait qu'en occident, ce furent les prêtres qui les renversèrent; que la religion, plus souvent que Fambition des grands , créa des régicides ; que , dans l'état actuel de l'Europe , ce n'est que du fanatique que les monarques ont à se défendre. Ces monarques douteraient-îls encore de l'audace d'un corps qui les a si souvent déclarés ses justiciables ?
Cette orgueilleuse prétention eut à la longue sans doute éclairé les princes, si l'Église, selon les temps et les circonstances , n*eût sur oe point successivement paru cbanger d'opinion,
CHAPITRE XXVII
Des temps où VÈglise catholique laisse reposer ses
prétentions^
Ju'esprit d'un siècle est-il peu favorable aux entreprises du sacerdoce ; lés^ lumières philosophiques ontelles percé dans tous les ordres de citoyens ; le militaire, plus instruit, est-il plus attache au prince qu'au clergé; le souverain lui-même, plus éclairé, s'est-il rendu plus respectable à TÉglise ; elle dépouille sa fë<-
roche, modère son zèle, elle avoue hautement Fùidépendance du prince. Mais cet aveu est-il sincère? est-il Feffet de la nécessuè, de la prudence, ou de la persuasion réelle du clergé? La preuve qu'en se taisant^ l'Église n'abandonne pas ses prétentions, c'est qu'elle enseigne toujours à Borne la même doctrine. Le clergé affecte sans doute le plus grand respect pour la royauté : il veut qu'on l'honoré jusque dans les tyrans (i). Mais ses maximes, à ce sujet prouvent moins son attachement pour les souverains , que son indifférence et son mépris pour le bonheur des hommes et des nations.
Qu'importé à l'Église la tyrannie des mauvais rois , pourvu qu'elle partage leur pouvoir!
Lorsque l'ange des ténèbres emporta le fils de l'homme sur la montagne, il lui dit : «Tu vois d'ici tous les royau- » mes de la terre ; adore-moi , je t'en fais le maître w. L'Église dit pareillement au prince : a Sois mon esclave^ » sois l'exécuteur de mes barbaries , adore-moi, inspire » aux peupl(Çs.la crainte du prêtre, qu'ils croupissent y> dans l'ignorance et la stupidité; à ce prix, je te donne » un empire illimité sur tes sujets : tu peux être tyran.» , Ennemi sourd de la puissance temporelle , le sacerdoce , selon les temps et le caractère des rois , les ménage ou les insulte. Du moment où le souverain cesse d'être son esclave, l'anathéme est suspendu suc sa tête» Le souverain est-il faible , l'anathéme est lancé : il est le jouet de son clergé. Le prince est-il éclairé et ferme, son. clergé le respecte.
Le pape.se refuse aux demandes de Valdemar, roi
(i) Si FEglise défendit quelquefois aux laïques le meurtre du prince, elle se le permit toujours. Il est vrai , disent les théologiens, que les papes ont déposé les souverains , prêché contre eux* des croisades, béatifié les 'Clément; mais ces légèretés sont des fautes du pontife, et non de l'Église. Quant au silence coupable gardé h ce sujet par les évéques% il fut , ajoutent-ils , l'effet de leur politesse pour le saint-siége, et non d'une approbation donnée à sa conduite.
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de Danemarck ; ce roi lui fait eette réponse (r) : a De » Dieu je tiens la vie , des Danois le royaume y de mes » pères mes richesses, de tes prédécesseurs la foi que » je te remets par les présentes, si tu ne m'octroies ma » demande. » Tel est le protocole de tout prince éclairé avec la cour de Rome. Qu'on la brave , on n'a point à la redouter.
Les prêtres, par la mollesse de leur éducation , sont pusillanimes : ils ont la barbe de l'homme et le caractère de la femme. Impérieux avec qui les craint, ils sont lâches avec qui leur résistîe.
Il suffit qu'un pk*étre gagne la confiance du prince : cette confiance gagnée , il éloignera du monarque les hommes éclairés. Ces hommes sont, contre le sacerdoce , les soutiens invisibles du trône et de la magistrature : une fois bannis d'un empire, les peuplesdirigés par les prêtres retombent dans leur ancienne stupidité , et les princes dans leur ancien esclavage.
Peut-être l'esprit des nations est-il maintenant peu favorable au clergé. Mais un corps immortel ne doit jamais désespérer de son crédit : tant qu'il subsiste , il n'a rien pprdu. Pour recoiivrer sa première puissance , il ne faut qu'épier l'occasion , la saisir, et marcher constamment à son but. Le reste est l'œuvre du temps.
Qui jouit comme le clergé d'immenses richesses peut l'attendre patiemment. Ne peut-il plus prêcher des croisades contre les souverains et les combattre à force ouverte , il lui reste encore la ressource du fanatisme contre tout prince assez timide pour n'oser établir la loi de la tolérance (2).
(i) yitam habemus à Deo , regnum ab incolis ^ divilias à pareniibuSyfidemà tuis predecessoribus , quam, sinobis nonjaues, remitiimus perprœsentes.
(a) Partout où Ton tolère plusieurs religions et f^usieurs sectes , elles s'habitueot insensiblement Tune à Fautre ;leur zèle perd tous
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CHAPITRE XXVIII
Du temps où V Église fait re$nvre ses prétentionsm
Vsf u'uN prince faible et superstitieux occupe le tr6ne> d'un grand empire ; qu'en cet empire l'Église ait élevé le tribunal de Finquisition ; qu enrichie des dépouilles: des hérétiques, et devenue de jour en jour plus richeet plus puissante , elle ait, par des supplices horribles et multipliés, effrayé les esprits, éteint le jour de la science, ramené les ténèbres de la stupidité; l'Église y commandera en reine , elle y fera revivre ses prétentions , le règne du monarque sera le siècle ^e la gran« deur sacerdotale ; et si les mêmes causes produisent nécessairement les mêmes effets, les peuples, esclaves de TÉglise, reconnaîtront en elle une puissance supérieure à celle du souverain. Alors lé prince , humilié et privéTdu secours de ses 1 peuples, ne sera devant son clergé qu'un citoyen isolé, exposé au même mépris, aux ^émes indigttités et au même châtiment que le dernier de seà sujets. Que cette- conduite soit criminelle ou non, la superstition la justifie : l'infaillibilité avouée d^un corps légitime tous les forfaits.
CHAPITRE XXIX
Des prétentions de Vt^glise prow^ées par le droit*
IjES gouvernemens d'Allemagne et de France ont sous* trait leurs sujets aux bûchers de l'inquisition. Mais de
ks jours de son âcreté. U est peu de faiiati<)ueft où la toUl^nce plér nière est établie. *
quel droit, dira l'Église, ces gouTememens iniremils des bornes à ma puissance? Ait -ce de mon aveu qa'ils en bannirent mes inquisiteurs? nelesai-je pas sans cesse rappelés dans ces empires (i) ? le clergé d'Espagne et de Portugal ne regarde-t-il pas Finquisition oomme salutaire ? les prélats de France et d'Allemagne ont-ils cité ce tribunal comme impie et funeste? se sont-ils séparés de la communion de ces prêtres prétendus cruels parce qu'ils font brûler leurs semblables? est-ii enfin un pays catholique où, du moins parlenr silence^ les évêques n'aient approuvé l'inquisition ? L'Église se déclare-t-elle le vengeur de Dieu ? ce droit de le venger est celui de persécuter lesbommes. Or, la même inikillîbilité qui lui donne ce droit, l'autonse à Texeroer également, sur les rois comme sur le dernier de leurs sujets (s).
Biais la majesté des princes, dira-t-on, doit-elle s'humilier devant l'orgueil des prêtres ? dpitrelle se soumettre, aux punitions infligées par le sacerdoce ? Pourquoi non ? répondra l'Église. Qu'est-ce que leur prétendue majesté ? un néant devant l'Étemel et ses ministres. Le vain titre de roi anéantirait-41 les droits du clergé? Il ne peut les perdre. Que le prince et le su jet commettent le crime de l'hérésie, le même crime exige la même punitic». De plus , si là conduite du prince est la loi des peuples; si son exemple peut auto- Ci) DsDS les papiers saisis chez les jésuites , le procureur-général du parlement d'Aix trouva , sous le nom de conseil de conscience ^ le projet d^nne inquisition. Ce que les jésuites n^avaient pu faire en France , sous la fin du r^ae de Loui^ XIY, ils espéraient apparemment pouvoir Fexécuter sous un rc^ne encore plus favorable.
{1) L^inquisition n'est pas reçue en France; cependant, dira relise » Ton y emprisonne , à nia sollicitation , le janséniste , le calviniste et le déiste r on y reconnaît donc tacitement le droit que j^ai de persécuter. Or, ce droit que le prince me donne sur ses sujets, je nVitténds que lV>cca5ion pour le réclamer sur lui-même ^t sur les magistrats. *
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rlsel^riibpiété; c'est surtout le sang des rois que Finiérêt du prêtre et de Dieu demande. L'Église le versait du temps de Henri III et de Henri IV, et l'Église est toujours la même. La doctrine de Bellarmin est la doctrine de* Rome et des séminaires. « Les premiers chrétiens , j) dit ce docteur, eurent le droit de tuer Néron et tous » les princes leurs persécuteurs. S'ils souflfrîrent sans se » plaindre y ce fiit l'audace et non le droit qui leur man- » qua. » Samuel n'en eut aucun que FÉglise catholique, cette épouse de Dieu (i) ^ n'ait encore.
CHAPITRE XXX
Des prétentions de F Église proui^ées par le fait.
Les mêmeà droits , dit l'Église, que mon infaillibilité me donne sur les rois , une possession immémoriale me les confirme. Les princes furent toujours mes es-claves, et j'ai toujours versé le sang humain. En vain l'impie a cité contre moi ce passage : a Rendez à César j> ce qui est du à César. » Si César est hérétique , que lui doit l'Église? la mort (5).
Les princes catholiques ont-ils pu même jusqu'à présent poser les homes (3) précises des deux autorités?
(i) L'Église se dit Pépouse de Dieu, et je ne sais pourquoi. L'Église est une assemblée de fidèles. Ces fidèles sont barbus ou non barbus , cbaussés ou déchaussés , capuchonnés ou décapucbonnés. Or, qu'une telle assemblée soit l^épouse de la Divinité , c'est une prétenftion trop folle et trop ridicule. Si le mot Église eût été masculin , comment eût-on consommé ce mariage ?
(2) Au siècle de Henri III et de Henri IV, des Clément et des Ràvaillac , telle était la manière dont les sorbonnistçs interprétaient ce passage.
(5) Ces bornes sont-elles impossibles li fixer j non? et si les prêtres, comme ils le disent, ne prétendent qu'à l'autorité spirituelle et aux biens de cette espète, il faut, quant à l'autorité, ne la leur
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L'Europe nie maintenant l'infaillibilité de l'Église , mais elle n'en doutait point lorsque le clergé transporw tait aux Espagnols la couronne de Montézume , qu'il armait l'occident contre l'orient , qu'il ordonnait à ses saints de prêcher des croisades , et disposait enfin à son gré des couronnes de l'Asie. Ce que l'Eglise put en Asie, elle le peut en Europe.
Quels sont d'ailleurs les droits réclamés par leclei^é? ceux dont ont joui les prêtres de toutes les religions.
Lors du paganisme , les dons les plus magnifiques n'étaient-ils pas portés , en Suède , au fameux temple d'Upsal ? Les plus riches ofiFrandes , dît Màllet , n y étaient-elles point , dans les temps de calamités publiques ou particulières , prodigués aux druides ? Or, du moment où le prêtre catholique eut succédé aux ricbesses et au pouvoir de ces druides , il eut , comme eux , part à toutes les révolutions de la Suède. Que de séditions excitées par les archevêques d'Upsal ! que de cbangemens faits par eux dans la forme du gouverne*ment ! Le trône alors n'était point un abri contre la puissance de ces redoutables prélats.
En Allemagne 9 l'Eglise voulut que les empereurs , pieds et têtes nus , vinssent devant le pape reconnaître en elle la même autorité.
En France, elle ordonna que les rois^ dépouillés de leurs habits par les ministres de la religion , seraient attachés aux autels, y seraient frappés de verges, et qu'ils expieraient , dans ce supplice , les crimes dont l'Eglise les déclarait coupables.
En Portugal , on a vu l'inquisition déterrer le ca-
laisser exercer que daas les pays des âmes et des esprits. Il faut, quant aux biens , ne leur donner que les plus aériens et ]es plus spirituels ; qu'en conséquence tout , depuis le sommet des Cordillères jusqu'^à Fempirée , leur soît cédé ; mais que le reste appartienne aux rois et à la république.
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davre du roi don Juan IV (i) pour l'absoudre d'une excommunication qu'il n'avait pas encourue.
Lors, des différends de Paul V avec la république de Venise y l'Eglise anathématisa le savant dont la plume vengeait la république ; elle 6t plus , elle assassina Fra- Paolo , et nul ne lui en contesta le droit (a) ; l'Europe sut l'action y et garda un silence respectueux.
Lorsque Rome frappa pareillement de l'anathème le seigneur de Milan (3) , lorsqu'elle le déclara hérétique et publia des croisades contre les Malateste , les. Ordola fée et les Manfredi (4) 9 les puissances de l'Europe se turent, et leur silence fat la reconnaissance tacite du droit aujourd'hui réclamé par l'Église , droit exercé par elle en tous les temps, et fondé sur la base inébranlable de son infaillibilité (5).
(i) Le crime de ce don Juan fut la défense faite aux inquisiteurs de s'approprier les biens de leurs victimes. Cette défense n'^était pas même contraire à la nouvelle bulle qu'à Tinsu du prince les domina cains avaient obtenue du pape.
(q) Fra-Paolo , percé d'un coup de poignard en disant sa messe , tombe, et prononce ces mots célèbres : Agnosco siylum romanum-
(5) Le seul crime dont le pape accusait Yisçonti , c'était , en qualité de vassal de l'Empire , d'avoir pris avec trop de zèle le parti de l'empereur Louis de Bavière. Ce zèle fut déclaré bérétique.
(4) Le crime de Malateste fut d'avoir surpris Rimini. Cçlui de^ Ordolafêe et des Manfredi fut de s'être emparé de Faënza, ville sur laquelle le pape s'était créé des prétentions. Tous les papes étaient alors usurpateurs , et tous leurs ennemis déclarés bérétiques. Ces papes cependant se confessaient et ne restituaient point. Leurs 'Successeurs ont depuis jpui sans scrupule de ces biens mal acquis. iCette jouissance peut paraître un mystère d'iniquité : j'aime mieux croire que c'est? un mystère de tbéôlogie. - •
(5) L'Église de France refuse maintenant au pape le droit de disposer des couronnes : mais le refusa de cette Église est-il sincèi^e ? est-il l'eôet de sa conviction ? c^est à sa conduite passée à nous en instruire. Quel respect le clergé peut-il avoir pour une loi bumaine , lui qui croit , en qualité d'interprète de la loi divine , pouvoir la changer et la modifier à son gré ? Quiconque s'est créé le droit d'interpréter une loi, finit toujours par la faire. L'Église, en consé-
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Je ne m'éiendrai pas davantage sur ce sujet i Bt me contenterai d ohserver que y s'il est vrai , comine je lai dit ci^^lessusy que tout homme ou du moins tout corps soit ambitieux ; que l'ambition soit en lui vertu.ou vice, selon les moyens divers par lesquels il la satisfait; que ceux employés par l'Eglise soient toujours destructifs du bonheur des nations ; que sa grandeur ^ fondée sur l'intolérance , doive appauvrir les peuples y avilir les magistrats , exposer la vie des souverains ^ et qu enfia jamais l'intérêt du sacerdoce ne puisse se confondre avec l'intérêt public; on doit conclure que la religion, non cette religion douce et tolérante, établie par Jésus- Christ , mais celle du prêtre , celle ai^ nom de laquelle il se déclare vengeur de la Divinité , et prétend au droit de brûler et de persécuter les hommes, est une religion de discorde et de sang, une religion régicide , et sur laquelle un clergé ambitieux pourra toujours établir les droits horribles dont il a si souvent fait usage.
Mais que peuvent les rois contre l'ambition de l'église?
CHAPITRE XXXI
Des mcjrens éHenchainer V ambition ecclésimstique*
LiAissE-T-ON à Dieu le soin de sa propre vengeance, lui remet-on la punition des hérétiques , la terre ne s'arroge-t-elle plus le droit de juger les offenses faites au ciel (i) , le précepte de la tolérance devient-il enfin
quence, s^est fait Dieu. Aussi rien de moins ressemblant que la religion de Jésus et la religion actuelle des papistes.
Quelle surprise pour les apôtres , si , rendus au monde , ils lisaient un catéchisme qu'ils n'ont point fait ; s'ils apprenaient que naguère rÉglise interdisait aux laïques la lecture même des Écriture? saintes , sous le vain prétexte qu'elles étaient scandaleuses pour les faibles !
(i) Les gouvernemens sont juges des actions ,'et non des opiniÔDS.
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un pféceple de Féducation publique^ alors , sans prétexte pour persécuter les hommes , soulever les peuples^ envahir la puissance temporelle^ l'ambition du prêtre s'éteint : alors , dépouillé de sa férocité , il ne maudit plus ses souverains y n'arme plus les Ravaillac ^ et n'ouvre plus le ciel aux régicides. Si la foi est un don du ciel, l'homme sans foi est à plaindre , non à punir. L'excès de l'inhumanité , c'est de persécuter un infortuné. La tolérance est-felle admise, le paradis n'est plus la récompense de l'assassin et le prix des grands attentats.
Quel doit être le premier soin du prince vertueux et jaloux du bonheur de ses sujets? celui d'affaiblir le pouvoir ecclésiastique. C'esf son clergé qui s'opposera toujours le plus fortement à l'exécution de ses projets hienfaisans. La puissance spirituelle est toujours l'ennemie ouverte ou cachée de la temporelle. L'Eglise çst un tigre : enchaîné par la loi de la tolérance (i) , il est doux; sa chaîne se rompt-elle, il reprend sa première fureur. Par ce qu'a fait autrefois l'Eglise, les princes peuvent juger de ce qu'elle ferait encore si on lui rendait son premier pouvoir. Le passé doit les éclairer sur l'avenir.
Le magistrat qui se flatterait de faire concourir les puissances spirituelle et temporelle au même objets
Que j'avance .une erreur grossière , j'en suis puni par le ridicule et le mépris \ mais qu'en conséquence d'une opinion erronée , j'attente à la liberté de mes semblables, c'est alors que je deviens criminel.
Que , dévot adorateur de Vénus , je brûle le temple de Sérapis \ le magistrat doit me punir , non comme hérétique y mais comme perturbateur du repos public , comme un homme injuste , et qui , libre dans l'exercice de son culte , veut priver ses concitojenis de la liberté dont il jouit.
(i) La multiplicité des religions, dans un empire, affermit le trône. Des sectes ne peuvent être contenues que par d'autres sectes. Pans le moral , comme dans le physique^ c'est l'équilibre des forces opposées qui produit le repos.
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ce$t-à-dîre au bien public , se tromperait. Il en est de ces deux puissances , quelquefois réunies, pour dévorer le même peuple , comme de deux nations yçisines et jalouses, qui, liguées contre un etroisième, l'attaquent, et se battent au partage de ses dépouilles.
Nul empire ne peut être sagement gouverné par deux pouvoirs suprêmes et indépendans. C'est d'un seul^ ou partagé entre pluûeurs, ou réun^ entre les mains du monarque , que toute loi doit émaner.
. La tolérance soumet^le prêtre au prince , Tintolérançe soumet le prince au prêtre. Elle annonce deux puissances rivales dans un empire.
Peut--étre les anciens, dans le partage qu'ils firent de Tunivers entre Oromaze et Ariman , et da^s le récit dé leurs éternels combats, ne désignaient-ils que la guerre éternelle du sacerdoce et de la magistrature» Le règne d'Oromaze était celui de la lumière et de la vertu : tel doit être le règne des lois. Le règne d'Âriman éu^it celui des ténèbres et du cr^me : tel doit être celui du prêtre et de la superstition.
Quels sont les disciples d'Oromaze? ces philosophes aujourd'hui si persécutés en France par Fintrigue des moines et des ministres d' Ariman. Quel crime leur reproch&-t*on? aucun. Ils ont, autant qu'il ^st en eux, éclairé les nations ; ils les ont soustraites au joug flétrissant de la superstition, et c'est peut-être à leurs écrits que les princes et les magistrats doivent en partie la conservation de leur autorité.
L'ignorance des peuples, mère d'une dévotion stupide (i) , est un poison qui , sublimé par les chimistes
(i) L'expulsion des jésuites supposait, en Espagne et en Portugal, àes ministres d'un caractère ferme et bardi. En France , les Jumières déjà répandues dans la nation facilitaient cette expulsion . Si le pape s'en fut plaint trop amèrement , ses plaintes eussent paru<iéplacées.
Dans une lettre écrite au sujet de la condamnation du mande-
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Àe ]ft:re]%ioay r^and autour du trône les exhahiîaoïis morales de la saperslitioii. La science des phtlo80«* phes, au conlratxe, esù ce feu pur et sacré qui écarte loiadesroîs, les vapeurs pestilentielles du fiuia^snié.
Le prince qui se s<MURet lui et son peuple à Tem-^ pire du sacerdoce, éloigne de lui ses sujets. TerUiéui»» Il règne , luiais sur des supecstitieux , sur des peuples dont Fâme est degrad)ée , enfin si»r le» esclaves du^pcétre* Ces escki-ves sonn des hommes monts pour la pa^e : ils ne la servent ni par leurs talens ni par leur courage. Un pays d'inquisition n'est pas la patrie d/un citoyen (i) honnête. Malheur aux nations où le moine poursuit
ment de M. de Soîssons , par la congrégation du saInt-olHce, un Vertueux cardinal remontre au Saint-Père , a qu'il est certaines préten- » tions que la cour de Rome devrait ensevelir dans un silence et un » oubli étemel ; surtout , a^ouie^t-il , dans ces terop» mdUienreux et » déplorables où les incrédules^ et les impies foat susp^ter la fîdéliié » des ministres de la religion. »
Or, que signifient) dans la langue ecclésiastique , ces motâi\dV;icrédules et d^ impies? les opposans à la puissance du ctorgé. G*es€ donc aux incrédules que le» rq^doivent hmr sûreté, let peuples leur tranquillité, les psirlemens laùr existence, et Taral^Itiou sacerdotale sa réserve. Ces prétendus impies doivent être d'autant plus cbers k la nation française , qu'elle n'a rien à en redouter. Les philosophes ne forment point de corps -, ils sont sans crédit : il es% d'ailleurs impossible qu'en qualité de simples citoyens, leur intérêt ne^ soit pas toujours lié à l'intérêt public , par conséquent à celui d'un gouveriiement écldiré.
(i) Dans les pays catholiques , quel moyen de former des'citoyens vertueux ? l'instruction de la jeunesse y est confiée aux prêtres. Or, l'intérêt du prêtre est presque toujotu*s contraire k celui de l'état. <c Jamais le prêtre n'adoptera ce principe fondamental de toutes nos » vertus , savoir : que la justice de nos actions dépend de leuf con^ y>forfnité avec Viniérét général, » Un tel principe nuit à ses rues an^hitieuses.
- D'ailleurs , si la morale , comme les autres sciences , ne se perfec* tienne que par le temps et l'expérience, il est évident qu'une religion qui prétend, en qualité de révélée, avoir instruit l'homme de tous ses devoirs , s'oppose 4'autant plus efficacement à la perfection de cette même science , qu'elle ne laisse plus rien à faire au génie et à Texpérience. '
564 * ^s l'homme.
impunément quiconque méprise ses légendes et ne croit ni aux sorciers ni au nain jaune; oii le moine tratne au supplice Fhomme vertueux qudfait le bien, ne nuit à personne, et dit la vérité! Dans un pays tolérant, quelque critique que soit la situation d'un peuple , un seul grand homme suffit quelquefois pour changer la fiice des a&ires. La guerre s'allume entre la France et l'Angleterre; la France a d'abord l'avantage : Pitt est élevé au minbière; la nation anglaise reprend ses esprits et les officiers de mer leur intrépidité. Bien de moins semblable à lui-même que l'Anglais du commencement et de la fin de la guerre.
Que voyait-on en France, à la même époque? La bigoterie commandait trop impérieusement aux grands (i). Telle était sur eux sa puissance, qu'au moment même où la France , battue de toutes parts , se voyait enlever ses colonies, on ne s'occupait à Paris que de l'affaire des jésuites (2) : on ne s'intriguait que pour eux.
Tel était l'esprit qui régQ3it à Gonstantinople lorsque Mahomet II en faisait le siège. La cour y tenait des
(i) Dans le moment où la France faisait la guerre aux Anglais, les parlemens la faisaient aux jésuites, et la cour dévote prenait parti pour les derniers. Tout y était rempli d'intrigues ecclésiastiques. On se serait cru volontiers à la fin du règne de Louis XIV. On comptait alors à Versailles peu d'honnêtes gens et beaucoup de bigots.
(a) Lors de Faffiiire des jésuites , si l'on apprenait à Paris la perte d'une bataille , k peine s'en occupait-on un jour : le lendemain on parlait de l'expulsion des bénits pères. Ces pères , pour détourner le public de l'examen de leurs constitutions , ne cessaient de crier contre les encyclopédistes. Us attribuaient au progrès de la phil(H Sophie les mauvab succès des campagnes. Cest elle, disaient-ils, qui gâte l'esprit des soldats et des généraux. Leurs dévotes en étaient convaincues. MiUe oies couleur de rose répétaient la même phrase.^ et c?était cependant le peuple très-philosophe des Anglais, et le roi encore plus philosophe de Prusse , qui battaient le» généraux français que personne n'accusait de philosophie.
conciles dans le temps même que le sultan en prenait
les faubout*gs«
Quelque superstitieuse ^ quelque fanatique que soit
une nation ^ son caractère sera toujours susceptible des diverses formes que lui donneront ses lois, son gouvernement y et surtout Téducation publique. L'instruction peut tout; et si fai| dans les Sections précédentes , si scrupuleusem*ent détaillé les maux produits par une ignorance dont tant de gens se déclarent aujourd'hui les protecteurs y è'était pour faire mieux sentir toute l'importance de l'éducation. Quels moyens de la per^ fectionner? c'est par Fexamen de cette question que je terminerai cet ouvi;0ge.
CHAPITRE PREMIER
L'éducation peut touU
LiA plus forte preuve de la puissance de Féducation est le rapport constamment observé entre la diversité des instructions et leurs produits ou résultats différens. Le sauvage est infatigable à la chasse ; il est plus léger à la course que l'homme policé (i) , parce que le sauvage y est plus exercé*
L'homme policé est plus instruit, il a plus d'idées que le sauvage, parce qu'il reçoit un plus grand noml)re de sensations différentes, et qu'il est, par sa position, plus intéressé à les comparer entre elles. L'agilité supérieure de l'un, les connaissances multipliées de l'autre, sont donc l'effet de la différence de leur éducation.
Si les hommes, communément francs, loyaux, industrieux et humaii)s sous un gouvernement libre, sont bas^ menteurs, vils, sans génie et sans courage, sous^
(i) La sagacité des sauvages , pour reconnattre la trace d'un homme à travers les forets , est incroyable. Ils distinguent à cette trace quelle est, et sa nation, et sa conformation particulière. A quoi donc rapporter, k cet égard, la supériorité des sauvages sur l'homme policé? à la multitude de leurs expériences. L'esprit, en tous les genres , est fils de Tobservation.
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«n gouvernement despotique , cette différence dans leur caractère est l'effet de la différente éducation reçue dans l'un ou dans l'autre de ce^ gduvememens.
Passe-t-on des diverses constitutions des états, aux différentes conditions des hommes? se demande-t-on la cause du-peu de justesse d'esprit des théologiens? c'est qu'ils sont , à cet égard , plus soigneusement élevés que les autres hommes ; c'est qu'accoutumés dès leur jeunesse à se contenter du jargon de l'école , à prendjpe des mots pour des choses ^ il leur devient impossible de distinguer le mensonge de la vérité, et le sophisme de la démonstration.
• Pourquoi Jes ministres des autels sont-ils les plus redoutés des hommes ? Pourquoi , dit le proverbe espagnol > ce faut -il se garer du devant de la femme 1 » du derrière de la mule^ de la tçie du taureau, et » d'un moine de tous les côtés? » Les proverbes , presque tous fondés sur Fetpérîence , -sont presque toujours vrais. A quoi donc attribuer la méchanceté du moine ? à son éducation.
Le sphinx y disaient les Égyptiens, est l'emblème dn prêtre : le visage d'un prêtre est doux , modeste , insinuant, et le sphinx a celui d'une fille; les ailes du sphinx le déclarent habitant des cieux, ses griffes annoncent la puissance que la superstition lui donne sur la terre ; sa queue de serpent est le signe de sa souplesse ; comme le sphinx , le prêtre propose des énigmes, et précipite dans les cachots quiconque ne les interprète point à son gré. Le moine, en effél, accou** tumé dès sa première jeunesse à l'hypocrisie dans sa conduite et ses opinions , est d'autant phis dangereux qu'il a plus d'habitude de la dissimulation.
Si le religieux est le plus arrogant des fils de la terre, c'est qu'il est perpétuellement enorgueilli par l'hommage d'un j;rand nombre de superstitieux.
Sî 1 evéque est le plus barbare des hommes , c'est quil n'est point /comme la plupart, exposé au besoin et au danger; c'est qu'une éducation molle et effémi* née a rapetissé son caractère ; c'est qu'il est déloyal et poltron « et qu'il n'est rien , dit Montaigne , de plus cruel que \a faiblesse et la couardise.
Le militaire est dans sa jeunesse communément ignorant cl libertin. Pourquoi ? c'est que rien ne le nécessite à s'instruire. Dans sa vieillesse , il est souvent sot et fanatique ; c'est que , Tage du libertinage passé , son ignorance doit le rendre superstitieux.
Il est peu de grands talens parmi les gens du monde ! c'est l'effet de leur éducation; celle de leur enfance est trop négligée. On ne grave alors dans leur mémoire que des idées Êiusses et puériles. Pour y en substituer ensuite de justes et de grandes, il faudrait en effacer les premières : or, c'est toujours l'œuvre d'un long temps, et l'on est vieux avant d'être homme.
Dans presque toutes les professions, la vie instructive est très-courte. Le seul moyen de l'allonger, c'est de former de bonne heure le jugement de l'homme. Qu'pn ne charge sa mémoire que d'idées claires et nettes, son adolescence sera plus éclairée que ne l'est maintenant sa vieillesse.
L'éducalion nous fait ce que nous sommes. Si des l'âge de six ou sept ans le Savoyard est déjà économe, actif, laborieux et fidèle, c'est qu'il est pauvre, c'est qu'il a faim, c'est qu'il vit, comme je l'ai déjà dit, avec de% compatriotes doués des qualités qu'on exige de lui; c'est qu'enfin il a pour instituteurs l'exemple et le besoin , deux maîtres impérieux auxquels tout obéit (i).
(i) A-t-on, dès l'enfance, contracté Thabitude du travail, de réconomie, de la fidélité, Ton s'arrache difficilement à cette première habitude : l'on n'en triomphe même que par uft long commerce
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La conduite uniforme des Savoyards tient à la ressemblance de leur position , par conséquent à Tunifor- .mité de leur éducation. 11 en est de même de celle de$ princes. Pourquoi leur reproche-t-on à peu près la même éducation? c'est que, sans intérêt de s'éclairer, il leur suffit de vouloir pour subvenir. à leurs besoins, à leurs fantaisies. Or, qui peut sans talens et sans travail satisfaire les uns et les autres , est sans principe de lumières et d'activité.
L'esprit et les talens ne sont jamais dans les hommes t]ue le produit de leurs désirs et de leur position (i) particulière La science de l'éducation se réduit peutêtre à placer les hommes dans une position qui les force à l'acquisition dès talens et des vertus désirés en eux.
Les souverains, à cet égard, ne sont pas toujouvs les mieux placés. Les grands rois sont des phénomènes extraordinaires dans la nature. Ces phénomènes long' temps espérés n'apparaissent que rarement. C'est toujours du prince successeur qu'on attend la réforme des abus : il doit opérer des miracles. Ce prince monte sur le trône : rien ne change, et l'administration reste la
avec des fripons, ou par des passions extrêmement fortes. Les passions de cette espèce sont rares.
(i) C'est au malheur, c'est k la dureté de leur éducation que FEurope doit ses Henri lY, ses Elisabeth, ses Frédéric. C'est au berceau de l'infortune que s'allaitent les grands princes. Leurs lumières sont communément proportionnées au danger de leur position. Si l'usurpateur a presque toujours de grands t<ilens, c'est que sa position Vj nécessite. Il n'en est pas de même de ses descendans.
En Afrique , quels sont les peuples les plus stupides ? les habitans de ces forets de palmiers dont le tronc , les fleurs et les fruits four^ nîssent sans cultui:e à tous les besoins de l'homme. Le bonheur lui-même peut quelquefois engourdir l'esprit d'une nation. L'Angleterre produit maintenant peu d^excellens ouvrages moraux et politiques. Peut-être les écrivains célèbres ne doivent-ils, en certains "pays, le triste avantage d'être éclairés, qu'au degré de malheur et de calamités sÔus lequel gémissent leurs compatriotes.
métne. Par quelle raison, en effet , un monarque , souvent plus mal élevé que ses ancêtres, serait-il plus ëdairé? En tous les temps, les mêmes causes produiront toujours les mêmes effets.
CHAPITRE IL
De T éducation des princes.
«t Uw roi né sur le trône en est rarement digne » , dit un poète français. En général , les princes doivent leur génie à l'austérité de leur éducation , aux dangers dont fat entourée leur enfance , aux malheurs qu'enfin ils ont éprouvés. L'éducation la plus dure est la plus saine pouf ceux qui doivent un jour commander aux autres.
C'est dans les temps de trouble et de discorde que les souverains reçoivent cette espèce d'éducation : en tout autre temps , on ne leur donne qu'une instruction d'étiquette , aussi mauvaise et presque aussi difficile à changer que la forme du gouvernement dont elle est l'effet.
Quelle est en Turquie l'éducation de l'héritier du trône? Le jeune prince, retiré dans un quartier du sérail , a pour compagnie et pour amusement une femme et un métier de tapisserie. S'il sort de sa retraite, c'est pour venir sous bonne garde faire chaque semaine visite au sultan. Sa visite faite, il est^ par la garde, reconduit à son appartement. Il y retrouve la même femme et le même métier de tapisserie. Quelle idée acquérir dans cette retraite de la science du gouvernement ! Ce prince monte-t-il sur le trône ; le premier objet.qu'on lui présente, c'est la carte de son vaste empire; ce qu'on lui recommande , c'est d'être l'amour de ses sujets et la terreur de ses ennemis. Que foire pour être
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l'un «t Taïutre? il l'ignore. L'inhabitink de rapplication l'en nend incapable ; la science du goutemement lui devient odiense; il s'enferme dans son harem; il <^ange de femmes et de vizîrs , fait empaler les uns j donner la hastonnade àux autres^ et crt)it gouverner. Les princes sont des hommes > et ne peuvent ^ en cette qualité, porter d'autres fruits qufe ceux de leur instrnc* tion. En Turquie, et sultan et sujet, nul ne pense, tl ten est d*e même dans les diverses cours de l'Europe , à mesure que l'éducation des princes s'y rapproche de l'éducation, orientale.
Le^ vices et les vertus des hommes sont donc toujours l'effet et de leur diverse position ^ et de la différence de leur instruction.
Ce principe admis, supposons qu'on voulût résoudre pour chaque condition le problème d'unie excellente éducation; que faire ? t ®. déterminer quels sont les talens on les vertus essentiels à l'homme de telle ou telle pro^ fession; 2^. indiquer les moyens de le forcer à l'acquisition (i) de ces talens et de ces vertus.
L'homme, en général, ne réfléchît que les idées de ceux qui l'environnent; et les seules vertus qu'on soit sûr de lui faire acquérir , sont les vertus de nécessité. Persuadé de cette vérité, que je veuille inspirer à mon fils les qtialités sociales , je lui donnerai des camarades à peu près de sa forcé ei de son âge ; je leur abandonnerai , k cet égard , le soin de leur mutuelle éducation,
(i) A quoi se réduit la science de réducation? à celle des moyens de nécessiter les hommes à r^cquisition des vertus et des talens qu'on désire en eux. Est-il quelque chose d'impossible à l'éducation ? nqn. Un enfant de la ville craint-il les spectres j veut-on détruire en lui cette crainte : qu'on l'abandonne dans un bois dont il connaisse les routeft j qu'on l'y suive sans qu'il s'en aperçoive j qu'on le laisse revenir seul à la maison : dès la troisième ou quatrième promenade, il ne verra plus de spectres dans les bois ; il aura , par l'habitude et la nécessité , acquis tout le courage que l'une et l'autre inspirent aux jeunes paysans.
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«t iwr le» Inai mipeeter par le nudiie qoe poiir m^ la TÈfpieor de leor» correctiaos. IVapr» ce plan d'édueatMi ^ je mw sàr ^ ii mon fik £iit le faeao, Fimpertiiiemy le hif le dédaignettx ^ <{a*il ne le fera pas long-temps.
Un enfant ne sourient point à la longue le mépris , rimohe et lea railleries de ses^camarades. Il n'est point de défiial social qoe ne corrige un pareil traitement. Pour en assurer encore (dus le succès^ il Ëiut que, presqtie toujours absent de la maison paternelle y Tenlânt ne vienne point dans les vacances et les jours de congë, repuiser de nouveau, dans la convecsation et la conduite des gens du monde , les vices qu'ont détruit en lui ses condisciples.
En général , la meilleure éducation est celle où Tenfiant, plus éloigné de ses parens , mêle moins d'idées incohérentes à celles qui doivent l'occuper dans le cours de ses études (i). C'est la raison pour laquelle l'éducation publique l'emportera toujours sur la domestique. . Trop de gens néanmoins sont sur cet objet d'un a?is diflerenti pour ne pas eiposer lesmoti& de mon opinion.
(1) Supposons que les psreas s^întéressiissent aussi vÎTement ({a*iis le préionaent & Téducation de leurs enfkus ; ils en auraient plus de soin. Qui pi>&u(lraîent*ils pour nourrices? des femmes qui, déjà désabusées par des gens instruits de leurs contes et de kovs anxiaies ridicules » sauraient en outre corriger les défiiuts de la plus teodre enfiince. Les parens auraient attention à ce que les garçons , soignés îusqu^à six ans par les femmes, passassent de leurs mains dans des maisons d^instruction publique , oii , loin de k dissipation da monàe, ik resteraient jusqu^^ dix-sept oudix^liuil «ns, cVst-4-dire, \9stfLSBx moment que, pn^entés dans le monde^ ik y letje^i aient rèdocatioa de riiomme ^ éducation , sans cMitroâi^ ^ k ^pA» importante, sdbî» entièrement dépendante des sociélié5; «igahMi ^cMsvt ^ dîes posilMatf on Ton se trouTe^ enfin de la fimne 4i^ ^HffMxrmsmmki mk ksfnsls
OttTlt.
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CHAPITRE III
Aifantages de V éducation publique sur la domestique*
Ije premier de ces-avantages est ta salubrité du lieu où la jeunesse peut recevoir ses instructions. DansTéducation domestique , FenËint habite la maison paternelle , et cette maison , dans les grandes villes, est souvent petite et malsaine. Dans l'éducation publique , au contraire , cette maison édifiée à la campagne peut être bien aérée. Son vaste emplacement permet à la jeunesse tous les encercices propres à fortifier son corps et sa santé.
Le second avantage est la rigidité de la règle. La règle n'est jamais aussi exactement observée dans la maison paternelle que dans une maison d'instruction publique. Tout dans un collège est soumis à l'heure. L'horloge y commande aux maîtres , aux domestiques ; elle y fixe la <iurée des repas , des études et des récréations ; l'horlogey maintient l'ordre. Sans ordre , point d'études suivies : l'ordre allonge les jours; le désordre les raccourcit.
Le troisième avantage est Fémulation qu'elle inspire* Les principaux moteurs de la première jeunesse sont la crainte et l'émulation. L'émulation est produite par la comparaison qu'on fait de soi avec un ^rand nombre d'autres. De tous les moyens d'exciter l'amour des talens et des vertus , ce dernier est le plus sûr. Or, l'enfant n'est point , <ians la maison paternelle , à portée de faire cette comparaison , et son instruction en est d^autant moins bonne.
Le quatrième avantage* est T intelligence des institua leurs. Parmi les hommes, par conséquent parmi les pèces f il en est de stupide^ et d'éclairés. Les premiers
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ne savent quelle instruction donner à leur fils : les se^ conds lé savent ; mais ils ignorent la manière dont ils doivent leur présenter leiirs idées, pour leur en faciliter la conception. C'est une connaissance pratique qui , bientôt aeqiû^ dan«. les collèges » soîl par sa propre expérience, soit par une expérience traditionnelle, nanqoe souvent aux-peres les plus instruits.
Le cinquième avantage de Tédacatiou pubEque est sa fermeté. L'instructipn domestique est rarement mâle et courageuse. Les parens, uniquement occapés de la conservation physique de Tenfent, craignent de le chagriner; ils cèdent à toutes ses fantaisies, et donnent à cette lâche complaisance le titre d'amour paternel (i)'
Tels sont les divers motifs qui feront toi^ours préférer rinsiruction pnblique à l'instruction particulière. La première est la seule dont on puisse attendre des patriotes. Elle seule peut lier fortement dans la mémoire des citoyens l'idée du bonheur personnel à celle du bonheur national. le ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet. .
Mais avant d'aller plus loin , il faut, je pense, faire connaître au lecteur quelles sont les diverses parties de l'instruction sur lesquelles le législateur doit porter sa principale attention. Je distinguerai , à cet effet , deux sortes d'éducation; Tune physique, l'autre morale.
(i) Poiut de mère qui ne prétende s^îmer éperduement son fils> Maïs jp&r ce mot aimer , si Ton entend sWcuper du bonheur de ce fils , et par conséquent de son instruction , presque aucune qa^on ne puisse accuser d^indî^R^rence. Le degné dHntérét rais à telle ou telle chose doit toufours se mesurer sur le àçfpcé de peine prise pour s'en instruire.
CHAPITRE IV
Jdée générale sur V éducation physique*
JL'oBJET de cette espèce d éducation est de rendre rhomnieplus fort, plus robuste , plus sainv par conséquent plus heureux ^ plus généralement utile à sa patrie^ cest-à^ire, plus propre aux divers emplois auxquels peut l'appeler l'intérêt national.
Convaincus de l'importance de l'éducation physique, les Grecs honoraient la gymnas.tique (i); elle faisait jpartie de l'instruction de leur jeiinesse. Ils l'employaient dans leur médecine non-seulement comme un remède préservatif, ma^s encore comme un spécifique pour fortifier tel qu tel membre afii^bli par une maJUdie pu un accident.
Si l'éducation physique est négligée chez presque tous les peuples européens, ce n'est pas que les gouvernemens s'opposent directement à la perfection de cette partie de l'éducation; mais ces exercices, passés de mode, n'y sont plus ei^couragéss
Point de loi qui , dans les collèges, défende la construction d'une arèiie , où les élèves d'un certain âge pourraient s'exercer à la lutte, à la course, au saut; apprendraient à voltiger, nager, jeter le cest«, soulever des poids, etc. Or, dans cçtte arène 9 construite à l'imi*
(i) Sî les exercices vîolens fortîBent non-seulement le corps , maïs encore le tempérament , c'est peut-être qu'ils retardent dans Fhonlme le besoin trop prématuré de certains plaisirs. Ce ne sont point les reproches d'une mère ni les sermons d'un curé , mais là fatigue , qui seule attiédit ks désirs fougueux de l'adolescence Plus un jeune homme transpire et dépense d'esprits animaux dans des exercices de corps et d'esprit , moins son imagination s'échauffle , moins il sent k besoin d'aimer.
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tation de celle des Grecs , qu'on décerne des prix aux Taiiiqueurs, nul doute que ces prix ne rallument bientôt dans la jeunesse le goût naturel qa elle a pour de tels jeux. Mais peut-on à la fois exercer le corps et Fesprit des jeunes gens? pourquoi non. Qu'on supprime dans les collèges ces congés pendant lesquels l'eniânt ya chez ses parens s'ennuyer ou se distraire de ses études, et qu'on allonge ses récréations journalières, cet enfant pourra chaque jour consacrer sept ou huit heures à des études sérieuses, quatre ou cinq à des exercices plus ou moins violens : il pourra à la fois fortifier son corps et son esprit.
Le plan d'une telle éducation n'est pas un chefd'œuvre d'invention. Il ne s'agit, pour l'exécuter, que de réveiller sur cet objet l'attention des parens. Une bonne loi produirait cet effet. C'en est assez sur la partie physique de l'éducation. Je passe à la morale : c'est sans contredit la moins connue.
CHAPITRE V
Dans quel moment et quelle position t homme est sus" ceptible d'une éducation morale.
Ën qualité d'animal, l'homme éprouve des besoins physiques: Ces divers besoins sont autant de génies tu- ' télaires créés par la nature pour conserver son corps, pour éclairer son esprit. C'est du chaud , du froid , de la soif, de la faim, qu'il apprend à courber l'arc , à décocher la flèche, a tendre le filet, à se couvrir de peaux , à^ construire des huttes, etc. Tant que les individus épars dans les forêts continuent de les habiter; il n'est point pour eux d'éducation morale. Les vertus de l'homme policé sont l'amour de la justice et de 1^
pAtiie : ceHes de rhomm^ sauvage sont la foroe et Tadresse ; ses besoins sont ses seuls instituteurs ; ce sôïit les seuls conservateurs de Tespèce, et cette conservation semble être le seul vo^ de la nature.
Lorsque les bommes, multipHësy sont réunis en société , lorsque la disette des vivres les force de cultiver la terre, ils font entre eux des conventions, et Tétude dé ces conventions donne naissance à la science de réducation. Son objet est d'inspirer aux hommes Tamour des lois et des vertus sociales. Plus Téducaiion est parfaite , plus les peuples sont beuraux* Sur quoi j'observerai que les progrès de cette science, comme ceux de la législation , sont toujours proportionnés siùx progrés de la raison humaine perfectionnée par rexpérience ; expérience*qui suppose toujours la réunion des hommes en société. Alors on peut les considérer sous deux aspects : i ^. comme citoyens ; 2\ comme citoyens de telle ou telle profession. En ces deux qualités, ils reçoivent deux sortes d'instruction. La plus perfectionnée est la dernière. J'aurai peu de chose à dire à ce sujet , et c'est la raison pour laqu^le j'en ferai le premier objet de mon examen.
CHAPITRE VL
De Téducation relatwe aux diverses professions.
Désire-t-on d'instruire un jeune homme dans telle ou telle science : les mêmes moyens d'instruction se présentent à tous les esprits. Je veux faire de mon fils im Tartini (i); je lui fais apprendre la mu^qtie; je tâche de Vy rendre sensible ; je place , dés la première
' (i) Célèbre vîdûn dltalîe.
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jeunesse, » main sur le manche da Tiolon. Voilà ce qa on fait , et c est à peu près ce qa'on peat faire. Les progrés plus ou moins rapides de Ten&nt dépendent ensuite de Thabiletc du maître , de sa méthode meilleure ou moins bonne d enseigner, enfin da goût plus ou moins yif que relève prend pour son instni*ment.
Qu'un danseur de corde destine ses fils à son mé^ tier : si , dés leur plus tendre enfance , il exerce la souplesse de leur corps , il leur a donné la meilleure éducation possible.
S'agit-il d'un art plus difficile; veut-on former un peintre : du moment qu'il peut tenir le crayon, on le lui met à la main : on le (ait d'abord dessiner d'après les estampes les plus correctes, puis d'après la bosse , enfin d après les plus beaux modèles. On charge de plus sa mémoire des grandes et sublimes images rcpan*dues dans les poèmes des Virgile , des Homère , des Milton, etc. L'on met sous ses yeux les' tableaux des Raphaël, des Guide , des Corrége : on lui en fiiit remarquer les beautés diverses. Il étudie successivement dans ces tableaux la magie du dessin , de la composi-tion, du coloris, etc. On excite enfin son émulation par le récit des honneurs rendus aux peintres célèbres.
C'est tout ce qu'une excellente éducation peut en £iveur d'un jeune peintre; c'est au désir plus ou moins vif de s'illustrer qu'il doit ensuite seç progrès. Or, le hasard infiue beaucoup sur la force de ce désir. Une loQange donnée au moment que l'élève crayonne un trait hardi^ suffit quelquefois pour éveiller en lui Tamour de la gloire, et le douer de cette opiniâtreté d'attention qui produit las grands lalens.
Point d'homme qui ne soit sensible au plaisir physique : tous peuvent donc aimer la gloire, du moins
dans les pays où cette gloire est représentative de quel*' que ]^laisir réel. Mai« la force plus ou moins grande de cette passion est toujours dépendante de. certaines circonstances, de certaines positions , enfin de ce même hasard qui préside, comme je lai prouvé Section li, à toutes nos découvertes. Le hasard a donc toujours part à la formation des hommes illustres.
Ce que peut une excellente éducation', ccat d« multiplier le nombre des gens de génie dans une nation; c'est d'inoculer , si je l'ose dire , le bon sens au reste des citoyens. Voilà ce qu'elle peut , et c'est assez : cette inoculation en vaut bien une autre.
Le résultat de ce que je viens de dire, c'est que la partie de l'instruction spécialement applicable aïR états et professions différentes, est en général assez bonne : é'est que , pour la porter à la perfection , il ne s'agît, d'une part, que de simplifier les méthodes d'enseigner (et c'est l'affaire des maîtres); et de l'autre, d'augmenter le ressort de l'émulation (et c'est l'affaire du gouvernement).
Quant à la partie morale de l'éducation, c'est sans contredit la partie la plus importante et la plus négligée. Point d'écoles publiques où l'on enseigne la science de la morale. Qu'apprend-on au collège depuis la troisième jusqu'en rhétorique ? à faire des vers latins. Quel temps y consacre-t-on à l'étude de ce qu'on appelle Téthique ou ta morale? à peine un mois. Faut-il s'étonner ensuite si l'on rencontre si peu d'hommes vertueux , si peu d'hommes instruits de leurs devoirs envers la société (i)?
Au reste , je suppose que, dans une maison d'instruction publique , on se propose de donner aux élèves un
(t) Ppurqaoi, en donuant une nouvelle forme an gouvernement civil de M. Locke , ne pas expliquer aux jeunes gess ce livre où sont contenus une partie des bons prinèipes de k morale ?
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cours de morale, que faut-il à cet effet? que les maiimès de cette science , toujours 6xes et déterminées , se rapportent à un principe simple, et duquel on puisse, comme en géométrie , déduire une infinité de principes secondaires. Ce principe n*est point encore connu. La morale n'est donc point encore une science : car on n'honorera pas de ce nom un ramas de préceptes inoohërens et contradictoires (i) entre eux. En eut-on enfin découvert le principe fondamental , on doit sentir que l'intérêt du prêtre s'opposera toujours à sa publication, et qu'en tout pays l'on pourra toujours dire : oc Point de docteurs , ou point de vraie morale. » En ' Italie , en Portugal , ce n'est ni de religion ni de superstition que l'on manque.
CHAPITRE VIL
De T éducation morale de Thomme.
S'il est peu de bons patriotes, peu de citoyens toujours équitables, pourquoi? c'est qu'on n'élève point les hommes pour être justes; c'est que, pour être juste, il £giut être éclairé , et qu'on obscurcit dans l'enfant jus^ qu'aux notions les plus claires de la loi naturelle.
Â l'aide d'un catéchisme religieux , si l'on grave dans la mémoire. d'un enfant les préceptes de la croyance souvent la plus ridicule , ne peut-on , à l'aide d'un catéchisme moral , y graver les préceptes et les principes d'une équité dont l'expérience journalière lui prouverait à la fois l'utilité et la vérité?
Du moment où l'on distingue le plaisir de la don*
(i) La Sorbonne, comme l'Église, se prétend Ln&illîble et immuable. A quoi reconuaît-on son immuabilité? à sa constance à contredKre toute idée nouvelle. .
leur, du moment où. l'on a reçu et fait du mal , Ton a déjà quelque notion de la justice. Pour s'en former les idées les plus claires et les plus précises , que faire? se demander :
Qu'est-ce que l'homme ?
R. Un animal, dit-on, raisonnable, mais certainement sensible, faible, et propre à se multiplier*
D. En qualité de sensible, que doit faire l'homme?
R. Fuir la douleur, chercher le plaisir. C'est à cette recherche ^ c'est à cette fiiite constante , qu'on donne le nom d'amour de soi.
D. En qualité d'animal faible, que doit-il faire encore?
R. Se réunir à d'autres hommes, soit pour se défendre contre les animaux plus forts que lui, soit pour s'insurer une subsistance que les bêtes lui disputent , soit enfin pour surprendre celles qui lui servent de nourriture. De là toutes les conventions relatives à la chasse et à la pêche (i).
D. En qualité d'animal propre à se reproduire, qu ari*ive-t-il à l'homme?
R. Que les moyens de sa subsistance diminuent à mesure que son espèce se multiplie.
D. Que doit-il faire en conséquence?
R. Lorsque les lacs et les forêts sont épuisés de poissons et de gibier , il doit chercher de nouveaux moyens de pourvoir à sa nourriture.
D. Quels sont ces moyens?
R. Us se réduisent à deux. Lorsque les citoyens sont encore peu nombreux , ils élèvent des bestiaux , et les
(i) Qui veut connaître les vrais principes de la morale doit s'élever jusqu'au principe de la sensibilité physique, et chei'cher dans les besoins de la faim , de la soif, etc. , la cause qui force les hommes déjà multipliés de cultiver la terre , de se réunir en société , et de Aire entre eux des conventions dont l'observation ou Finfraction fait les hommes justes ou injustes.
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penpies alors sonc pasteurs. Lorsque les citoyiens se sont infiniment multipliés , et qu'ils doivent ^ dans un moindre espace de terrain , trouver de quoi fournir à leur nourriture , ils labourent, et les peuples sont dloi*s agriculteurs.
I>. Que suppose la culture perfectionnée dé la ten^e ?
R. Des bonnsies déjà réunis en sociétés ou bourg£ides, et des conventions faites entre eux*
D. Quel est l'objet de ces conventions?
R. D'assurer le boeuf à celui qui le nourrie, et la récolte du champ à celui qui le défriche.
]>. Qui déterm-ine l'boame à ces conventions?
R» Son intérêt et sa prévoyance^ S'il étant un citoyen qui pAt enlever la; récohe de celui c^i sème et laboure, personne ne labourerait et ne sèmerait , et l'année sui* vante la bourgade serait exposée aux horreurs de^la disette et de la. (aminé.
D. Que suit-il de la nécessité de la culture ?
Jft. La nécessité de la propriété.
D. A quoi s'étendent les conventions de la propriété?
R. A celles de nsa personne /de mes pensées , de ma vie , de ma liberté , de mes biens.
D. Les conventions de la propriété une fois établies^ qu'en résulte-t-il?
R. Des peines contre ceux qui les violent, c'est-àdire^ contre les voleurs^ les meurtriers^ les fanatiques, et les tyrans. Abolit-on ces peines , alors toute convention entre les hommes est nulle. Qu'un d'eux puisse impunément attenter à la propriété des autres , de ce moment les hommes rentrent eh état de guerre; toute société entre eux est dissoute ; ils doivent se fuir con&me ils fuient les lions et les tigres.
D. Est -il des peines établies dans les pays policés contre les infracteurs du droit de propriété?
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Bt. Oui 9 du moins dans tous Geux où les biens ne sont pas en commua (i)^ cest^-à^dire^ chez presque toutes lesT nations.
' (i) Il fut, dît-<Ma , dçs peuples dont les biens étaient en commun. Queiques-tfns Vantent cette coramuniuté de biens. Point de peuples IteuremE, ftiseot^ils, ^e les peuples sans propriété, lia eiteat en exemj^le les Sp;^thes, les Jartares çt le» Spartiates. Quant aux Scythes et aux Tariares , ils conservèrent toujours la propriété de leurs bestiaux. Or, c'est dans cette propriété qiïe consistait toute leur riohettfe^ A ïéfjaoàdei Spartiates , on sait ^'iU» avaieol des ésclaTes ; que chaque iamitle possédait Time des trente-aeaf mille pofiipoft de terre qui composaient le territoire de Lacédéraone ou de la L,aconie. Les Spartiates avaient donc des propriétés. Quelque vertueux qu'ils fassent , Tbistoire néanmoins notis apprend qu'à Fexemple des antres hommes^ le» LacédéiqooieB» voubiepi rpeueiHir sas» semer, «t qu''ils chargeaient en conséquence les ilotes de la culture, de leiuv terres. Ces ilotes étaient les nègres de la république 4 ils en mettaient le sol en ralenr. Dé fii le besoin d*esclaTes , et peut-être la nécessité delagaorre.
On vaft doue , par la forme nieaM»d|i pm^amm^m^ de liMédéinone , que la partie libre de ses babitans ne pouvait être heureuse qu^aux dépens de Fautre, et que la prétendue communauté des biens des Spartiates ne pouvait , comme quelques-uns le supposent, opérer ihei eux le miracle d^ane fiétkilé universelle.
Sous le gouvememeitt des fésuitmi , les. luj^taiis du IVuRs^gitti eultivaieut les terres en commun et de leurs propres matns. £a étaientils plus heureux ? j^'en doute. L'indifierence avec laquelle ils apprirent la destruction des jésuites , justifie ce docrte. Ces peuples , sans propriété , étaient sans énet^e et sans émulation. Mais Fespoir de la gloire et de la coDstdération ne pmivait-îl pas vivifier leurs âmes ? non 9 la gloire et la considération sont une monnaie, vn mojca d^acqnérîr des platsîrs réels. Or , de qneirpiainr, en œ pan^ , avantager Vmm ée préférence aux autres f
Qui considère Fespèce et le petit nombre des sociétés m ^oette eomMoimautéde biens eut lieu , soupçonne toojours que des obstacles secrets s^opposeot à la fomntioo comme au bonfaeor de pareille» sociétés. Poor porter on jugcroeat sain sur eette qiMÎon., il frndraîi Favoir pro£bndémeot méditée, avoir examine à Fesisteace d'une telle socîélé est également pooible dans toutes les posiliont, et pour cet efièt , Favoi r considérée :
i". Dans nne île;
af. Dmisiui pays omipé par de wtes déserts , défendu par d'im-
D. Qui rend ce droit de propriété si sacré , el par quelle raison , sons le nom de Termes en a-t-on presque partout fait un dieu ? ^'
R. C'est que la conservation de la propriété est le dieu moral Aes empires; qest qu'elle y entretient la paix domestique , y fait régner l'équité ; c'est que les hommes ne se sont rassemblés que pour s'assurer de leurs propriétés; c'est <pie la justice ^ qui renferme en elle seule presque toutes les vertus , consiste à rendre à chacun ce qui lui appartient , se réduit , par conséquent, au ùiaintien de ce droit' de la propriété, et qu'enfin les diverses lois n'ont jamais été que les divers moyens d'assurer ce droit aux citoyens.
D. Mais la pensée doit-elle être comprise au nombre des propriétés? et qu entend-on alors p^r ce mot?
R. Le droit, par exemple, de rendre à Dieu le culte que je crois lui devoir être le plus agréabfe. Quiconque me dépouille de ce droit viole ma propriété; . et, que;! que soit son rang, il est punissable.
D. Est-il des cas où le prince puisse s'opposer à l'établissement d'une religion nouvelle?
R. Oui, lorsqu'elle est intolérante.
D. Qui l'y autorise. alors?
menses forjéts , et dont la conquête soit, par cette raison , •é^^^''*^^ indifférente et difficile ,-
S"". Dans des contrées dont les habitans, errans comme les Tartares avec leurs troupeaux , peuvent toujours échapper à k potirsuite de 1 csinemi : ^ . . • ■ - i . .
4°. Dans un pays couvert de villes, environné de nations puissantes; et voir enfin si /dans cette dernière position (sans contredit la plus commune) , cette société poiurait conserver le degré d'érau- Jatton, d'esprit et de courage nécessaire pour résister à des peuples propriétaires, savans et éclairés.
Je ne m'étendrai pas davantage sur une question dont la vérité ou la fausseté importe d'autant moins a mon sujet , que partout ou ; I la communauté des biens n'a pas lieu , la propriété doit être sacrée.
R. La sûreté pab)îque« Il sait que cette religion , deveotte la dominante y deviendra persécutrice. Or, le prince, chargé du bonheur de ses sujets , doit s'opposer aux progrès 'd^qne telle religion. •
D. Mais pourquoi citer' la justice comme le germe de toutes les vertus ?
R. C'est que , du moment où , pour assurer leur bonheur, les hommes se rasserîiblent en société,' il est de la justice que chacun , par sa^ douceur , son humanité , et ses vertus, contribue autant qu'il est en lui à' la félicité de cette u^éipe société-"^
D. Je suppose les- lois d'une nation dictées par l'équité, quels npioyensjde les faire observer et d'aUumer dc^hs les âmes l'anjour de la patrie ? ' : '
R. Ces moyens sont les peines infligées aux crimes et les récompenses décernées aux vertus.
D. Quelles sont jies récompenses de la vertu?
R. Les titres,, les honneurs, l'estime publique, et tous les plaisirs dont cette estime est représentative.
D. Quelles sont les peines du crime?
R. Quelquefois la mort , souvent la. honte , compagne du mépris.
D. Le mépris, est-il une peine?
R. Oui, dii moins dans les pays libres et bien administrés. Dans un. tel pays, le supplice du mépris public est cruel et redouté ; il suffit pour contenir les grands dans le devoir. La crainte du. mépris les rend justes, actifs, laborieux.'
D. La justice doit sans doute régir les empires; elle y doit régner par les lois : mais les lois sont-elles toutes de même nature ?
Non : il en est, pour ainsi dire, d'invariables , sans lesquelles la société ne peut subsister, ou du moins subsister heureusement : telles sont les lois fondamentales de là propriété.
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D* Est-il quelquefois permis de les enfreindra?
R. Non : si ce n'est dans les position» rares ou il s'agit du salut de la patrie.
D. Qui donne alors le droit de les violer ?
R, L'intérêt gênerai , qui ne reconnaît qu'une loi unique et inviolable.
Salus populi suprema lex esto-
D. Toutes les lois doivent-elles se taire devant celle-ci ?
R. Oui. Que des Turcs armés marchent à Vienne, le législateur, pour les affirmer, peut violer un momeni le droit de propriété , feucher la récolte de fees compatriotes^ et brûler leurs greniers, s'ils Sont près de l'ennemi.
D. Les lois sont-elles si sacrées qii'otïne puisse jan^is Jes relornier r
R. On le doit , lorsqu'elles sont contraires au bonheur du plus grand nombre.
D. Mais toute proposition dé réforme n'est-elle pas souvent régardée dans un citoyen comme une témérité punissable ?
R, J'en conviens : cependant si l'iiomme doit la vérité à l'homme, si la connaissance de la vérité est toujours utile, si tout intéressé a droit de proposer ce qu'il croit devoir être avantageux à sa compagnie , tout citoyen, par la même raison, a le droit de proposera sa nation ce qu'il croit pouvoir contribuer à la félicite générale- ' ,
D. Pourquoi donc est-il des pays où l'on proscrit la lil>erlé de la presse , çi jusqu'à celle de penser?
R. C'est qu'on imagine pouvoir plus facilement voler l'aveugle que le clairvoyant , et duper un peuple idiot qu'un peuple éclairé. Dans toute grande nation, il est
' SECTION X, CtfAPIlUE Vil. 68^
toii)ours des intéresses à la misère' publique : ceux-là seuls nient aux citoyens le droit d'avertir leurs compatriotes des malheurs duxquelii souvent tiné mauvaise loi les expose.
D. Pourquoi , dans les sociétés encore petites et naissantes, les lois y sont-elïes presque toujours justes et sages? '
R. C'est que les lois s'y font du consentement, et pj^r conséquent pour* Tufilïté de tous ; c'est que les citoyens , encore peu nombreux , ne peuvent y former des associations particulières contre l'association générale , ni détacher encore leur intérêt de l'intérêt public.
D. Pourquoi les lois sont-elles alors si religieusement observées ?
R. C'est qu'alors nul citoyen n'est plus fort que les lois; ceM qœ son bonheur ^t atttacfaé à leur observation , et son malheur à leur infraction.
X). Entre les diverses lois, n'en est -il poipt auxquelles on donne le nom de lois naturelles P
R. Ce sont celles, comme je l'ai déjà dit, qui concernentla propriété , qu'an trouve établies cliez pre&que toutes les: nations et les sociétés policées , parce que les sociétés ne peuvent se former qu'à l'aide de ces lois.
D. Est-il encore d'autres lois?
R- Oui : il en est de variables ^ et ces lois sont de deux espèces : les unes variables par leur nature ; telles' sont celles qui regardent le commerce^ la discipline militaire, les impôts, etc.; elles peiivent et doivent se changer, selon les temps et les circonstances. Les autres, immuables de leur nature, sont variables , parce, qu'elle^ ne sont point encore portées à leur perfection. Dans ce nombre , je citerai les lois civiles et criminelles ; celles qui regardent Tadministration des finances, le
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parlage des biens» Ie8teslamens(i)ylesmariA^(2)^ etc.
D. L'imperfection de ces lois esc-ellë uniquement l'effet de la paresse et de Tindifférence des législà-' teurs ?
R. D'autres causes y concourent : le fanatisme > la superstition , et la conquête.
D. Si les lois établies par Tune de ces causes sont favorables aux fripons, que s'ensuit-il ?
R. Qu'elles sont propagées par ces mêmes fripons.
D. Les vertueux , par la raison contraire, ne doivent-, ils pas en désirer l'abolition ?
R. Oui : mais les vertueux sont en petit nombre; ils ne sont pas toujours les plus puissans. Les mauvaises lois , en conséquence , ne sont point abolies, et peuvent rarement l'être.
(i) Le droit de tester est-il nuisible ou utile à la société?, c'est un problème non encore résolu. Le droit de tester, disent les uns, e&t un droit de propriété dont on ne peut légitimement dépouiller 1« citoyen. Tout homme , disent les antres , a sans doute de son vivant le droit de disposer à son gré de sa propriété : mais lui mort , il cesse d'être propriétaire. Le mort n'est plus rien. Le droit de transiorer son bien à tel ou tel ne lui peut avoir été conféré par la loi. Or, supposons que ce droit occasionnât une infinité de procès et dé discussions, et que , tout cohfipens^ , il fût plus à charge qu'utile à \a société, qui peut contester à cette société le droit de changer une loi. qui lui devient nuisible ?
(â) La volonté de Thomme est ambulatoire, disent les lois , et les lois ordonnent l'indissolu'bilité du mariage : quelle coniradictidn ! Que s'ensuit-il? le malheur d'une infinité d'éppuic. Or, le ipalheur engendre entre eux la haine , et la haine souvent les crimes les plus atroces. Mais qui donna lieu k l'indissolubilité du mariage? la pro- ' fession de laboui'CMr qu'exercèrent d'abord les premiers hommes.
Dans cet état, le besoin réciproque et iournalier que les époux, ont Tua de l'autre , allège le joug du mariage. Tandis que le mari défriche la' terre, laboure le champ, la femme nourrit la volaille, abreuve les bestiaux , tond les brebis , soigne le ménage et la bassecour, prépare le dîner du mari, des enfans et des domestiques. Les conjoints , occupés du même objet, c'est-à-dire, de l'amélioration de leurs terres , se voient peu , sont à l'abri de l'ennui , par consé-
D* Pourquoi ?
R. C'est qu'il faut du génie pour substituer de bonnes lois à de mauvaises , et qu'il faut ensuite du courage pour les faire recevoir. Or , dans presque tous les pays, les grands n'ont ni le génie nécessaire pour faire de bonnes lois, ni le courage suffisant pour les établir, et braver le cri des malintentionnés. Si l'homme aime à régir les autres hommes , c'est toujours avec le moins de peine et de soin possible.
D. En supposant, dans un prince, le désir de perfectionner la science. des lois, que doit-il faire ?
R. Encourager les hommes de génie à l'étude de cette science , et les charger d'en résoudre les divers problèmes.
D. Qu'arriverail-il alors ?
quent du dégoût. Qu'on ne s'étonne donc point si le mari et la 'femme , toujours en action et toujours nécessaires l'un à l'autre , cliérissent même quelquefois l'indissolubilité de leur hymen.
S'il n'en est pas de même dans Jes professions du sacerdoce, des armes et de la magistrature , c'est qu'en ces diverses professions les époux se sont moins nécessaires l'uu à l'autre. En efièt, de quelle utilité la femme peut-elle être à son mari dans les fonctions de mufti , de vizir , de cadi , etc. ? La femme alors n'est pour lui qu'une propriété de luxe et de plaisir. Telles sont les causes qui , chez les différens peuples, ont modifié d'une infinité de manières l'union des deux sexes. Il est des pays oii l'on a plusieurs femmes'et plusieurs concubines j d'autres 011 l'on s'épouse après deux ou trois ans de Jouissance et d'épreuves. Il est enfin des contrées oii les femmes sont eu commun ; oii l'union des deux époux ne s'étend pas au-delà de la durée de leur amour. Or, supposons que dans l'établissement d'une nouvelle forme de mariage, un législateur, afianchi de la tyrannie des préjugés et de la coutume , ne se proposât que le Hien public et le plus grand bonheur des époux pour objet -, que , non content de permettre le divorce , il cherchât et découvrît le moyen de rendre l'union conjugale la plus délicieuse possible ; ce moyen trouvé , la forme des mariages deviendrait invariable , parce que nul n^a le droit <ie substituer de moins bonnes à de meilleures lois, de diminuer la somme de la félicité nationale , et même de s'opposer aux plaisirs des individus , lorsque ces plaisirs ne sont pas contraires au bonheur du plus grand nombre.
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B. Que les lois variables, encore împarfiiîtes , Cesseraient de rétre , et deviendrateni invariables et sacrées.
D. Pourquoi sacrées ?
R. C'est que d etoellentes lois , nécessairetneiit Fœuvre de l'espérieDce et d'une raison éclairée , sont censées révélées par le ciel lai •* même ; c'est que rohserration de telles lois peut être regardée comme le culte le plus agréable à la divinité, et comme la seule vraie religion : religion que nulle puissance et Dieu lui-même ne peut abolir , parce que le mal répugne à sa nature.
D. Les rois, à cet égard, nont^ils pas été quelquefois plus puissans que les dieux ?
R. Parmi les princes ,^ il en est sans doute qui, violant les droits les plus saints de la propriété, ont attenté aux biens, à la vie , à la liberté de leurs sujets. Ils reçurent du ciel la puissance, et non le droit de nuire. Ce droit ne fut conféré à personne* Peut-on croire qu'à l'exemple des esprits infernaux , les princes soient condamnés à tourmenter leurs sujets? Quelle affreuse idée de la souveraineté I Faut-il accoutumer les peuples à ne voir qu'un ennemi dans leur motiarque', et dans le sceptre que le pouvoir de nuire ?
On sent, par celte esquisse, le degré de perfection auquel un tel catéchisme pourrait porter l'éducation du citoyen , combien il éclairerait les sujets et les monarques sur leurs devoirs respectifs , et quelles idées saines enfin il leur donnerait de la morale.
Réduit-on au simple fait de la sensibilité physique le principe fondamental de la science des mœurs : cette science devient à portée des hommes de tout âge et de tout esprit : tous peuvent en avoir la même idée. . .
Du moment où l'on regarde cette sensibilité physique comme le premier principe de la morale /ses maxime»
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cessent d'étro contradictoires ; ses aiioniesi encliatni's les uns aux autres, supportent la démonstration la plus rigoureuse; ses principes enfin , dégagés des ténèbres d'une philosophie spéculative , sont clairs , et d'autant pins généraietnent adoptés , qu'ils découvrent plus sensiblement aux citoyens lintérét qu'ils ont d'être vertueux'(i).
(i) Le besoin des vertus sociales peut être senti de Tenfaoce même. Veut-on graver profondément dans sa mémoire les principes de la justice , je voudrais que , dans nn tribunal créé à cet effet dans chaque collège, 1«9 enfans jugeassent eux-mêmes leurs différends; que les sentences de ce petit tribunal , portées par appel devant les maîtres , y fussent confinnées ou rectifiées, selon qu^elles seraient justes ou injustes j que dans ces mêmes collèges Ton apostat des hommes pour &ire aux élèves de ces espèces dUnjures et d'offenses dont Tinjustice , dinicile à prouver, contraignît et le plaignant de réfléchir sur sa cause pour, la bien plaider , et le tribunal d'enfans de réfléchir sur cette même cause pour la bien juger.
Les élèves , forcés par ce moyen de porter habituellement leurs regards sur les préceptes de la justice, en acquerraient bientôt des idées nettes. Cest par une méthode à peu près pareille que Rousseau donne a son Emile les prenaières notions de la propriété. Rien de plus ingémeux que cette méthode ^ cependant on la néglige. Rousseau n'eûtril fait que cette seule découverte , je le compta^is parmi les bienfaiteurs de Thumanité , et lui érigerais volontiers la statue qu'il demande.
On ne s'attache point assez à former le jugement des enfans. A-t-on chargé leur mémoire d'une iulinité de petits faits , on est content. Que s'ensuit-il? que l'homme est un prodige de babil dans son enfance, et de non-sens dans l'âge mûr.
Pour former le jugement d'un élève , que faut-il ? le faire d'abord raisonner sur ce qui IHntéresse personnellement. Son esprit s'est-il étendu, il faut le lui faire appliquer à de plus grands objets , exposer , pour cet effet , à ses yeux le tableau des lojs et des usages des différens peuples, l'établir juge de la sagesse, de la folie de ces usages , de ces lois , et lui ei> faire enfin peser la perfection ou l'imperfection à la balance du plus grand bonheur et du plus grand intérêt de la république. C'est en méditant le principe de l'utilité nationale que l'enfant acquerrait des idées saines et générales de la morale j son esprit , d'ailleurs , exercé sur ces grands objets , en serait plus propre à toute espèce d'étude.
Plus l'application nous devient facile , plus les forces de notre
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Quiconque sVst élevé à ce premier principe i^oît , SI je l'ose dire ^ du premier coup d œil tous les défauts d*une législation : il sait si la digue opposée par les lois aux passions contraires au bien public, est assez forte pour en soutenir Teffort , si la loi punit et récompense dans cette juste proportion qui doit nécessiter les hommes à la vertu. Il n'aperçoit enfin , dans cet axiome tant vanté de la nicy^ale actuelle , Ne fais pas à autrui ce que tu iie voudrais pas qui te fût fait , qu'une maxime secondaire y domestique , et toujours insiiffisante pour éclairer les citoyens sur ce qu'ils doivent à leur patrie. Il substitue bientôt à cet axiome celui qui déclare k bien public , la suprême loi ; axiome qui ,' renfermant d'une manière plus générale et plus nette tout ce que le premier a d'utile, est applicable à toutes les positions différentes où peut se trouver un citoyen, et convient également au bourgeois, au juge, au ministre, etc. C'est, si je l'ose dire, de la hauteur d'un tel principe que , descendant jusqu'aux conventions locales qui forment le droit coutumier de ch^ique peuple, chacun s'instruirait plus particulièrement de l'espèce de ses engagemens, de la sagesse ou de la folie des usages , des lois, des coutumes de son pays, et. pourrait en porter un jugement d'autant plus sain , qu'il aurait plus habituellement présent à l'esprit les grands principes
esprit se sont accrues. On ne peut de trop bonne heure accoutumer Fenfant à la fatigue de Fattention ; et , pour lui en faire contracter rhabitude , il faut , quoi qu^en dise Rousseau , employer quelquefois le ressort de la crainte. Ce sont les maîtres justes et sévères qui forment en général les meilleurs élèves. L'enfant, comme rhomme, n'est mu que par l'espoir du plaisir et la crainte de la douleur. L'enfant n'est-il point encore sensible au plaisir , n'est-il point susceptible de l'amour de la gloire , est-il sans émulation ; c'est la crainte du châtiment qui seule peut fixer son attention. La crainte est, dans l'éducation publique , une ressource à laquelle les maîtres sont îndispensablement obligés de recourir , mais qu'ib doivent inénag<:f avec prudence. *
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à la balafice desquels oiif)èse ]a sagesse et Téquiké même des lois.
On peut donc donner k la jeunelsse des idées nettes et saines de la morale rk Taîde d'un catéchisme de pro* jbitéy' on peut donc porter celte partie de 1 éducation au plus haut degré de perfection; Mab que d'obstaofes à surmonter I
CHAPITRE VIII
L'intérêt du prêtre, premier obstacle à la perfection de
V éducation morale de l'homme»
JVous avons vu que l'intérêt du clergé, comme celui de tous les corps, change selon les lieux, les temps et les circonstances. Toute morale dont les principes sent fixes. ne sera donc jamais adoptée du sacerdoce. Il en veut une dont les préceptes obscurs , contradictoires , et par conséquent variables, se prêtent à toutes les po» sitions diverses dans lesquellies il peut se trouver.
Il faut au prêtre une morale arbitraire qui lui permette de légitimer aujpurd'hui l'action qu'il déd^^rera demain abominable.
On ne trouve de bonnes, instructions que dans l'histoire de l'homme, dans celle de» nations ^ de leurs lois^ et des motifs qui les ôQt fait établir. Ce n'est pas dans de pareilles sources que le clergé permet de puiser les principes de la justice. Il sent qu'éclairés par cette étude , les peuples mesureraient l'estime ou le mépris dû aux diverses actions sur l'échelle de l'utilité générale. Et quel respect alors auraient-ils pour les bonzes, les bramines , et leur prétendue sainteté ? Que feraient leurs macérations, leur haire, leur aveugle obéissance, et toutes ces vertus monacales qui ne contribuent en TojtfE n. 33
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rien au Êonheur national? Il B^en est pas de naéme des vertus d'un citoyen, c'est-à-dire , de la générosité, de la Vérité , do la juâlice , de la fidélilé à ramitié , à sa parole ^ aux engagemens pris avec la société dans laïque! le on vit : de -telles vertus sont Yraiment utiles. Aussi nulle ressemblance entre un saint (i) et un âtoyen vertueux.
Le cierge , pour qu'on le croie utile , prétendrait-il que c'est à ses prières que les hommes doivent leur probité (2)? L'expérience prouve que la prolnté de Thomme est l'œuvre de son éducation ; que le peuple est ce que ie fait la sagesse de ses lois ; que l'Italie moderne a plus de foi et moins de vertus que l'ancienne ; et qu'enfin c'est toujours au vice de l'administration qu'on doit rapporter les vices des particuliers.
C'est à l'aide d'un catéchisme moral , c'est» en y rappelant à la mémoire des hommes, et les motifs de leur réunion en société, et leurs conventions simples et primitives , qu'on pourrait leur donner des idées nettes de l'équité. Mais plus ce cfitéchisme serait clair, plus la publication en serait défendue. Ce catéchisme supposerait pour instituteurs de la jeunesse des hommes instruits dtms la connaissance du droit nati^el ^du droit des gens , et des principales lois de chaque empire. De tels hommes, transporteraient bientôt à la puissance temporelle la. vénératffDn conçue pour la spirituelle. Les prêtres' le souffriraientrils 7
(i) On peut être religieux sous un gouvernement arbitraire, mais non vertueux \ parce que le gouvernement , en détachant Fîntérét des particuliers de Tintérét pUblîc, éteint dans rhomme l'amour de la patrie. Rien, par conséquent, de eommim entre la celigioo et la vertu,
(a) Qu'on quadruple les prêtres dans une province et les maréchaussées dans Fautre , quelle sera la moins infestée de voleurs? Dix millions de dépense par an eu cavaliers contiendront plus d& fri->> ponf et de scélérats, que eent cinquante millions par an en prêtres. Quelle épargne, à faire pour une nation ! Quelle compagnie multipliée de brigands aussi à charge- à l'état que tout un clergé!
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CHAPITRE IX
Imperfection de la plupart des gou\^memens , second obstacle à la perfection de l'éducation morale de •t homme.
Une mauvaise forme de gouvernement est celle où les intérêts des citoyens sont divisés et contraires^ oii ]a loi ne les force point également de concourir au bien gé«néral. Or^ quels préceptes honnêtes , en ce pay^, donner aux citoyens^ et quel moyen.de les graver profondément dans leur mémoire ?
Je l'ai déjà dit^ l'homme reçoit deux éducations : celle de l'enfance; elle est donnée par les maîtres ; celle de radolescence ; elle est donnée par la forme du gour vemement où l'on vit et les mœurs de sa nation* Les préceptes de ces deux parties de l'éducation sont*iIs contradictoires ; ceux de la première sont nuls.
Ai-je f dès Tenfance , inspiré à mon fils l'amour de la patrie ; Tai-je forcé d'attacher son bonheur à la pra<lîque des actions vertueuses^ c'est-à-dire, à des actions utiles au plus grand nombre : d||cefîlsy à sa première entrée dans le monde , voit les patriotes languir dans le mépris, la misère et l'oppression; s'il apprend que, haïs des grands et des riches, les homnies vertueux, tarés à la ville , sont encore bannis de la cour, o'est^à* dire, de la source des grâces, des honneurs et de^ richesses (qui, sans contredit, sont des biens réels), il y a cent à parier contre m que mon fils ne Verra en moi qu'un radoteur absurde ^ qu'im fanatique austère ; qu'il méprisera ma personne , que son mépris pour moi réfléchira sur mes maximes, et qu'il ^'abandopnera i
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tous les vices que favorisent la forme du gàuvefnement et les mœurs de ses compatriotes.
Qu'au contraire les préceptes donnés à son enfance lui soient rappelés dans Tadol^scence^ et qu'à son entrée dans le monde un jeune homme y voie les ma]|Limes de ses maîtres honorées de l'approbation publique; plein de respect pour ces maximes, elles deviendront la règle de sa conduite, il sera vertueux.
En Turquie, toujours en crainte, toujours exposé à la violence, un citoyen peut-il aimer la vertu et la patrie ? S'il est sans cesse obligé de repousser la force par la force, pour assurer son bonheur, peu lui importe d'être juste , il lui siiffit d'être fort. Or , dans un gouvernement arbitraire , quel est le fort ? celui qui plaît aux despotes et aux sous-despotes. Leur faveur est une puissance. Pour l'obtenir , rien ne coûte. L'acquiert-oa 'par la bassesse , le mensonge, et l'injustice, on est bas, menteur et injuste. L'homme franc et loyal , déplace dans im tel gouvernement , y serait empalé avant la fia de Tannée. S'il n'est point d'homme qui ne redoute la douleur et la mort, tout scélérat peut toujours, en ce -pays , justifier la conduite la plus infâme.
Des besoins mutuels ont forcé les hommes à se réunir en société. S'ils |fet fondé des villes, c'est qu'ils ont trouvé plusd'avantages à se rassembler qu'à s'isoler. Le désir du bonheur a donc été le seul principe de leur union. Or, ce même motif dmt forcer de se livrer au vice, lorsque, par la forme du gouvernement, les richesses, les honneurs et la félicité en scmt les récompenses.
Quelque insensible qu'on soit à l'amour des richesses et des grandeurs, il Êiut, dans tout pays où la loi impuissante ne peut efficacement protéger le £iible contre ie fort , où loa ne voit que des oppresseurs et dès op-
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primes^ des bourreaux et des pendus ^ que Ton re-r cherche Jes richesses et les places y sinon comme un moyen de faire dès injustices , au moins comme un moyen de se soustraire à l'oppression.
Mais y il est des gouverdemens arbitraires où l'on prodigue encore des éloges à la mQdératioii'des sages et des héros anciens, où l'on vante leur désintéressement, l'élévation et la magnanimité de leur âme. Soit; mais ces vertus y sont passées de mode.; la louange des hommes magnanimes est dans la bouche.de tous et dans le cœur d'aucun ; personne n'est ^ dans sa conduite^ la dupe dé pareilséloges.
A quoi se réduisent, dans un gouvernement despotique, les conseils d'un père à son fils? à cette phrase ^effrayante : a Mon fils, sois bas, rampant, sans vertus, » sans vices, sans talens, sans caractère; sois ce que la » cour veut que tu sois , et chaque instant de la vie » souviens-toi que tu es esclave. »
Je veux qu'un Lacédémonien eût , du temps de Xercès, été nommé instituteur d'un seigneur persan; que fût-il arrivé? qu'élevé dans les principes du patriotisn^e et d'une frugalité austère , le jeune homme ^ odieux à se3 compatriotes , eût , par sa probité mâle et courageuse, mis des obstacles à sa fortune. O Grec, trop durement vertueux ! se fût alors écrié le père , qu'as-tu fait de mon fils? tu l'as perdu, jk désirais en lui cette médiocrité d'esprit, ces vertus molles ei flexibles auxquelles on donne , en Perse , les noms de sagesse, d'esprit de conduite, d'usage du monde, ete. Ce sont de beaux noms, diras-tu, sous lesquels la Perse déguise les vices accrédités dans son gouvernement. Soit. Je voulais le bonheur et la fortune de mon fils: son indigence ou sa richesse^ sa vie ou sa mort, dépendent du prince; tu le sais : il fallait donc en faire un couitisan adroit ; et tu n'en as fait qu'un liéros et
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un homme vertneux. Tel eût été le discours du père« Qu'y répondre? Quelle plus grande folie , eussentajouté les prudens du pays, que de donner une éducation honnête et magnanime à l'homme destiné^ par la forme du gouvernement^ à n'être qu'un courtisan vil et un scélérat ohscur?
Il s'ensuit donc qu'en tout pays où la vertu est odieuse au puissant, il est également inutile et fou de prétendre à la formation de citoyens honnêtes.
CHAPITRE X
Toute réforme importante dans la partie * morale de T éducation en suppose une dans les lois et la forme du goui^etnement,
Propose-t-on, dans un gouvernement vicieux, un bon plan d^éducation; les préceptes de cette éducation nouvelle sont-ils en contradiction avec les mœurs et le gouvernement, ils sont toujours répntés mauvais. En quel moment seraient-ils adoptés? lorsqu'on peuple éprouve de grands malheurs, de grandes calamités, et qu'un concours heureux et singulier de circonstances fait sentirai! prince la nécessité d'une réforme.
Quelques hommes illustres ont jeté de grandes lu' ^ières sur ce sujet , et l'éducation est toujours la même. Pourquoi ? c'est qu'il suffit d'être éclairé pour concevoir un bon plan d'instruction , et qu'il faut être puissant pour l'établir. Qu'on ne s'étonne donc pas si, daûsce genre, les meilleurs ouvrages n'ont point encore opère de changement sensible. Mais ces ouvrages doivenl-ilS| en conséquence , êtVe regardés comme inutiles? Non , ils ont réellement avancé la science de l'éducation. Un mécanicien invente une machine nouvelle : en a-i-ii
SECTION X, CHAPrniE X. 69g
caîculë les effets et prouvé rutilité , là seîep«e est perfeciiorinée. La mactiinç n'est point faîte; elle n^esc encore d'aucun avantage au public^ mais elle est* découverte. Il ne s'agit ^le de trouver le riche qui' 1a fasse construire ; et tôt ou tard cç riche se t trouve. * ,
Qu'une idée si flatteuse encourage lesphilosophies à l'élude de la science de Téducation. S'il est une recherche digne d'un citoyen vertueux , c'est celle des vérités dont la connaissance peut être tin jour si utile à Fhunjanité. Quel espoir consolant dans ses travaux que celui dû bonheur de la postérité ! Les découvertes sont, en ce genre, comme autant de germes qui, déposés dans les bons esprits , n'attendent qn-uh événement qui les féconde ; et lot ou tard cet événement arrive.
L'univers moral est, aux yeux du stupidè, dbnà wti état constant de repos et d'immobilité. Il croit q«€J tout a été, est, et sera comme il est. Dans le p'assé et l'avenir, il ne voit jamais que le présent. Il n'en est pas ainsi de l'homme éclairé t le monde moral ïni présente le spectacle toujours varié d'une révolution perpéti^elle; l'univers, toujours en mouvement, lui paraît forcé. .d€^ se reproduire sans cesse soos des formes nouvelles^ jusqu'à l'épuisement total de toutes les combinaisons , jusqu'à ce que tout ce qui peut être, ait été, et que l'imaginable ait existé.
Le philosophe aperçoit donc dams un plus ou im)ins grîjnd lointain le moment où la puissance adoptera le plj<n d'instruction présenté par la sagesse. Qu'excité par cet espoir le philosophe s'occupe d'avance a saper les préjugés qui s'opposent à l'exécution de ce plan.
Veut-on élever un magnifique monument, il faut , avant d'en jeter les fondemens, faire choix de la place, abattre les masures qui la couvrent , en enlever les décombres. Tel est l'ouvrage de la philosophie. Qu'on
in-
ne racmse plosde rien édifier (i) : c<
tenant sobAtifoeoneiBoraledaâfe,
le» besoins même de Ilioauiie , a cette
monacale et &natiqiie, 6éaa de FiimTers presetit et
p^ssé. C^est a elle qn'on doit cet imiqiie et premier
asiome de la morale :
Qœ le booLenr pahlîc soît la suprême loî.
Peu d^ ^oaTememens sans donte se conduisent par c^f le maxime : mais doit-on en imputer la Ciate aux philosophes ? ce serait leur faire un crime de leur impuissance. Qnand Farchilecle a donné le plan , le deris et Ja coope du palais^ il a rempli sa tache : c^est à FeUt d acheter le terrain et de fournir les fonds nécessaires à sa constniction. L'architecte de l'édifice moral , cest 1^ philosophe. Le plaaest fait. Qu'on levé les obstacles qu'une stupidité religieuse ou tjranniipie met aux progrès^ de la morale , c'est alors qu^on pourra se flatter de porter la science de l'éducation au degré de perfection dont elle est susceptible.
(f;On a dit long -temps des philosophes qu''ils détruisaient tout, qn'ils n^édi fiaient rien : qae signifie ce reproche? Ces Hercules modernes nVussent-ils étoufi^ cjuedes erreurs monstmeiises , ils eussent encore bien mérite de rbumanité. L^accusation portée contre eux a cet égard est lelTel du besoin qu'en général les hommes ont de croire soît des vérités , soit des mensonges. Cest dans la première jennesse qu^on leur fait contracter ce besoin , qui devient ensuite en eux une facidté touiours avide de pâture. Un philosophe brise-t-il une erreur, on est toujours prêt à lui dire : Par quelle autre la remplacerez-vous . Il me semble entendre un malade demander à son médecin : Monsieur, lorsque vons m'aurez guéri de ma fièvre , quelle autre incommodité y substituerez-vous ?
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CHAPITRE XL
De rinstiruction , après qw'on aurait lei^é les oistaclès qui
s'opposent à ses progrès.
Lies honneurs et les récompenses sont-ils y en un pays , toujours décernés au mérite; l'intérêt particulier y est-il toujours lié à l'intérêt public : l'éducation mo-
H^e est nécessairement excellente^ et les citoyens néces-
^Rrement vertueux.
L'hopime (et l'expérience le prouvé ) est, de sa nature > imitateur et singe. "Vit -il au milieu de citoyens honnêtes, il le devient. Lorsque les préceptes des raaî-^ très ne sont point cont^redits par les mœurs nationales, lorsque les maximes et les exemples concourent également à allumer dans un homme le désir des talens et des vertus , lorsque nos concitoyens ont le vice en horreur et l'ignorance en mépris , on n'est ni sot ni méchant. L'idée de mérite s'associe dans notre mémoire à ridée du bonheur, et l'amour de notre félicité nous nécessite à l'amour de la vertu.
Que je voie les honneurs accumulés sur ceux qui se sont rendus utiles à la patrie , que je ne rencontre partout que des citoyens sensés, et n'entende que des discours honnêtes, j'apprendrai, si je l'ose dire , la vertu, comme on apprend sa propre langue , sans s'en apercevoir.
En tout pays , si ^'on en excepte le fort, le méchant est celui que les lois et l'instruction rendent tel (i).
J'gi montré que l'excellence de l'éducation morale
(i) Dans tout gouvernement où je ne puis «être heureux que par le malheur des autres, je deviens méchant. Nul remède à ce mal qu'une réforme dans le gouvernement.
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dépend de rexcellence du gouvernement, Ten pms dire autant de Féducation physique. Dans toute sage constitution , Ton se propose de former non-seulement des citoyens vertueux , mais encore des citoyens forts et robustes. De tels hommes sont , et plus heureux, et phis propres aux divers emplois auxquels l'intérêt de la république les appelle. Tout gouvernement éclairé rétablira donc les exercices de la gymnastique.
Quant à Féducation qui consiste à créer des hommes illustres dans les arts et les sciences , il est évident que sa perfection dépend encore de la sagesse du législ^ leur. A-t-îl affranchi les instituteurs du respect superstitieux conservé pour les anciens usages , laisse- 1- il nn libre essor à leur génie , les force-t-il , par Fespoir des récompenses, à perfectionner, et les méthodes d'instruction (i) et le ressort de l'émulation : il est impossible qu'encouragés par cet espoir, des maîtres instruits et dans Fhabitude de manier Fesprit de leurs élèves, ne parviennent bientôt à donner à cette partie, déjà la plus avancée de Finstmction , tout le degré de perfection dont elle est susceptible.
La bonne ou mauvaise éducation est presque en entier Fœuvi-e des lois. Mais, dira-l-on, que de lumières pour les faire bonnes ! Moins qu'on ne pense. Il suffit, pour cet effet , que le ministère ait intérêt et désir de les faire telles. Supposons d'ailleurs qu'il manque de connaissances, tous les citoyens éclairés et vertueux
(i) Supposons que Tétude de la langue latine fut aussi utile que peut*étre elle Test peu, et (|u^on voulût , dans le moindre temps possible , en graver tous les mots dans la mémoire d'un enfant , qu& faire? Tentourer d'hommes qui ne parlent que latin. Si le voyage^'*' fàié par la tempête sur une île dont il ignore 4a laqg^e , ne tar^e p»s à la parler , c'est qu'il a le besoin et la nécessité pour maître. Or, qu^oo mette l'enfiuit le ]^s près possible de cette position , il saura plus de latin en deux ans qu'il n'en apprendrait en dix dans les collèges.
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viendront à son secours : les bonnes lois seront faites, % et les obstacles qui s'opposent aux progrès de Finstruotion seront fevés.
Mais ce (Jui sans doute est feciie dans des sociétés faibles y naissantes , et dont les intérêts sont encore peu compliqués, est -il possible dans des sociétés riches, puissantes et nombreuses? Cominen t y contenir lamottr illimité des hommes pour le pouvoir ? Comment y prévenir les projets des. ambitieuit lîgiiés pour s'asservir leurs compatriotes? Comment enfin s'opposer toujours efficacement àU'élévation de ce pouvmr colossal ^t desr potique qui, fondé sur le mépris des talens et de la vertu, fait languir les peuples dans IHnertie, la crainte et la misère?
Dans de trop vastes empires , il n'est peutrêtre qu'un moyen de résoudre d'une manière durable le double problème d'une excellenie législation et ^ùne parfaite éducation. C'est, comme je l'ai déjà dit, de subdiviser ces mêmes empires en un certain nombre de répiibli- ques fédératives, que leur petitesse défende de l'ambi*- . tion de leurs concitoyens, et Jeur confédération de l'ambition des peuples voisins.
Je ne no^étendrai pas davantage sur cette question. Ce que je me suis proposé dans cette Section, c'est de donner des idées nettes et simples de l'éducation physique et moralç ; de déterminer les diverses, instructions qu'on doit à Fhomme, au citoyen, et au citoyen de telle profession; de désigner les réformes à faire dans les gouvernemens ; d'indiquer les obstacles qui s'opposent maintenant aux progrès de la science de la morale > et de montrer enfin que, ces obstacles levés, on aurait presque en entier résolu le problème d'une excellente éducation.
Je finirai ce Chapitre par cette observation : c'est tjue^ pour jeter plus de lumières sur nn sujet si i -^por-
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Douleur et plaisir sont les liens par lesquels on peut toujours imir rinterét personnel à l'intérêt national. L'un et l'autre prennent leur source dans la sensibilité physique. Les sciences de la morale et de la l^pslatiou ne peuvent donc être que les dédactions de ce 'principe simple. Je puis même ajouter que son développement s'étend jusqu'aux diverses règles des arts d'agrémenty dont l'objet, comme je l'ai déjà dit, est d'exciter en nous des sensations. Plus elles sont vives ^ plos l'ouvrage qui les produit paraît beau et sublime (i). . La sensibilité physique est l'homme lui-même et le principe de tout ce qu'il est. Aussi ses connaissances n'atteignent-elles jamais au-delà de ses sens. Tout ce qui ne leur est pas soumis est inaccessible à soti esprit.
A quoi se réduit la science de l'homme? à deux sortes de connaissances : Tune est celte des rapports que les objets ont avec lui; Tautre est celle des rapports des objets entre eux. Or, qu'est-ce que ces deux sortes de connaissances, sinon deux développemens divers de la sensibilité physique?
Mes concitoyens pourront, d'après cet ouvrage, voir mieux et plus loin que moi. Je leur ai montré le principe duquel ils peuvent déduire les lois propres à Ëiire leur bonheur. Si sa nouveauté les étonne , et s'ils doutent de sa vérité , qu'ils essaient de lui en substituer un dont l'existence soit aussi universellement reconnue, dont ils aient une idée aussi claire, dont ils puissent tirer un aussi grand nombre de conséquences. S'il n'en est point de tel; qu'ils regardent donc la sensibilité physique comme la seule pierre de touche à laquelle on éprouvera désormais la vérité ou la fausseté de chaque
(i) Dans k poésie, pourquoi le beau de sentiment et celui, des images frappent-ils plus généralement que le beau des idées ? c'est que les bommes sont sensibles ayant d^étre spiritueb ; c*est qu*ils reçoivent des sensations avant de ks comparer entre clle&,
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proposition nouvelle de morale et de politiqtie : toute proposition sera reput^ fausse , lorsqu'on ne pourra la déduire de cet axiome. L'erreur est la seule matière hétérogène à la térité. Au reste, je ne suis point législateur, et j'occupe peu de place dans cet univers : ce que je pouvais en faveur de mes concitoyens, c'était de consigner dans ua ouvrage l'npique principe de leurs connaissances. Je n'ai sans doute rien avancé dans ce livre 'de contraire à la religion : mais j'ai soutenu la nécessité de la tolérance ; j'ai fait sentir les dangers auxquels Ijft trop grande puissance du prétf e «xpose également, et les princes* et les nations; j'ai montré la bar-' rière qu'on peut opposer à son atubition : je suis donc à' ses yeux un impie. Le serai-je à ceux du public ?
Accusadons de matérialisme et dimpiéte, leur absurdité,
L'on peut à Paris et à Lisbonne «redouter la haine théologique y mais il est d«§ pays où cette haine est impuissante, où le reproche d'impiété n'est plus d^, mode, où toute ^accusation de cette esjièce, devenue ridicule , est regardée comme l'expression vague de -la fureur et de la stupidité mopacale. ^
D'ailleurs quelle impiété me reprocher? je n'ai dans aucun endroit de cet ouvrage , nié la Trinité , la divinité de Jésus, l'immortalité dé« l'âme, la résurrection des morts, ni même aucun article du crede papiste : je n'ai donc point attaqué la religion.
Mais les jésuites ont accusé les jansénistes de^ matérialisme; ils pourront donc aus^ m'en accuser. Soit : je me contenterai de leur répondre qu'ils n^ont point d'idées complètes de la matière ; qu'ils ne connaissent que des corps; que le mot de matérialiste est' aussi obscur pour eux qye pour moi ; que nous sommes à
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cei ego ni également igliorass , mais qu'ils sont fins fanatiques.
Tout livre conséquent est en horreur aux théologiens.
La raison k leurs yeux n'est )amais catholique.
£nnenii»-nés de tout outraj^ raisonnable > peut-être anathémati$eront41s oelui^* Cependant je n'y disdW que le mal abaoluœentindiapenaable. J'auraisdàm'écrier avec saint Jérôme que l'Église est la prwtituée^ ^e Boèf" lone. le ne l'ai point £iit. Lorsque j'ai pris parti eootre les prêtres , c'est en faveur des peuples et des $oo?e* rains. Lorsque j'ai plaidé la causse de la tolérance , c'est pour leur épargner de nouveau! forfaits.
Mais, diront41s^ qu'on établissa la tolérance, qoe TÉglise modèle sa conduite eur celle de Jésus , sous quel pi'étexte pourrait-elle emprisonner les cifoyefts, les brûler y assassiner les princes, età. ? L'Église moins redoutée aérait alors moins respectée? Or, que lui importe l'exemple de Jésus ?tse qu'elle désire, c'est d'être liuissame. La preuve : ts'est l'approbation dofmée par elle à la morale des jésuites ; c'est le titre <fe ViceDieu accordé par elle à son chef; c'est enfin la croyance de son infaillibilité, devenue article de foi en Italie, mal" gré cet acte formel de l'Écriture, tout homme est menteur.
Sans un motif d'ambition , le prêtre eût^l affirmé que le pape tient le milieu entre l'homme et Dieo , nec Beus, nec homû, (jtùa nmtter fèH, sed inter utmmijue? Sans un pareil motif, le pfeipe eAt-il soûflfert qu'on le traitât de DemUDieu ? eût-il permis qu'Étienhe Palracène écrivit qu'en lui pape réside tout pouvoir sur les puissances du ciel et de la terre ? In pàpd est omnis pottsttts supra omnes potestAt»s tkrn cœK quàm ttrrtt. Boniface YIIl , dans une assemblée tenue à Rome ^ l'occasion du jubilé , eônal dit : « Je suis empereur > fài tout poU-
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i>. ipoîr dans, le ciel et sur la terre? Ego sum Pontifex et Imperator, terrestre ac cœleste imperùan hab&o. Ce pape ^i-îl approuva h phrase du droit cânon où il est appelé Dominus Deus noster, le Seigneur notre Dieu 7 Nicoli^ 6e ,fut-îl glorifié d'a?oir été nommé Dieu par Constantin « canon Jatis evidensberj dist. 96? Les théologiens (i) ensaen vils déclaré dans d aulres canons^ tf que le pape est » autant au-dessus de l'empereur que Tor pur est au'des- 3» SOS dm plomb tîI ; que les empereurs reçoivent leur » aaK>rHé du pape comme la lune i«çoit sa lumière du w> soleil; que les empereurs^' par conséquent^ ne Woni: w jamais que lunes? ».
Les prêtres enfin ^ pour justifier leur intoléranoe^ enssent4l8 de la Divinité fait un tyran injuste ^ vengeur ec colère ? eussent-ils accnnmlé sur Dieu tous ks vîœs des hommes (21)?
. Si tottt moyen d'acquérir du pouvoir parait légitime Ml sacerdoce , tout obstacle mis à l'accroissemeÂt de son pouvoir lui paraît une impiété. le suis donc impie à ses yeux. Or j telle est en certains ^ays la puissance cki prêtre sur les princes y qu'il peut à son gré- les irriter contre les TOrivains mêmes qui défisedent les droits de leur cou^
(i) Un des docteurs canoniques, plus hardi encore, « dii ; Pap^ est supra me , extra me , papa est omnis , est supra omnia ; papa est dominus dominantium ; papti potest mutare guàdraia ratundis. C'est-à-dire , k pape est dans moi , hors de moi , le pape «st tout^ au-dessus de tout ; il est seigneur des seigneurs , et 4'ua carré il |)eut £iire un cercle. Quelle prc^silion plus ioi^ie, ri., de Faveu même des tbéplqgiens > la Divinité ne peot iaire un hâton sWiS é&at • bouu !
(3>'Peu^e BAlâons, disent les vo^sgeurs , hoaorei»! h4iBhi^^ox^ «ou yrm. nom ^ mais beaucoup rboniwent son» o^i d» die», 'l^ pev^leadore^ilun être dont lâs lois setnt incompréhsnsihkif ^ «st être exige-t-41 la croyance de TincroyaUe ; coromande*t-fl FimpraU»
l'avok pw fait rimpoaailbk , H est évir àeui que^ sous le nom de <itm, c'sst le diaUe qu'us lai peuple adore,
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ronne. Que de dévotes , d'ailleurs, ne peut^il pas
ter contre un auteur?
J ai lu le conte des oîes couleur de rose de Crél»!* Ion y et dans le inonde j'ai toujours vu ce troupeau ai^ mable et dévot , dirigé par un moine stupide , crasseux et méchant. Les oies pensent toujours d'après lui. Elles ypient l'impiété partout où il veut la leur mon«« trer.
Au reste , ce reproche n'est pas le seul qu'on me fera. L'esclave et le courtisan m'accuseront d'avoir mal parlé du pouvoir arbitraire. Je l'ai peint sans doute sous ses véritables couleurs , mais par amour pour les peuples et pour les princes eux*mèmes. Tout souverain , comme le prouve l'histoire , est , ou dans la dépendance de l'armée , s'il porte le sceptre du pouvoir arbitraire (i), bil dans la dépendance de la loi, s'il commande dans une monarchie modérée. Or, de cesdeui dépendances, quelle Q9t la plus désirable pour un prince? quelle est celle où sa personne est le moins exposée ? la dernière» Les lois gouvernent un peuple libre : les délations, la force, et l'atrocité gouvernent les peuples esclaves ; et chez eux l'intrigue domestique et le caprice de l'armée décident souvent de la vie du monarque. * Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet. En ma-
(i) On peut distinguer deux sortes de despotisme : Fun en puis- . sance , l'autre en pratique. Cette distinction neuve est féconde en conséquences. .^
Un prince est despote en puissance , lorsqu'il a , par le nombre de ses troupes , par Tavilissement des esprits et des âmes , acquis le pouvoir nécessaire pour disposer à son gré des biens , de la vie ,' «t de la liberté de 'ses sujets. Tant que le prince n'use point de ce pouvoir; tant que les peufJes n'en soufrent point- iJs croient leur gouvernement bon : ils restent tranquilles. Mais lorsque, aprè^ «voir acquis le pouvoir de nuire , le prince met ce pouvoir en pratique , et qu'il dépouille les citoyens de toutes leurs propriétés , alors ils s'irritent ; ils voudraient secouer le joug qui les opprime ^ il est trop tard. C'était dans le germe de cette puissance illiinitée qu'il fallait étouffer les maux qu'ils éprouvent.
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tîère politique, un mol suflTit pour éclairer les bommes. H n'en est pas de même en matière religieuse. Le jour de la raison passe rarement jusqu'aux dévots (i). Puissent-ils désormais, plus instruits, reconnaître enfin qu'il n'est point d'ouvrage à l'abri d'une accusation
d'impiété!
Impossibilité pour tout moraliste éclairé d'échapper aux
censurés ecclésiastiques*
*Un homme défend-il les inlérets d^ .peuple , il nuit à ceux de l'Église. Elle cherche un prétexte pour l'accuser; et ce prétexte ne lui man<jue jamais*
Les Écritures sont le livre de Dieu , et leurs diverses interprétations forment les différentes sectes du christianisme. C'est donc sur les Écritures que sont fondées les hérésies. Jésus favorise celle des ariens , lorsqu il dit, « mon père est plus grand que moi. » Jésus qhange toutes nos idées sur la Divinité , lorsqu'il semble la regarder comme l'auteur du mal , et qu'il dit dans le Pater, et ne nos inducas in tentationeniy et ne nous mduisez pas à la tentation. Or, si dans le Pater même on lit une proposition aussi singulière, dans quel
(i) Aboulola , le plus fameux des poètes arabes , n'avait nulle opinion des lumières des dévots. Voici la traduction de quelques-unes de ses stances. Issa est ven|i : il a aboli la loi de Moussai. Mahomet Fa suivi : il a introduit par jour cinq prières. Ses sectateurs prétendent qu'il ne viendra plus d'autçe prophète. Ils s'occupent inutilement à prier depuis le matin jusqu'au soir. Dites-moi maintenant : depuis que vous vivez dans l'une de ces lois, jouissez- vous plus ou moins du soleil et de la lune? Si vous me répondez impertinem* ment , j'élèverai ma voix contre vous ; mais si vous me parlez de bonne foi , je continuerai de parler tout bas. Les cl^irétiens errent çà et là dans leurs voies , et les musulmans sont tout-à-fait hors du chemin. Les Juifs ne sont plus que des momies, et les mages de Perse que des rêveurs. Le monde se partage en deux classes d'hommes : les uns ont de l'esprit et point de religion ; lés autres de la religion et point d'esprit.
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ouvrage liuinam la haine et la malignité monacales ne frouveront-*elle$ point d'héreaîe ? Écrit-oil en faveur de * rhumaniléy Fintérét sacerdotal s'en irrite , et cW alors qu'il faut s'écrier avec le prophète , libéra opus meum à labUs iniqma et à Ungud dolosd (i). Si l'on tirait de cet ouvrage quelques conséquences mal sonnantes ^ je n'en serais donc pas surpris. Ce que Dieu n'a poiilt feit datrs les Écritures , je ne l'ai certainement pas fait dans ce livre. Je n'ai point ce sot et blasphématoire orgueil. Quelle est , dans la géométrie même , la proposhion dont on né put au besoin déduire quekjue con^ qùénce alisurde et même impie ?
Ltfi point mathématique, par exemple, n'a selon les géomètres, ni longueur, ni largeur, ni profondeur : or, la ligne est le composé d'un certain nombre de points, la surface d'un certain nombr^e de lignes, le cube d'un certain nombre de surfaces. Si le point mathématique est sans étendue , il n'est donc ni lignes, ni surfaces, ni cubes; il n'existe donc ni corps, ni objets sensibles ; il n'est donc point de château, dans ce châ-* teau dé bibliothèques, dans ces bibliothèques de livres, et parmi ces livres d'écritures et de révélations.
Si telle est la conséquence immédiate de la définition du point mathématique, quel livre est à l'abri du reproche d'impiété? Le Système de la grdee n'en est pas lui-même exempt. Les théologiens f soutiennent à la fois qu'en qualité de juste, Dieu accorde à tous la grâce
(i) Que de libelles théologiques contre le livre de Y Esprit! Quel était le crime de Tauteur ? d'avoir révélé le secret de Téglise , qui coDsiste à abrutir les hommes pour en tirer le plus d'argent et de respect possible. Quelques prêtres bontfétes prirent la défense de cet ouvrage ; mais en trop petit nombre. Dans le clergé ils n'eurent point la pluralité des voix. Ce fut surtout Tarchevéque de Paris qui pressa la Sorbonne de s'élever contre V Esprit qu'elle n'entendait pas. C'était le prophète Baldiim qui, monté sur son ânesse, la presse d'avancer , sans apercevoir l'esprit ou l'auge qui l'arrête.
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suffisante y et cependant que cette grice suffisante ne suffît pas* Quelle contradîeûoii absurde et impie !
S'(»^*il de religion y les principes ne doivent jamais porter de conséquence. L'on nesl point incrédule , lorsqu'on n'a point nié lormellament et positivement; quelque article de foi. Que les moines et les prêtres dai^ent, en vrais chrétiens, interpréter chaiitaUement ce qui peut se glisser do louche dans un ouvrage philosophique ; ils n'y verront ri^ que d'orihodove. J'ai dans celui-ci plaidé la cause de la tolérance , et par conséquent de l'humanité; niais est» on athée parce qu'on est humain ? .
Si j'écoutais moins ma raison^ peul^tre, à fexemple des jansénistes, soumettrais "je cec ouvrage à la déci-* skin du premier concile, et prierais «je le lecteur de voir jqsqn'^ ce moiHient par ses y^w 9 et de juger par sa raison. Ce que je puis lui certifier, c'est qu'en com* posait ce livre , mon objet fut d'assurer le boffbeur def peuples et la vie des souverains. Si j'ai blessé l'orgueil ecclésiastique , c'est que j'ai mieux aimé , comme Lu«cien , « déplaire en disant la vérité ^ que de plaire eu h contant des fables. »
Qu'on découvre quelques erreurs dans cet ouvrage; je me rendrai toujours ce témoignage, que je n'ai pas du moins erré dans l'intention ; que j'ai dit ce que j'ai cru vrai et utile aux particuliers et aux nations. Quel sera donc mon ennemi , et qui s^élèvera contre moi ? celui-là seul qui hait la vérité et veut le malheur de sa patrie. Au reste, que les papistes me calomnient; je m'écrierai avec le prophète : Maledicent illi , tu Domine benedices.
Ce dont j'avertis le clergé de France en particulier, c'est que sa fureur immodérée et ridicule contre les lettres le rend suspect et odieux à l'Europe. Un homme fait un livre ; ce livre est plein de vérités ou d'erreurs : dans
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le premier cas y pourquoi, sous le nom de cet auteur^ persiéculer la vérité elle-même? dans le second cas, pourquoi punir dans un écrivain des erreurs à conp sur involontaires ? Quiconque n'est ni gagé, ni homme de parti , ne se propose que la gloire pour récompense de ses travaux. Or, la gloire est toujours attachée à la vé^ rite. Qu'en la cherchant je tomhe dans l'erreur, l'oubli où s'ensevelissent mon nom- et mon ouvrage est mon supplice, et le seul que je mérite.
Veut-on que la mort soit la punition d'un raisonne* n^ent hasardé ou fiaiux; quel écrivain est assuré de sa vie, et qui lui jettera la première pierre? Que se proposent les prêtres en demandant le supplice d'un auteur ? Poursuivent-ils une erreur avec le fer et le feu , ils l'accréditent. Poursuivent -ils une vérité avec le même acharnement, ils la pi^opagent plus rapidement. Que prouve jusqu'ici la conduite du clergé papiste? rien, sinon qu'il persécuta et persécutera toujours la vérité. Plus de modération sans doute lui siérait mieux : elle est décente en tous les temps, et nécessaire dans im siècle où la cruauté excite les esprits et nt les soumet pas.
Firtus non territa monsins.
Chapitre premier. Nul ne reçoit la même éducation
Ghap. II. Du moment oii commence l'éducation 14
Ghap. III. Des instituteurs de l'enfance • i5
Ces instituteurs ne sont prëcisëment les mêmes pour personne ; nol,
par consdquent , ne peut avoir le même esprit. Les mêmes objets excitent quelquefois en nous une sensation dififë-
rente.
Ghap. IV. De la différente impression des objets sur nous. 18
Ghap. Y. De l'éducation des collèges • • 19
Elle n'est p^s la même pour tous.
Ghap. VI. De l'éducation domestique. 20
Elle n'est la même pour aucun.
Ghap. VII." De l'éducation de l'adolescence • 2a
• Cette éducation , plus dépendante du hasard que celle de l'enfaiipe , est par conséquent encore moins la même pour chacun.
Ghap. VIÏI. Des hasards auxquels nous devons souvent les
hommes illustres 26
Il est des. bornes à mettre à Tempire du hasard.
Tou8.1es préceptes de Féducation présentent une contradiction.
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Toutes ses opérations se re'duisent à TobseiTatioii- 4es ressemblances et
des différences , des convenances et des .disconvenances des divers.
objets entre eux et avec nous.
Tout jugement prononcé dVprés la CMftparaîsoii d«i objets physiques
n'«st qu'une pure sensati0n \ il fio çst de même de tout jug^vi^nt portç
sur les idées abstraites , collectives , etc.
Ghap. V. Des jugemens qui résultent de la. comparaison
des idées abstraites , coilectiives , etc. « • 65
Cette comparaison suppose attention , peine , par conséquent intérêt pour se la donner.
Ghap. VI. Point d'intérêt , point de comparaison des objets
entre eux; , «... * 69
Tout intérêt prenant sa source dans la sensibiiité phjsique, toat dans lliomme se réduit à sentir.
Ghap. YII. La sensibilité physique est la cause iinique de nos actions , de nos pensées , de nos passions , et de notre sociabilité •.,..,...»••.••: 9^
Ghap. VIIF. De la sDctab&lité .,..,.... 101
Ghap. IX. Justification des principes admis dans le livre de V Esprit • ,, 106
Ghap.« X. Les plaisirs des sens sont, à l'insu même des na- . tions , leurs- plus puissans moteurs 109
La supériorité des esprits est indépendante , et de la plus ou moins grande finisse des sens , et de la plus ou moins grande étendue de la mémoire.
Ghap. XI. De l'inégalé étendue de la mémoire *. . 1 13
La grande mémoire ne cdhstitue pas le grand génie.
Ghap. XII. De l'inégale perfection des organes des sens. . 1 15
Ce n'est point à leur extrême finesse qu^'est attachée la plus ou moins
^ande sapériorité dos esprits.
En fait de sensations , si les hoasmes différent , ce n'est du moins que
dans la nuance de ces mêmOs sensations.
Ghap. XIII. De la manière différente de sentir 128
Ghap. XIV. La petite différence aperçue entre nos sensations , n'a nulle influence sur les esprits 127
Ghap. XV. De Tesprit 4 » i3o
Des idées quV>a doit attacher à ce mot.
Ghap. XYI. Cause de la différence d'opinions en mortile ,
politique et métaphysique 1 . . . , 1 33
Cette différence est l'effet de la signification incealaine et vague des mots. Je <^oisis poar exemple ceua de bon , à^intérét et de rentu.
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Crap. XVn. Le mot uertu ne rappelle au clergé que Viàée de sa propre utîjîtë page i^S
Chip. XVIU. Des idées différentes que les divers peuples se sont formées de la vertn i5o
Chap. XIX. II est un seul moyen de fiier la signification incertaine des mots i%
U D^ a qu^une natimi qai pinMe faire nuage de ce moyen.
Il coDsiste â consigner dans on dictioaoaire Tidëe précise de chaque mot.
Les mots une fois définis , les propositions de morale , de politique et de* métaphysique , deviendraient aussi démontrables que les vMtés géométriques.
Les liommes, adoptant alors les mêmes principes, parriendruent d'autant plus sûrement aux mêmes conséquences , que la combinaison des mêmes objets , ou dans le monde physique , comme le prouve la géométrie , ou dans le monde intellectuel , comme le prouve la métaphysique , leur a toujours donné les mêmes résultats.
Chap. XX. Les excursions des hommes et leurs découvertes
dans les- royaumes intellectuels ont toujours été à peu
près les mêmes • • i^9
Contes des Fées , première preuve de cette vérité. Contes philosophiques , seconde preuve de cette vérité. Qontes religieux, troisième preuve de cette vérité. Tous ces divers contes ont conservé entre eux la plus grande ressein- Mance.
Chap. XXI. Impostures des ministres des fausses religions.. loo Elles ont partout été les mêmes ^ les prêtres ont , par les mêmes moyens , partout accru leur puissance.
Chap. XXII. Uniformité des moyens par lesquels les ministres des fausses religions conservent leur autorité., ip n résulte de la comparaison des faits cités ^ns cette Section, queu finisse plus ou moins grande des sens ne changeant e^ rien la proportion dans laquelle les objets nous frappent, tous les hommes communément bien organisés ont une égale aptitude à l'esprit : ve'rite facile à prouver par un autre enchaînement de propositions. .
Chap. XXIII. Point de vérité qui ne soit réductible à un fait i83
Tout fait simple est à la portée des esprits les plus communs j en conséquence , il n'est point de vérité , soit découverte , soit à découvrir, à laquelle ne puissent atteindre les hommes communément bien or-
ganises.
Chap. XXIV. L'q^prit nécessaire pour saisir les vérités déjà connues suffit pour s'élever aux inconnues • • • i^
TABLE SOMAIAIRE:, 6:21
• Si tous les liommes comrauaémeut bien organises peuyent percer jusques aux plus hautes vérités, tous par conséquent ont une égale aptitude â Tcsprit.
Telle est la conclusion de la seconde Section.
Chapitre premier. Quelles sont ces causes , . ,page
Elles se réduisent à deux : L'une est le désir inégal que les hommes ont de s'instruire ^ l'autre est la différence de leur position , d'où résulte celle de leur instruction.
Chap. II. Toute idée neuve est un don du hasard 19^
L'influence du hasard sur notre éducation est plus considérable qu'on ne l'imagine \ on peut oependant diminuer cette influence.
Chap. III. Des limites à poser au pouvoir du hasard 195
Le hasard nous présente une infinité d'idées : ces idées sont stériles ,
si l'attention ne les féconde.
L'attention est toujours l'effet d'une passion ; telle est c^e de la gloire y
de la vérité , etc.
Chap. IY. Seconde cause de l'inégalité des esprits 197
Les hommes doivent aux passions l'attention propre à féconder les
idées qtte le hasar4 leur ofire j l'inégalité de leur esprit dépend ei|
partie de l'inégale force de leurs passions. La force inégale des passions est , par quelques-uns , regardée comme
l'effet d'une certaine organisation , et par conséquent comme un pur
cbn de la nature.
SECTION IV
LES HOMMES COMMUNÉMENT BIEN ORGANISÉS SONT TOU^ SUSCEPTIBLES nu MÊME DEGRÉ DE PAS9^0N3 : LEUR FORCE INÉGALE EST TOUJOURS EH lUX l'effet de la DIFFÉRENCE DES POSITIONS OU LE HASARD LES PLACE : LE CARACTÈRE ORIGINAL DE CHAQUE HOMME (COHime l'obscrve
Pascal) n'est que le produit de ses premières habitudes..
Chapitre premier. Du peu d'influence de Torganisation et du tempérament sur les passions et le caractère des hommes 201
Chap. II. Changemens survenus dans le caractère des nations : (Quelles causes les ont produits ao3
Chap.' III. Changemens survenus dans le caractère des
particuliers 20g
Us sont l'effet d'an changement dans leur ppsition , dans leur intérêt»
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et dans les idées qu*ea coiuéqueiioe lear saggire le seutiaieiit de
Pamoar d'an-mèmes.
Chap. IV. De Tamour de lot ...page an
Ce seotimenty effet Dëcessaire de la sensibilité physique, est corn* mun â toQs les bommtsf il «niimf cp tftas k désir du pouyotr.
Ce désir , coiDine je le montre dans les Chapitres sui^ans , j engendre TenYie, ramour des richesses, des honneurs, de la ^ire, de la considération , de la iostice , de la Tertu , de Tintolérance , enfin tontes les passions factices dont Texistence, suppose celle des sociétés.
Ces diverses passions , propres à mettre en action Pégale aptitude que tous les hommes ont â Tesprit, ne soiA réellement en enx qne le désir du pouvoir déguisé sous des noms diffiSiens.
Chap. V. De Tamoûr des ricbesses et de U glmre ai3
Etet immédiat du pouroir.
Chap. VI. De Fcnvie * 2i5
Effet immédiat de Famour du pouToir.
Chap. VII. De la justice ^ ....,,. 222
CiiâP. VIII. De la justice considérée dans rhomme de la
nature * 223
CfiAP. IX. De la justice considcfée dans rkomme et les
peuples policés • 226
Cbap, X. Le particulier, comme les nations, n'estime
dans la justice que la considération et le pouvoir qu'elle
lui procure. •• 23o
Chap. XI. L'amour du pouvoir , dans toute espëœ de go«*
vemement , est le seul moteur des iiommes ...•..:.. 284 Chap. XII. De la vertu .....' • 289
Elfitt iomédiat de TasMittr du pouvoir. %
Chap. XIII. Manière dont la plupart «des Europvnis ooim»-
dferent la vertu ,..-... 24^
S^s fhonorent dans la spéculation , c^est on eflfet de leur édncatiaii. S^ils la méprisent dans la pratique , c^est «m éSkt de la feraoe de leur
gouvernement.
Leut amont pour la vertu est ^touîoors pittportîoniiéè IHatMl qtt%
ont de b pratiquer. D^oà ti suit qne c'est toujoars an désir du
pouvoir et de la considéraftion qu^îl faut rapporter Uamour pour la
vertu.
Ghap. XIV. L'amour du pouvoir est , dans l'homme , la
disposition la plus favorable à la vertu » 245
Chap. XV. De l'intolérance civile .♦... 246
Effet immédiat de Tamour du pouvoir.
Cette intolérance présage la ruine des empiress
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€bap. XVI. L'intolérance est souvent faitale aux princes. page aSo
Chjp. Xyn. La flatterie n'est pjis moins agréable aux
peuples qu'aux 'souverains. • • ^55
GffAP. XVin. intcMrance religieuse. 269
Effet immédiat de Famoiir dn pottYoir.
Chap. XIX« L'intolérance et la persécution ne sont pas de commandement divin • « 264
Cbjup. XX. L'intolérance «st le fondement de la grandeur du clergé * ; • • .. 269
CiAP. XXI. Imposs^lîté d'étouifor dans l'homme le sentiment de l'intolérance ; moyen de s'opposer à se« efiets. 27$
On peut , d'après ce que f ai dit , tirer celte oMidadOD \ c'est q«e toutes les passions factices ne sont proprement en nous que Famour du poiiVoir déguisé tous des noms dÛférens , et que cçt amour de la puissance n'est lui-même qu'un pur effet de la sensibilité physique.
Chap. XXII. Généalogie des passions '• 280
n suit de cette généalogie que tons les liommes communément bien organisés sont ansoeptibles de Tespéce de passioù propre à mettre en action Pëgale aptitude qu'ils ont à Tesprit.
Mais ces passions peuTent-eOes s'allumer anasi vitement dans tons ? Ma réponse à cette objection , c'est qu'une passion , tdle , par excm}Je , que l'amour de la gloire, peut s'exalter dans l'homme au même degré dé fi)ree qoe le setitiititnt de ranour dlî ltii*inème.
Chap.' XXIII. De la force du sentiment de l'amour de
soi 281
La force de ce Sébtiment eftt , dans touà les hommes , plus que suffisante pour le douer dn degré ^attention qu'etige la décoaverle des ^us faaotet véfilés.
Chap. XXIY . Des grandes idées , effet de la constance dans
• l'attention 284
U résttlle de cette Sj^elioti que f inégalité des esptits ne peut èVtt , dans les hommes communément Mtn oi^gaaîsls qu un pur effet de la différence de lear édacatton , dans laqiitttt difiéivacc i« coaspranids celle des positions ou le hasard les place.
Chapitre premier. Contradictions* de Tautenr d'Emile snr
les causes de Finëgalité des esprits . , p^g^ 289
n rétidte de ces contradictions que la jiMtice et la ▼ertu sont des acqai-' fibons.
Chap. II. De l'esprit et du talent .*.... 293
Cbap. m. De la bonté de l'homme au berceau « . . 2^
€hap. IV. L'homme de la nature doit être cruel 3o4
Son hnmanité est tonjoars le produit ou de sa crainte, ou ^e son éducation.
Ghap. y. Rousseau croît tour à tour l'éducation utile et inutile ^ « 3o8
Cbap. YI. Heureux usage qu'on peut faire , dans l'éducation publique , de quelques idées de Rousseau ...?.... 3i 2
D'après cetantenr , il ne Êiat pas croire Penfance et Padolescence sans jugement.
Cbap. YII. Prétendus avantages de l'âge mûr sur l'ado**
lescence ..'. 817
Cbap. YIII. Des éloges donnés par Rousseau à l'ignorance. 82 f Cbap. IX. Quels matifs ont pu engager Rousseau à se faire l'apologiste de l'ignorance 827
Les talens et les lumières ne corrompent point les mceûrs 'des peuples.
Cbap. X. Des causes de la décadence d'un empire •* . 33o
Cbap. XI. La culture des arts et des sciences dans un em- '
pire despotique en retarde la ruine 335-
Les erreurs , les contradictions de Rousseau et de quiconque adopte ses principes , confirment cette vérifjê , que thomntf est le produit deson éducation,
La culture dé cette science est utile au public , et sa non-cuUurr funeste.
TABLE SQMMAIHIE. ^^5
SECTION Vï. i
BCSTRUCTIVE DE LA MOLLESSE $ ELLE N* ASSORS VOUiT^^k TlBÈLfl'ti DES SUJETS ; ELLE JUGE SANS EXAMEN LES QUESTIONS JUES PLPS IltfP^R- TANTES. CELLE DU LUXE CITÉE EN EXEMPLE. MALHEURS OU DE TELS 3UGEMEVS PEUVENT QtTSLQirttOî^ f'tléclPltfeR VUt NA^TTON. M MJbRli
ET DR LA BRAiE Ql^CW DOTt A«% nUMECM^WI DB l^k^ohlAllMiE. . " ^
CflAnxiiE PRexœR. De Tignorance el de la mMiene dm > peuples ^ . . . .\ ^ ^'. én. 'ffmjg^ 340
Ghap. II. L'ignorance i/assure point la fidélité des sujets. 346 Elle s'oppose â toate téhtxat utfle dans lès gô'UVériretoeAèJ ' - ' "' • Elle y éternise les abus , et raid lèi iwiftOies iocRpRbles «io (Cfbtie «ttention opiniâtre qu'exige l'examen de la [piii|Mirt «lesdfuf (^^nu ffklitiques. ' . , . - -t
La question du luxe prise pour, exemple. ,
On ne peut la résoudre sans un certain nombre d'ol!>servatib^|., e^saiis
attacher d'abord des îdjées Dettes à ce mot luxe.
Chap. IïI. Du luxe •..*:., 348
Ghap. IV. Si le luxe est aéce^aîre ^t utile^ 340
Ghap. V. Du luxe et de la tempérance 35q
La plupart des maux dont on accuse ie luxe est l'effet «jt d^ faytM0 trop inégal des richesses nationales » et de la divisioo pe^ iatf^^ des citoyens.
Pour s'assurer de ce fait, il faut remonter aux premiers motifs qat dëtermiiiièfeiit les koaitBefti «é ^imir tu sooiëlés^
Ghap. VI. De la formation dés peuplades ^ , . 35Q
Ghap. YII. De la multiplîcatîôù des )iôiliih(&s dans uj(i ,
ëtat, et de ses efFets .'. ..... .'..;. ..;.,. 35o
Qra». YHI. ' Division (Finték-êt des citoyens, prodnîtépar
leur multiplication ^ /..... . 3$3
Ghap. IX. Dn partage trop inégal des richesses nalioiudéfi. 867
Des effets de ce partage.
Ghap. X. Ganses de U trop grande inégalité «les IbrInBèe
. des citoyens. • . . * • 3*1
EHa «8t «M saîle nécessaire de IHntrodactloA de rargent dans wa état. ' - * "
CnAi». XL Des moyens de s'opposer à lu ténfaion trdp ra-'
pide des rickesses en peu de mains '. . l . ; . . . 37a
Ghap. XII. Des pays ou l'argent n'a point cours 373
Tome II. 4a
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GiAP. Xin.Qaek sont 9 dans les pajs où l'argent n'a pcmt cours , les principes productif de la yertu P^^ ^7^
CaiP. XIV. Des pays où Targent a couw 378
Chap. XV. Dn moment oli les richesses se retirent d'ellesmfaies d'un empire* -. 38o
' Les cîtoyenB restent sans principe d^action.
Cbip. Xyi. Des dÎTersprincqMS d'activité des nations... 383 Cbap. XVn. De l'argent considéré comme principe d'activité > - 385
L'aakmr de Targent occaôomie de grands maitx. Cependant, dans Pëtat actuel- de l^uriq^ , le magistrat éclairé ne doit pas désber le trop prompt aflàiblissement d*an td principe d'actiritë.
Chap. XVin. Ce n'est point dans le Inxe y mais dans sa cause productrice 9 qu'on doit chercher le principe des-
tructeup des empires 387
n soit de Texamen , pent-étre encore superficiel , de cette question du
luxe , qu^on ne peut apporter trop de soins à Pexamen de toute ques»
" tion de cette e^ce, et que rignorance est dPautant plus funeste aux
nations , que c'est uniquement de la bonté de leurs lois que dépend
leur bonheur.
SECTION VIL
tSS VÏRTVS Vt L« BOmiSTTS d'uN PEUPLE SONT l'eFFET, KON DE LÀ SAINTETE DE SA RELIGION , MAIS DE LA SAGESSE DE SES LOIS.
GOITRE PREMIER. Du pcu d'influcncc des religions sur les vertus et la félicité des peuples. 3go
Cbap. II. De l'esprit religieux ^.destr^ictif de l'esprit législatif 3g6
Ébap. m. Quelle ^ëce de religjion serait utile 401
Ce serait celle qui'forcerait les hommes à sVclairer. . L'incon8^(|oeliM-et le crime sont , dxms presque tous les hommes, Peffet - de Vignorançe^
Cbap. IV. De la religion papiste , 404
Plus de- ooissÀ{oenpë dans les esprits la rendrait plus nuisible. Les principes spéculatifs ont heureusement peu d'influence sur la conduite des hommes ^ ils la règlent siu: les lois , et non sur leur crojvnce. ' Le gouvernement des jésuites en est une preuve.
Ciiip. y. Du g^uyernement des jésuites 408;
^ Moyens qu'il leur fournit de fiiire trembler les rois , et d'exécuter les plvls grands attentats.
TABLE SOMMAIRE. 627 Crap. VI. Des diverses causes des grands attentats. •T^ûg'e 4x1 • Chap. VII. Du moment où l'intérêt des jésuites leur commande un grand attentat 4^4
On ne pouvait leur opposer qu'une autre secte.
Chap. VIII. Des moyens employés pour détruire lesjésuites. 4^0
On doit aux jësniteç la connaissance de ce que peut la législat^.
Pour la créer parfiiite , il fant , on , comme un saint BenOtt^ avoir un Ordre reli^uz , ou , comme un Romulus ou iln Pen , avoir un - empire ou une colonie à fonder.
En toute autre position, on peut proposer, mais difficilement établir d^ezceilenteft lois. "^
Chap. IX. Examen de cette vérité • • 4^i
Je prouve qu'il n'est rien d'impossible aux lois , mais que , pour fixer le degré auquel elles peuvent porter la félicité des peuples ; il faut préliminairement connaîtra ce qui constitue le bonheur de l'individu. •
Chapitre premier. Tous les hommes , dans l'état de la so
ciété , peuvent-ils être également heureux? 4^
La solution de cette quealion suppose la connaissance des ooQÛpatîon* différentes dans lesqueUes le3 bônunes consommeiU les diverses parties de la journée.
Chap. II. De l'emploi du temps •<.;.•.;;.". 4^
Cet emploi est a peu prés le même dans toutes les proé^ssion» $ tous les hommes , par conséquent , pourraient être également heureux. ^ .
Chap. III. Des causes du malheur de presque toutes les •
nations » ••«'«...' ..5« 4^
Le défaut de bonnes lois, le paitage trop in<^g^ des^ridbéssés naticf^ nales , sont les causes de ce malheur presque universel.
Chap. IV. Il est possible de Sonner plus d^àisànce aUi^ ci- ^ A ' ' ■ • il <»i ...»
toyens .,. 43i
Cest à Timperfection des lois qu'on doit souvent la ^pif insatiable de l'or. ' ' .• ■' ■' ♦•
Chap. Y. Du désir excessif des richesses. • . • • . ..».•• •?>• « 4^^ Entre ces motifs , un des {dus puissans c\!st l'ennui.
Chap, VL De l'ennui ; 436
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, Cbap. Vn. Des moyens inventés par les oisi& pour ae sons- . traire à l'ennui page 436
CifAP. YIII. De l'influence de l'ennui sur ks mœurs des nations 4^7
L'ennui donne du ressort à la jalousie espagnole et portugaise ^ il eut pan à k créfttiom des SigislÀs » à l'inatitatioii de Pancieane chera-^ lerie.
P^or 8^ soustraire à Tennui , il faut achqier le pbinr par qudqae prâe.
Cbap. IX. De l'acquisition plus ou moins difficile des plaisirs^ selon le gouvernement oii Ton vit, et le poste
qu'on y occupe, 44^
Je prends le plaisir de Tamour pour exemple.
Crap. X. Quelle maîtresse convient à l'oisif. 44'
Chap. XI* Dé la variété des romans , et de l'amour dans
l'homme oisif ou occupé 44^
L'oisÎYet^ , qui pésQ à tous , fajt chercber partout un remède â Fennui.
CsAP. XII. D« la ralîgioBel de ses cérémonies
comme remède à IVnnui 444
Le seul remède efficace sont des sensatÀons vires et distinctes. De i^ notre amour pour Téloqnence , la poësie , enfin pour tous les arts èSt^témemi, dont Tol^ct est d'exciter en nous ces sortes à» ttmsa^ tions , et .dpnt les rèf les ne sont ^«e les moyens d'opérer eet sfkt*
Gbap. Xin. De» arU d'agrément , et de ce qu'en ce ^xu-c on appelle le 'èetfn 44^
Chap. XIV. Du sublime. 449
GffAP. XV. De la variété et simplicité réqaises dans tous les o^rkageêy et «nrtout dans les ouvrages d'agrément. . 4^^
Chap. XVÏ. De la lof de continuité 4^7
On doit » VôKserv^lion 4e cette loi des sensations d^antant plas tites > qu'elles sont plus distinctes.
Cbap. XVIt. Delacfaptédustjle.. *..• 4^9
Cette clarté concourt â la production du même effet : sur quoi ?^^V[^ qfofefi, m^é]p9\x]sifoti,e imj^res^i9i^ f^ite sur nous par les ouvrages ofii arts dépend moins d'une imitation exacte , que d'uue imitation p^^' iectiôniiëe de la 'nature.
Chap. XVtlI.^ lie rimitatîon pêrfectîoiinéè de la nature. . 4"**
Une imitation suppose dans Ffiommele pouvoir d'abstraire ^^'^ ^^^ ce qu'il jT a de dtÔectuenx.
Chap. XIX. Du pouvoir d'al»traire 4^^
• n fournit aux artistes les moyens d'imitar la natiiie en Pembdlûfi'*^
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Ghaf. XX. Del'ÎBipression des arts d'âgrénieiit sur PopiH
lent oisif « ^P^i^ 47^
Us ne peuvent Tarracher a son ennui.
t Les fia» lickes sent eo génënl les plus tamoyé» « pitet qalk SMit ps»» sîfs dans presque tous leurs plaisirs.
Cbap. XXI. 0e l'état actif et passif de Thomme 471
Ijes plaiârs oà rh«BBie est passif sent en géi^ral tt les plus Qwirli ^ «I les plus ceûtenx.
€^AP. XXII. Cest aux riches que se fait le plus trivemeTit
sentir le besoin des richesses. .* •••• 47^
Presque tous croupissent dans la paresse , faute devoir €onlnct<d U% bonne heure Fkabitude du trayail.
€rjip. XXIH. De la puissance de la paresse ^^^^i
EUe est sourent ém» rhomme le principe de ses vices ti de tes malheurs.
Chap. XXIV. Une fortune médiocre assure le bonheur du
citoyen , » , , , 47?
Cette Y^ritë difficile n^est point impossible à persuader aux hommes. Cbap. XXV. De l'association des idées de bonheur et de
richesses dans notre mémoire « .•• 4?^
Ces deux idëes j peuvent être distinguées j par ce moyen on randrait au bonheur une infinité d'hommes auxquels ^ pour être heureux 1 il ne manque que de se croite tels.
Lies Térités ci-dessus établies ne sont point de ces principes spëculatifil inapplicables à la pratique.
Chap. XXYX. De l'utilité éloignée de mes principes 4^
Ces principes , adoptés par un prince ëdairé et bienfaisant , pourraient devenir le germe dVne législation neuve , et plus conforme au hoaheur de Fhumanité.
SECTION IX
1»X LA rOSSTBILTTÉ D^IlfDIQTIER UN BON M/Al^ DE léClSLATI0!ir , tt I>£8 DIFFÉRKN8 OBSTACLES QUI S^POSENt SOI7THNT A SA PUBLICATION.
Chapitre p&£mier. De la difficulté de tracer un bon plan de législation • « ,. « ...• ^83
Ghap. II. Des premières questions à se faire lorsqu'on
veut donner de bonnes lois 4^4
Les récompenses accordées aux. talens et aux vertus, fîàt-ce un luxe de plaisir , ne corrompront jamais les mofurs.
Ghap. III. Du luxe de plaisir ' 49^
Tout plaisir décerné par la reconnaissance publique fait chérir U
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Tcrta , faitrespeeter les lois, dont le renversemeiit, eomm« (jaclque»- UQS le prétendent, n^est point PeflSBt de rinconstance de Tespiit hamain.
Chap. IV. Des vraies causes des changexnens arrivés dans
les lois des peuples page 49^
Ces changemens y sont toujours Tefiet et de l'imperfection de ces mêmes lois , et de la négligence des adminutrateurs , qui ne savent ni contenir Pambition des nations voisines par la terreur des armes , ni celle de leurs concitoyens par la sagesse des règlemens ^ qui d'^ailleun, élevés dans des préjugés dangereux, favorisent Tignorance des vérités [ dont la révélation assurerait la félicité publique.
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les empires , 5q5
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Chap. IX. Des gouvernemens ^''
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Chap. XI. On doit la vérité aux hommes • • • ^^^
L'obligation de la dire suppose le libre usage des moyens de la décoavnr, et par conséquent la liberté de la presse*
Chap. XII. De lalibertéde la presse ^21
Privées de cette liberté , les nations croupissent dans ngnorance.
Chap. XIII. Des maux que produit l'indifférence pour la vérité , 1 5^5
Chap. XIV. Le bonheur de la génération future n'est jamais
attaché au malheur de la génération présente ^^
Une telle supposition e»t absurde ; les gouvernemens doivent d'autant . plu$ eiciter les hommes à la recherche de la vérité , qu'ils y sont en général plus indifTérens.
Chap. XV. Les mêmes opinions paraissent vraies ou fausses
selon l'intérêt qu'on a de les croire telles ou telles ^29
L'intérêt ferait nier au besoin la vérité des démonstrations gébme-^ triques.
Chap. XVI. L'intérêt fait estimer en soi jusqu'à la cruauté qu'on déteste dans les autres , 53i
Chap. XVII. L'intérât fait honorer le crime. P<^§c 532
Chap. XVIÎÎ. L'intérêt fait des saints. 534
Ghap. XIX. L'intérêt persuade aux grands qu'ils sont d'une espèce différente des autres hommes 538
Chap. XX. L^atérêt fait honorer lé vice dans un protecteur ...*.... 539
•Chap. XXI. L'inlérêt du puissant commande plus impérieusement que la vérité aux opinions générales 54o
Cet intérêt les forme , et peut tout.
Chai^. XXII. Un intérêt secret cacha toujours aux parlemens la conformité de la morale des jésuites et du papisme. 543
Chap. XXIII. L'intérêt fait nier journellement cette maxime : ne fais pas à autrui ce que tu ne i^oudrais pas qu'on te fit. , , .1 ♦ 544
Chap. XXIV. L'intérêt dérobe à la connaissance du prêtre honnête homme les maux produits par le papisme. . . . 546 De toutes I«B religions , cVstla plus intolérante.
Chap. XXV. Toule religion intolérante est essentiellement
régicide 648
Son intolérance suppose en elle le désir de régner sur les peuples et sur les rois.
Cqap. XXVI. Des moyens employés par l'Église pour s'asservir les nations 55i
Chap. XXVII. Des temps oh l'Église catholique laisse re* poser ses prétentions « . 552
Chap. XXVIII. Du temps oii l'Église fait revivre ses prétentions . . .^ ' ,......«.. 555
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Chap. XXXI: Des moyens d'enchaîner l'ambition ecclésias-
\ que '^ ....'. ., 56ù
l^e toléranti$/ie seul peut la contenir ; lui seul peut , en ^airant les esprits , assurer le bonheur et la tranquillité des peuples , dont le caractère est susceptible de toutes les formes que lui donnent le9 lois f le gouTemenitiit , et surtout réducatio» publique.
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Cf.&p. TH. De rédacadoo morale de Utomme ^
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Accusation deantérîalisme et d'ûnpîété; lenraisiardîté. 609 ImpossilMiité pour tout matérialiste éclaiié d'échapper
FIN DE LA TABLK SOSMAlllE D0 SECOND TOLtlMK'
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvrescompltes07saingoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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